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D'UNE LAMPE PAÏENNE 



fOKTANT LA yABQL't 

ANNISER 



La belle collection d'objets d'art offerte à sa ville natale pir un 
Genevois, H. Fol, a été formée par ce dernier dans des voyages à 
Rome et quelques villes d'Italie. Le peu d'instants qu'il m'a été 
donné de passer dans ce musée m'a fait voir des marbres, des terres 
cuites de premier ordre, types d'une riche ornementation, intelli- 
gemment rassemblés pour aider au développement des arts indus- 
triels en Suisse. La première partie du catalogue, nouvellement 
publiée par M. Fol , est consacrée à la partie antique des objets 
exposés. Dressé avec soin et orné de dessins par Thabile crayon de 
M. Hammann, ce catalogue reproduit^ en mémo temps qu'un choix 
d'objets intéressants, les marques de fabrique que portent plusieurs 
d'entre eux, et ces nombreuses illustrations lui donnent une utilité 
particulière. Un seul trait permettra d'en juger. 

L'une des lampes chrétiennes antiques les plus connues présente, 
en relief, au milieu d'une couronne de pampres et de raisins, l'image 
du Bon Pasteur portant la brebis sur ses épaules (1). Des exemplaires 
de celte pièce, évidemment reproduite autrefois à grand nombre 
et si recherchée aujourd'hui qu'il en est fait des imitations mo- 
dernesy ont été souvent trouvés aux Catacombes et dans d'autres 
lieux de Rome ou de ses environs; notre éminent confrère M. de 
Rossi, eji a récemment rencontré un dans les ruines d'une antique 
maison d'Ostie/2). Sous cette lampe sont imprimées en une seule 
ligne Jes lettres: 

ANNISER 

marque de fabrique qui donne, au génitifi le nom d*ANNIiis SERvîa* 

(1) Voir planche î,no u 

(2) De Rossi, BuUettino di atcheoîogia cristiana^ 1S7S, p. 89. 
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nus OU SERgianuê, SERenus, SERvandui. Elle est d'ane pâte plus 
Une» et, au point de vue artistique, d'un style fort supérieur k celui 
du plus grand nombre des lampes chrétiennes. M. de Rossi^ qui le 
constate pour établir l'antiquité de cette pièce, fait d'ailleurs obser- 
ver que les restes retrouvés avec elle, dans la maison d'Ostie, nous 
reportent au ii* et au m* siècle, et qu'aucun d'entre eux ne saurait 
être attribué au iv* (i). 

J'ajouterai, pour ma part, qu'il est une autre marque de Panti- 
quité de cet objet, dans la forme de sa queue en anneau, percée 
transversalement, détail qui appartient d'une façon presque exclu- 
sive aux lampes de l'époque païenne. Sauf un nombre de pièces fort 
restreint et facile à compter, les lampes ciirétiennes présentent en 
effet, parmi d'autres caractères spéciaux, une queue non forée, 
large à sa base, s'amincissant par le bout, et se terminant en vive 
arête, comme une sorte de proue (2). Je donnerai ici, comme type de 
cette forme^ une pièce inédite représentant le sacrifice d'Abraham, 
sujet qui n'a encore été rencontré sur aucun objet de la même 
espèce (3j, 

La diversité de forme que je signale n'est qu'une affaire de chan- 
gement dans les modèles adoptés par les fabricants des diverses 
époques; nous devons toutefois la noter avec soin, car elle accuse 
une distance d'âge entre les types anciens. Faute de s'être avisé de 
ce point tout matériel, on a cru trouver dans une lampe à croix gem^ 
mée, oubliée à Pompëi par quelque explorateur du v« siècle, la 
preuve qu'avant l'an 79 les fidèles représentaient ouvertement la 
croix (4). C'est là une erreur que condamne l'ensemble des monu- 
ments chrétiens et contre laquelle la forme matérielle de la lampe 
de Pompéi aurait dû mettre en garde (5). 

(1) P. 79, 80, 83, etc. 

(2) Un type de cette forme inédit et précieux, parce qa*il offre, par une rare exception^ 
un élément de date, existe au musée du Collège romain. C'est une lampe de terre 
rouge, à queue pleine et percée par le bout, portant le monogramme gemmé 9 avec 
Vk et ro). Autour, sont des empreintes répétées d'une monnaie de Théodose II : 
l'empereur tu de face avec casque et bouclier ; légende DN * THEODOSIVS P 
F AVG ; ^. Victoire ailée debout, s' appuyant sur une longue croix ; ^égende 
VOT • XX • VICTORIA. 

(3) Voir p. 3. J*ai trouvé k Civita-Vecchia^ en 1854, cette lampe que ]*ai plus tard 
cédée, par échange, à H. Muret. Après la mort de cet habile dessinateur, elle a 
passé dans le musée de Lausanne. 

(4) Gavedoni, Ragguaglio de* monumenti délie arli cristiane^ p. &6, n. 30. 

(5) Ce petit monument est figuré dans les Antichità d'Ercolano, t. VIII, tav. &0 
fig. 1; cf. p. 210. 
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4 HfiVUlC ARGHÉ0L06IQUS. 

Celle d'Annius, qui se termine par la queue forée particulière 
aux vieux types, me semble pouvoir encore par ce détail être classée» 
comme un très-petit nombre d'autres, parmi les plus anciens pro- 
duits de l'art chrétien. 

Une pièce intéressante du musée Fol vient me confirmer dans 
cette pensée. 

On ne connaissait jusqu'à cette heure, comme le constate M. de 
Rossi (i), d'autres produits marqués du cachet ANNISER que la 
lampe au type du Bon Pasteur. La diligence de M. Fol à faire re- 
produire les marques des fabricants antiques nous fait connaître un 
autre objet revêtu de ce timbre. C'est une belle lampe à double 
lumignon (n® 679 du catalogue), au centre de laquelle se détache 
en relief une tête de Bacchus dans une couronne de lierre. Les 
anneaux de la double anse placée à l'arrière portaient chacun un 
buste sortant d'une fleur épanouie, comme nous le voyons pour un 
Sérapis qui surmonte Tanse d'une pièce de même nature (2). Ces 
deux bustes sont brisés, mais la comparaison de l'objet qui nous 
occupe avec de nombreuses lampes païennes permet de penser 
qu'ils figuraiei^t Isis et Sérapis, dont le culte fut si répandu à Borne 
an temps du Haut-Empire (3). Le style, à l'examen duquel il faut 
d'ailleurs s'attacher tout d'abord, démontre d'une manière absolue 
que la pièce est d'époque païenne, car on chercherait vainement, 
après l'avènement de Constantin, des lignes semblables et une telle 
élégance. La lampe au Bon Pasteur, sortie de la même officine que 
celle du musée Fol, et dont un exemplaire, je le répète, a été trouvé 
à Ostie, au milieu de débris antiques, est donc sensiblement anté- 
rieure au triomphe de l'Église, et le sujet qu'elle représente ne 
s'oppose en rien à ce qu'on l'attribue à un temps fort ancien, car un 
double passage de Tertullien établit que, vers Tan 210, l'image du 
Bon Pasteur était répandue chez les fidèles (4). 

Tout en attestant l'antiquité de la marque ANNISER, la lampe du 
musée Fol nous met en présence d'un fait que rien ne nous permet- 
tait encore de soupçonner; c'est celui d'une officine romaine fabri- 
quant en pleine époque païenne, et peut«être en même temps, des 

(1) BvtlleU archeol, cHst,, iSlO, p. 83. 

(2) Bellori, Luceme antiche, parte II, taT. 20. 

(3) Voir pi. I, n° 2. Le LouTre et la Bibliothèque nationale possèdent des lampes 
dont les anneaux sont ornés de figures d'Isis et de Sôrapis. Voir encore Passeri^ Lu- 
cemœ fictiles, 1. 111, p. 101, 103^ tab. LXXI, LXXII; BeUori, Luceme antichet parte 
II, uv. 20 et 31. 

(4) Depudicitia, c, fii et x« 
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produits à figures d'idoles et des objets de type chrétien. Comment 
devons-nous l'expliquer? Faut-il admettre que, dans un temps où 
l'initiation était ouverte à tous, où les doctrines, les livres du nou- 
veau culte étaient si bien connus des idolâtres (i), il y ait pu pour 
eux avoir méprise sur le sens^ le caractère chrétien de la figure du 
Bon Pasteur (2), et que de nombreuses reproductions en aient pu 
dès lors être librement faites et répandues? Devons-nous voir plu- 
tôt, dans le fait constaté» une marque nouvelle de la tolérance 
accordée aux fidèles, lorsque rien ne venait déchaîner une persé- 
cution? Ce sont là des questions qui réclament l'examen. Qu'il me 
suffise (le constater ici ce fait nouveau, que le timbre ANNISER se 
rencontre à la fois sur des objets chrétiens et païens, et que le style 
de ces derniers permet d'en faire remonter la date à une époque de 
beaucoup antérieure au iv" siècle. 

Edmond Le Blant. 

(1) Voir, entre autresi TertaU., Apol,^ XXXI : « Litteras nostras, quas neqacipsi 
siipprimimus et plorique casas ad extraaeos transférant »; et la polémiqae de Gelse 
sar le dôudl des livres saints. 

(2) Voir au rajet des représentations analogues des païens^ Raoul Rochette, Mé- 
moires de r Académie des inscriptions, t. XUI, p. 108. 
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vtdv Twv ^XeoTcôv, eTicov * *£iret Maapxo; "Àwioc IIo- 
TÎklw ut^ç, dv})p xaXo; xal ^Yaûbç, dirooraXelç Tafitaç &• 
5 Tih Tou 8i^{iou Tou 'Pa>[xa(iOv lia Tk xank Maxe$ov{av icpdeYfMf 
Ta, xai Tov dlvcoTspov (aIv ^p<(vov iravra SiaTcrOlcxcv 
T^iv dipxV irpoiaTa(Aevo; tSv ts xarit xoivbv icS^tv Mocxe- 
Sootv miV9pep<SvTtov, 7Xc(<m)v $i icpovoiav iroioufuvoç tSv 
Siaf epovTcov xaT^ l^iocv Tti ^[wri^tt icoXei^ oirouS^ç xa\ f iXo- 
iO ^{^{a^ ouOiv IvXeiiTfOVy Iv $à tu icap^vrt xaipÇ xal tou tcîîv FaXa- 
TbSv {Ovouç ouva^O^vroç xal ImirpaTCucovroç elç Totiç xa- 
tJc ^pfoç T07C0UÇ orpaTOiciSco {ui^ovi, Iç* o6ç xal lxiropa#Oé[v« 
t]jc Sé^TOU IIo(i.in)tou TOU (rrpaTyiyou xal irapaTa^afuvou fxsT)e 

t]5v ISlWV 9TpaTUi>TÛ)V, 8v xal OUV&tVTOÇ ^V T^ [«K^TI TeXiuTÎiffai, 

45 6Xi6o|Aivcuv Te 5ii t)|v alTtov Ta^Tyjv twv ^paTMOTwv, imlik" 
Oà)v Maapxoç 6 TafjLiaç i/jtayt Tot); 0^' laurbv TCT^Ypi^vouç, 2rpé- 
ij;]aT0 Toliç ÔTOvavTiouç, xal tou Te TCTupiaTo; ^xpaTï^aev xal 7ro[X- 
Xobç aÔTcov àic^XTeivev • IxupCeuwv $i xal ÏTnrov xal JicXwv icXe[i- 
ovwv, Twv Te Iv ToTç TCpoxetfAÉvoK; Toicotç çpoupwv irpovoTjOelc ttjç 

20 ffcoT^pCaç, (UTCic^iJLij/aTO eU t^v icapcvSoXifv * (ut' où icoXXàç Si 
^{Mpaç Imouva^O^vTcov t5v FaXaTuv finréa>v Ïti icXetjvcdv x[al 
ouveireXOovTOç {xeT* aÙTMV TncotTou t5v Ma($b>v SuvdtOTOu [«t' 8xX[ou 
itJXei^voç, Fore^ev t^v Im^epojJiévTiv twv ^apSapADV ôpfjijjv xal l'jr[ax- 
T]ot)ç (jily orpaTtcoTaç 2itl au[i.(Aaxiav irapit ttûv MaxeStfvuv ou xexpixe 

25 lAeTair^jA^/aoOai oi3i t^ fAJ| ^ouXeoOat OX(Seiv Ta; TcAeic toTç d<]^ov{o[iç, 
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icpoeXo'fxevoç A [/iveiv Tot»ç 2/^Xouç Ik\ twv IfpYcov, Ixicopeuôelç (xe- 

6' Sv eT^ev Iv tÇ nape[i.6oX7i orpaTUOTcov xa\ oôO^va x{v$uvov o5$i xa[xo- 

TcaOtccv ÔTCOTretXafjievoç icapsToc^aTO xal IvCxTioev Tobç 7roXe[ii(ouç (xà- 

;^v) (Acrie TTJç T(ov Oecov 7cpovo(aÇ| xal icoXXobç {xiv aôrcov Iv )^eipb)v vofxaTç 

30 âic^xTeivev, q&; $i ((OYpioti; ouvéXaCev {ir7r[a)]v le xal ^TrXodv iroXXcov lxu[pt 
ejuffev, xal Ix tow toioutoo Tprficou xaTaŒX,t<>v ti irpdtYfAara eO'Jaj^coç 
ir]£7re(paTai toTç SiaStÇafjilvotç t^jV l':rap)^eiav (îxaTaçÔopouç icavTa[ç 
Tobç Iv -ni X*^Pî 5ia'nf|pT^;ffaç iv elpi^vYi te xal Iv Tfi xaXXfcrr) TuapaSou- 
vat JvTaç xaTaoraffei, Ttpa^vbiv Toura à^iîùç [kht ttjç 'jraTpfôo; xal t(o[v 

35 icpoyoWv, di^tcoç $à xal ttjç lS(ac $o^y)ç ts xal dv^peCaç, 2ti Si xal ttîç ly* 
xe}^etpta[iiévY}ç aùrÇ itCcrrecdç * $i' S Se$o}^Oat A7)Tai(ov tt) pouX9i xal tu Si]- 
[X(i) licatv&ffat TS Mdfapxov "Awiov TLotzXIoo Ta(A(av PcopiaCcov xal oreopa- 
vcSaai aurbv X^P^^ '^<*^^ irenpaYfx^vcov OaXXou are^avto xal TtOeoOat aôtcp 
aY](lî>va tffinxov xaô' 2toç Iv tÇ Aaïaicp [ay^vI Srav xal toTç aXXotç eùepYe- 

40 Tai; ot ^YcovEç IniTeXcovrai, IXéo^ai Si xal TrpeoéeurJec oÏtivcç 'jropeu- 
Oévreç irp&ç aCrbv xal à^Tca^bcfAevoi ^apJe ttjç Tt^ectic xal ouY^^P^^eç 
licl Tcp &Yia(v£tv auT((v te xal to (r[T]paTOirESov, to te ijr^^^tŒfiia àicoScoffOu* 
ffiv xal irapaxaXfaouaiv dtTcoSfiÇafXEvov [aet* EÔvofaç t^jv toÎî St^(jlou itpo- 
a(p£aiv, vuv te xal eU tov [xet^ Tavra ^p^vov àya^cio Ttvoç iEl ^apa(Ttov 

\o YtVEoOai T?i 7c<$X£i '^fJiûîîv, àvaYpaf YJvai Si t2) ^cpiŒ(Aa xal t^ or^opavov eIç 
<m^Xïjv Xt6{vTiv xal Tsô^vai ttîç ^y^P^Ç Iv tÇ liti^avETtaTO) t^tcw, wpo- 
voïjô^VTWV T7)ç TE dlvaYpaçriç too ij/TicpitxfxaTo; xal TÎjç àvaO^ovuç ttJç onq- 

XljÇ TWV TE TToXlTap^WV Xal TOU TÎJÇ ICcSXeWÇ Ta[x(0U. 'EltEXElpOTOVJ^^ 

kwq ' xal X ', Dov^fAOu x 'j xal EtpÉ9Y)(rav irpso^EUTal tiov ^ouXeutSv 
50 'ÀSaioç *ÂSa{ou, Auotdv ^iXcotou, 'AfAuvraç Ai^ouç. 
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iO RETUB ARGHÉ0L06IQUB. 

Année 29, panémos 20. 

Les politarqaes des Létéens, après délibération des sénateurs, ont dit 
Vu que Harcus Annins, fils de Publius, homme de bien et de cœur, en- 
voyé en qualité de questeur par le peuple des Romains au sujet des affaires 
de Macédoine, n*a cessé avant les derniers événements de remplir ses 
fonctions dans !e sens des intérêts généraux de la Macédoine entière, qu'il 
a montré un très-grand souci des intérêts particuliers de notre cité, ne 
négligeant aucune occasion de nous prouver son zèle et sa générosité; que 
dans la circonstance présente le peuple des Gaulois s'étant rassemblé et 
ayant porté la guerre dans les plaines du littoral, avec une armée très- 
considérable, le préteur Sextus Pompée marcha contre eux, et leur ayant 
offert la bataille à la tôte des soldats dont il disposait, il arriva qu*il périt 
dans l'action; les troupes ayant à souffrir de ce malheur, Marcus le ques- 
teur survint avec les soldats sous ses ordres, mit en fuite les ennemis, 
resta maître de la brèche (1), tua un grand nombre de barbares, et 
s'empara d'une grande quantité d'armes et de chevaux; que, songeant à la 
sûreté des garnisons établies dans les postes avancés, il les fit rentrer dans 
le camp; que, peu de jours après, les cavaliers gaulois s'étant rassemblés 
de nouveau en plus grand nombre encore, ayant avec eux Tipatos, dy- 
naste des Mèdes, avec une troupe nombreuse, il soutint le cboc des 
barbares qui s'avançaient; qu'il décida de ne pas faire appel aux soldats 
que les Macédoniens lui auraient fournis pour combattre avec lui, ne vou- 
lant pas faire supporter aux villes la charge de leur entretien ; qu'ayant 
préféré laisser les populations à leurs travaux, il se mit en marche avec 
les soldats qu'il avait dans le camp, ne reculant devant aucun danger 
ni aucune fatigue, qu'il engagea le combat et vainquit les ennemis, 
avec l'assistance des dieux; qu'il tua dans l'action un grand nombre de 
barbares, en prit d'autres vivants et s'empara d'une quantité d'armes 
et de chevaux; qu'ayant arrangé les choses de cette façon, il s'est efforcé 
généreusement de remettre à ceux qui lui ont succédé au gouvernement 
de la province dans une situation tranquille et heureuse les populations 
qu'il avait conservées à l'abri de tous dommages, agissant ainsi d'une ma- 
nière digne de sa patrie et de ses ancêtres, digne aussi de son honneur pro- 
pre et de sa valeur, digne enfin de la confiance que l'on avait mise en lui : 
c'est pourquoi il a été décidé par le Sénat et le Peuple des Létéens de louer 
Marcus Annius, fils de Publius, questeur des Romains, de lui décerner pour 
ses actes une couronne de feuillage, d'instituer en son honneur une course 
de chevaux annuelle dans le mois de Dsesios, alors qu'on célèbre les jeux 
en l'honneur des autres bienfaiteurs, d'élire des députés qui se rendront 
auprès de lui, le salueront de la part de la cité, et s'étant félicités avec lui 
de sa bonne santé et de celle de l'armée^ lui remettront le décret et le 
prieront d'accueillir avec bienveillance la décision du peuple et de ne 

(1) V. pour ce passage, où le sens présente qaelqae incertitade, le commentaire 
philologique qai sait cette tradaetion. 
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cesser âorénavant de prendre intérêt à notre cité ; enfin de faire graver le 
décret et la couronne sur une stèle de pierre que l'on placera à l'endroit 
le plus apparent de la place publique, le soin de faire graver le décret 
et d'ériger la stèle incombant aux politarques et au trésorier de la cité* 
Voté l'an 29, le 20 panémos. Furent élus députés : les sénateurs Âdseos, 
fils d'Adeeos; L^son, fils de Philotas; Âmyntas, fils de Liées. 



I 

Arrôtons-nous d'abord à quelques observations philologiques. Les 
formes de lettres qui n'ont pu être reproduites dans le texte épigra- 
phique sont : le F à trait transversal prolongé à droite et à gauche, 
le M, le N et le 2. Encore le 2 et le N sont-ils à peu près ramenés à 
la forme vulgaire. L'O et VCl sont sensiblement plus petits que les 
autres lettres. 

L'orthographe MAAPKOZ est connue par des inscriptions, les unes 
plus anciennes^ les autres plus récentes que la nôtre; il n'y a donc 
pas lieu de s'y arrêter. Le texte est généralement correct ; (notons 
cependant OyONIO[l2, 1. 25; IPPON, 1. 30: dans ces deux cas 
l'o est confondu avec Tco. Notons encore ENAEIPHN, 1. 10; PAPEN- 
BOAHN, 1. 20; 2YNXAPENTE2, I. 41; E1PE0H2AN, 1. 49. 

L'orthographe KA0ET02 (1. 39) se rencontre dans une inscription 
de Syros(i); on connaît d'ailleurs d'autres exemples d'aspirations 
analogues (2). 

Le mot dxaTafOopoç est nouveau, mais facile à comprendre. Dans 
Polybe xaTacpOeCpsiv slgniQe ravager sans profit, comme le ^viouv de 

Thucydide : Srav •... Tca^v^eYrfii^ntç oî pdtpêapoi Tobç |jl€V (xapirobç) xaxa- 
(f^tl^aXf Tobç Se auvaÔpoiaavieç à^ocpépcoat, tote S^, X.^P^^ '^^^ lpY<«>v xal ttjç 

Saicavi)^ xal t^v xaTaçôopiiv 6£(0[xevot (3) ...» Il s^agit précisément dans 
ce passage des villes grecques du littoral de la Tbrace. 

Le verbe ouveitépxo[jLai(l. 22) ne s'était rencontré jusqu'ici que dans 
un écrivain de basse époque, Georges Pisides (Bellum Avaricum^ 413). 

En général, le texte prërente beaucoup de ressemblance avec la 
langue de Polybe^ ce qui n'a rien d'étonnant, puisqu'il lui est à peu 
près contemporain et que cet historien écrit dans un style simple et 
courant, sans nulle recherche d'archaïsme, comme devait être le 
style officiel de son temps. 



(1) C./.Gr., t. Il, n« 2347c. 

(3) Fraoz, Eiem, epigr» gr.^ p. 232. 

(3) IV, 45, 7. 
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Ainsi « l'expression ouOiva x(v&ivov Mï xax<m^iav (1. 27-28) se trouve ï 
pea près texlaellement dans un passage où Polybe parle des fatigues 
et des dangers de la guerre qu'il a épargnés aux Locriens : il Sv xal 

)caxo7caOe(aç xal xtvSuvou xal ^aicav7)C txav^c tivoç iicokShntç (!)••• Le 

même mot xoxoiraOeta se retrouve dans un autre endroit appliqué aux 

fatigues d'un siège : icSoav Bl xoxoTtaOeiocv xa\ [jipifjLvav &ico{ie(vac 

Le mot ^ta^oL (1. 25) dans le sens de solde, le verbe xpTvai (1. 24) 
dans le sens de se décider, sont également des particularités qu'on ne 
rencontre pas avant Polybe. Il emploie très-souvent ôiccvayrioi comme 
équivalent de ?coXé(Aioi. C'est encore à lui que remonte le i>ens de 
repousser^ arrêter, donné au verbe m^tv* : (Zroi ïcrrtÇav tJiv Im^opiv 
T(ôv ^6àp<i>v (2) ; cette phrase semble copiée dans la ligne 23 : î<ntle 

T^v liciopepofxéwiv tcov ^ap6apa>y 6p(Ai^v. 

Nous ne pouvons donc mieux faire que de chercher dans Polybe 
l'explication des mots ou des expressions qui offriraient quelque 
difficulté (3). 

Le verbe m^&pxevOat (1. 17) a dans Polybe le sens spécial de ce sortir 
d'une ville ». C'est ainsi qu'il l'emploie (1. 11^ 34, 12) en parlant 
des Gaulois, maîtres de Milan, qui font une sortie contre une armée 
romaine établie dans les environs. 

Le mot iTTcofjLa (1. 17), au singulier, se rencontre quelquefois en 
prose avec le sens de cadavre ; le premier exemple est tiré du Nou* 
veau Testament (Marc, YI, 29); en poésie on peut citer de nombreux 
exemples d'Euripide (4) : mais dans tous ces passages le mot intaïuL 

» 

(I) Polyb., Xn, 5, s. — (2) m, 53, 2. 

(3) U y a pourtant deux passages du décret où Polybe ne sufflt pas à nous tirer 
d'incertitude : 

10 L. 23-25. Le mot qui se trouve à cheval sur les deux lignes commence par EH 
et finit par Or£ : d'après rannlogle des autres lignes il manquerait deux ou trois 
lettres ; celle qui précède Ot£ est probablement un T^ peut^tre un P. Le verbe 
iniTdaazvt est souvent employé par Polybe pour signifier « imposer par traité », soit 
des tributs d'argent, soit des soldats (Cf. une inscription de Gytliion dans Le Bas et 
Foucart^ Inscr, duPélop., no 242 a). Malheureusement Tespace est bien petit pour 
admettre la restitution éicitoxioùc : mieux vaut donc s'arrêter au mot ènocxTov;, moins 
significatif, mais plus court. 

2" L. 20. La ligne se termine par le groupe de lettres ENXEPÛNNOMÀIE. H n'y 
a ni dans Polybe, ni dans aucun auteur, à ma connaissance, d'exemple de l'expres- 
sion voilai x^ip^^ d&ns le sens Rengagement y de mêlée; c'est èv xt\,^ v6(uj> qui 
est Texpression consacrée. Mais ce sens est clairement indiqué ici par le mot symé- 
trique C(»Yp(a qui figure à la ligne suivante. U y a dans l'inscription un i inséré sous 
le X : îl 0^6 semble avoir été tracé à dessein et ne doit pas être un défaut de la 
pierre. 

(4) V. le Thésaurus. 
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est en rapport avec le génitif de la personne morte. Polybe emploie 
im&fiaTa avec la signification de cadavres; mais chez Ini xTc^iia 
signifie presque toujours brèche, décombres de remparts. Outre cette 
considération, le verbe IxpaTviacv qui régit xrufjLaToc dans le texte de 
llnscription me conduit à penser qu'il s'agit plutôt de la brèche 
faite à l'enceinte du camp et menacée par les barbares que du corps 
du préteur Sex tus Pompée. 

L'expression tcuv ts Iv toTç ^poxei(Ji&voiç t^oiç ^ pou(>b>v trouve une ana- 
logue et un éclaircissement dans un passage de Polybe (1) où il 
est question d'une entreprise d'Ânnibal contre le consul Flaminius 

campé près d'Ârezzo : . . • xaTeatpatOTcfôeixre (Annibal), pouX((|xeyoc Ti^v 
T6 SuvttfAiv àvaXaSetv xal icoXuirpayiAOvÇiffat t& itep\ Tobç ôicevavrCouç xal touç 

^poxeifjiévouç Tcov t^cov. Ici les icpoxe([jLevoi x^oi sont les postes avancés 
autour du camp. 

De ces trois passages comparés avec le contexte, il résulte que la 
première bataille eut lieu hors du camp; que Sexlus Pompée y ayant 
trouvé la mort, les troupes furent ramenées jusque dans Penceinte 
fortifiée; que les barbares ayant réussi à faire brèche à cette enceinte, 
le questeur M. Annius survint à la tôtedeson corps d'armée et réussit 
à repousser Tennemi de la brèche déjà franchie; que les barbares, 
écartés du camp romain, restèrent néanmoins maîtres du pays, au 
point qu'il devint impossible au questeur Annius de conserver des 
postes avancés hors de son camp; que les Gaulois ayant reçu du 
renfort et appuyés par le dynaste des Médes, Tipatos, vinrent de 
nouveau attaquer le camp romain; que M. Annius, non-seulement 
repoussa cette attaque, mais parvint à écarter assez les barbares 
pour qu'il fût lui*mème obligé d'aller au dehors leur offrir la bataille 

(irapeTo^aTo). 

Il nous reste un regret, c'est de ne trouver dans l'inscription aucun 
renseignement sur remplacement du camp romain ni sur les lieux 
où se donnèrent les deux balailies. Il est probable cependant que 
tout se passa dans le voisinage de la ville de Létë : nous allons 
donc nous efforcer d'en déterminer la position exacte. 

(1) Polyb., III, 80, 2. 
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La ville de Lété, dont les auloritès (1) ont fait ériger la stèle, 
est connue par quelques médailles (2) et par plusieurs passages des 
lexiques et des géographes. Harpocration nous apprend qu'Hypéride 
en faisait mention dans son discours contre Dëmade ; Etienne de 
Byzance, citant un ouvrage perdu de Théagënes sur la Macédoine, 
fait dériver son nom d'un temple de Latone (At)t(&), situé dans le voi- 
sinage. Si l'on s'en rapportait à son témoignage, Lété aurait donné 
le jour à Néarque^ le célèbre amiral macédonien. Mais un passage 
d'Arrien (/n(/., 18) le fait naître en Crète. Entre ces deux rensei- 
gnements contradictoires^ Valois donnait la préférence à celui 
d'Etienne de Byzance et corrigeait le texte d'Arrien (3). M. Meineke 
maintient au contraire la leçon d'Arrien et, par une restitution un 
peu ingénieuse, introduit dans le texte du Byzantin le nom de la 
ville de Lato, en Crète (4). 

Les deux lexicographes se contentent de nous dire que Lété est 
une ville de Macédoine. Pline (5) précise davantage : « In ora sinus 
Macedonici oppida Chalastra, et intus Phileros, Lete; medioque 
flexu littoris Thessalonice. » Plolémée (6) la range parmi les villes 
de laHygdonie et donne sa longitude et sa latitude: Atiti^. ^Y V^t'* 

Comparons ces coordonnées avec celles de Thessalonique et de 
l'embouchure de rEchédoros : 

Lété: long., 49« 20' ; lat., 40° 20'. 

Thessalonique : long., 49° 50' ; lat., 40° 20'. 

Embouchure de l'Echédoros: long., 49° 43'; lat., 40° 15'. 

On obtient ainsi un point situé sous le même parallèle que Thes- 
salonique, à trente minutes 0. de l'embouchure de l'Echédoros, 
c'est-à-dire en pleine Bottiée, sur les bords du marais de Pella. Les 
coordonnées sont donc inexactes, puisqu'elles nous conduisent bien 
loin de la Mygdonie ; ou plutôt, il y a erreur de copiste. 



(1) J'aurai occasion de revenir sur la constitution de Lété lorsque M. Bayet et 
moi nous publierons les résultavts de notre excursion de cette année en Macédoine. 

(2) Mionnet, Suppl, gr,^ t. Ill, p. 81; Catalogue des monnaies de l'université 
d'Athènes, tome I, Athènes, 1872; Leake, Numismata heileniea» 

(3) V. Harpocrat., éd. Dindorf, Oxford, 1853. Note sur le mot Atitq. 
(6) Et. de Byz., éd. Meineke. Note au mot ât]t^. 

(5) Hist. nat., IV, 17. 

(6) Ptol., III, 13. 
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Il résulte donc des deux textes géographiques que Lété est une 
yille de la Hygdonie, située à Test de TAxios et non loin de )a mer. 

Zonaras, qui cite Lété, ne nous apprend rien sur sa position. Sui- 
das reproduit une partie de la notice d'Harpocration, mais il écrit 
Axr/i, C'est Torthographe du moyen âge. Une novelle de Léon le Phi- 
losophe (886-907) ci(e parmi les évéques suffragants de Thessalo- 

nique h Aittiç xal Ttvn^vriç. 

Le texte le plus précis nous est fourni par Nicëphore de Brienne 
(xii*" siècle) (1). Il s'agit du rebelle Basilacius fuyant Thessalonique 
à rapproche de l'empereur Alexis Comnène : ili^ tyjc iroXccoç' 

xaTaXt'icol>v Bï t^jV eôOeTav 6$bv, ^iJl tvjç XeYO(i.^vir)c Airv); «^isXOow, ItccI 

irpbç Tov ?coTa(jiov Y^yovsv, dv FaXtxèv xaXoïkriv ly^c&pioi, Siaiccp^aac TOÎrroVy 
i^ffiç 1C0U Tou 9poup(ou tou 'Actou xaXoufJi^you, xal tov Ixeiffs tmt^&iç oSXoxa, 

Ainsi le fugitif sort de Thessalonique, et a?ant de passer le Gallico 
(Echédoros) il traverse la ville appelée \lvr\. Il faudra donc cher- 
cher l'emplacement de cette ville sur la rive gauche de l'Echédoros, 
en dehors de la voie directe, c'est-à-dire de la voie Égnatienne. 
D'ailleurs, le détail Ix^'^pei Siji rfiç ^e^idlSoc, qui ne vient qu'après 
le passage du fleuve, fait penser que jusque-là Basilacius avait 
voyagé dans un pays accidenté, ce qui ne serait pas compatible avec 
la région située entre le littoral et la voie Égnatienne. Conduit par 
ces données, M. Kiepert {Atlas von Hêllas) place la ville de Lété au 
nord-nord-ouest de Salonique, à une dislance de deux ou trois lieues, 
mais avec un signe de doute. 

Tafel indique le lieu appelé Ak-Bounar, à deux lieues au nord de 
Salonique Ci). 

La stèle a été trouvée et estampée par M. Nicolas Hadji-Thomas, 
de Salonique, dans un village qu'il place à quatre heures au nord- 
ouest de ceUe ville et qui porte le nom à'Aïvati. Ce village est dit 
situé au-dessus de la route de Serres ; on y a trouvé, ainsi qu'à Tri- 
miklava, village voisin, quelques inscriptions moins importantes. 

Sur la carte de Rilter (3), je trouve, mais tout à fait au nord de 
Salonique, le nom de Gajvakli. 

M. Kiepert (4), dans sa dernière carte de Turquie, place à peu prés 



(1) Cœsar. hist, IV, 19. 

(2) De Thessalonica ejusque agro disseriatio geographica, Berlin, 1830, p. 28^, 
note. 

(3) General-Karte von der Europœische Turket\ etc., 1860. 
(&) General-Karte von der Europœieche Turkei, 1871. 



16 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

au même endroit, mais un peu plus vers l'est, une localité appelée 
Aiwalù 

L'atlas de Lapie écrit Haviat et place cette localité exactement au 
même endroit que la carte de M. Kiepert 

Enfin^ Leake (I) dit avoir passé la nuit dans le village de Khdivat^ 
situé à la sortie du col qui fait communiquer la vallée de Langaza 
avec la plaine maritime de Salonique et à une heure trois quarts de 
cette ville. 

Je ne doute pas de l'orthographe de Leake, laquelle est identique 
au fond avec celle que me communique M. Hadji-Thomas. La diffé- 
rence entre les deux appréciations de la distance à Salonique s'ex- 
plique par ce fait que Leake a compté le temps de la descente, lequel 
est toujours bien plus court que celui de la montée. L'identification 
trouve encore un argument dans ce fait que Leake a rapporté de 
Khaïvatune inscription (2). 

Cousinéry {Voy. en Macéd.y t II, p. 86 et suiv,) cherche à iden- 
tifier avec Lété un village nommé Soho, situé dans les montagnes 
de la Bisaltique; il y avait trouvé une inscription funéraire de basse 
époque, reproduite par Bœckh et par Le Bas, qui tous deux sem- 
blent admettre sans la discuter l'identification proposée. Il est 
évident, d'après ce qu'on vient de lire, que celte opinion est à 
rejeter (3). 

III 

Le décret est daté du 20 panémos de l'an S9. On connatt en Macé- 
doine deux ères, l'une partant de Tan 146, l'autre de Tan 30 avant 
Jésus-Christ. Toutes deux commencent en octobre, avec le mois 
Dios (4). Le 20 panémos correspond donc au commencement de 
juillet de Tan 117 ou de Tan 1 avant Jésus-Christ. Entre ces deux 
ères, nous devons choisir la première : les dates suivant la seconde 
sont généralement accompagnées de la mention Ixoç 2e&x<7Tou; la 
paléographie, l'absence du cognomen^ l'ensemble des fait^, ne laissent 
d'ailleurs aucune incertitude. 

Pendant les cent ans qui s'écoulent entre la soumission de la Ma- 
cédoine et le moment où elle devient le théâtre de la guerre civile, 

(1) Travels in Northern Greece^ t. III, p. 233 et suW. 

(2) Bœckh, C. /. Gr., t. II. SuppLy n« 1967 b. 

(3) V. M. Desdevizes-d a-Désert, Géogr, anc, de la Macédoine, Paris, 1862, p. 350. 
Toutefois, la position indiquée par M. D., au N. du lac Langaza, est un peu trop 
septentrionale. — (û) Heuzey, Mission de Macédoine y p. 275. 
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Qoos voyons les gouverneurs dç celte province occupés saps ce$se à 
refouler les popuiatioas barbares qui renlourent du côté du nord el 
de Test. Cette situation n'était pas nouvelle : les rois de Macédoine 
l'avaient léguée aux Romains avec leur royaume. Parmi les popula- 
tions thractiS acharnées de longue date contre les possesseurs des 
belles plaines de TÂiius et de l'Haliacmon, nous rencontrons sou- 
vent le nom des MœdU MoT^oi. Un vieux poêle, cité par Etienne de 
Byzance, signale leurs instincts féroces : 

Strabon nous les montre établis sur les bords du Strymon, au pied 
de l'Hémus, à la frontière orientale de la Macédoine ; de son temps, 
leurs brigandages n'étaient pas de l'histoire ancienne, car il les ap- 
pelle XYiorpixcoToera IfOvY) (2). 

Du vivant même de son père, Alexandre avait eu à châtier leurs 
brigandages : entré sur leur territoire, il s'était emparé de leur capi- 
tale et, après en avoir chassé les habitants, y avait établi une colonie 
sous le nom d' 'AX4avSp<iiroXi<; (3). H ne parait pas, cependant, que 
ces mesures aient définitivement dompté les Mèdes, car cent 
cinquante ans plus tard nous les retrouvons occupés à dévaster la 
Macédoine. C'était chez eux une tradition. Incurrere ea gens in Ma- 
cedoniam solita erat ubi regem occupatum extemo bello ac sine prœ- 
sidio esse regnum sensisset (4). Le roi Philippe III saisit à son tour 
l'occasion favorable, et pour la seconde fois leur capitale Jampho- 
rina tomba au pouvoir du roi de Macédoine. Mais ce ne fut encore 
qu'un succès temporaire, et, bien que leur nom soit assez rarement 
exprimé (5), nous ne pouvons douter que les Mèdes ne figurassent 
en tète de ces hordes Ihraces qui exerçaient continuellement l'acti- 
vité des gouverneurs romains. Longtemps encore, suivant l'expres- 
sion de Cicéron, la Macédoine ne connut d'autres frontières que 
répée de ses défenseurs (6). 

Mais les Mèdes et les autres tribus thraces n'étaient pas seuls à la 
curée. Parmi leurs alliés dans ces expéditions rapides et profitables, 
on dislingue la nation des Gaulois Scordisques (7)^ installés depuis 

(1) Stepb. Byz., sab v. 'ûSoveç. — (2) Strab., Vil, 5, 2; VII, fr. 36. 
(3) Plut., Alex., 9. — (4) Liv. XXVI, 25. 

(5) Jul. Obseq., c. 113; Plut, Sylla, 33 ; Liv., Ep, U. LXXXI et sqq. 

(6) Macedoniam.,, quam tantœ barbarorum gentes attingunt^ ut semper Maqed<h 
Micis imperatoribus idem fines provinciœ fuerint qui glçdiorwn atque pilorvm. Gc. 
tu Pis,, 38. 

(7) V. M. Robiou, les Gaulois d'Orient, ch. ii; M. GouEen, Die Wanderungen der 
Kelien, allgemeioer Tbeil^ c vu. 

XXIX. 2 
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la migration de Beliovèse et Sigovëse entre le Danube et la chaîne 
de l'Hémus, et plus parliculiërement dans la vallée da Marges (Ho- 
rawa serbe). De là^ par les passages de la montagne, ils descendaient 
facilement vers le Nestos ou le Strymon et donnaient la main à leurs 
voisins d'outre- Balkan. Leur réputation était encore plus fâcheuse 
que celle de ces derniers (1). On racontait qu'ils immolaient à leurs 
dieux des prisonniers vivants et buvaient dans des crânes humains le 
sang de leurs victimes^ aussi, quoique leur existence nationale semble 
s'être terminée dans les premiers temps de l'empire (2), leur nom 
resta longtemps célèbre dans le pays qu'ils avaient ravagé ; Ammien 
Marcellin le recueille comme celui du plus redoutable et du plus 
fameux des peuples de la Péninsule. 

Ce sont ces Scordisques qu'il faut reconnaître dans les Galates de 
notre inscription. Il n'y a pas moyen de songer aux Galates d'Asie 
Mineure, et depuis plus de cent cinquante ans le royaume gaulois 
fondé en Thrace par Gomontor avait disparu (3). 

Dés le temps de Persëe, les Scordisques apparaissent à cdté des 
Mèdes. Appelés par le roi de Macédoine comnfe auxiliaires contre 
les Romains, les Gaulois franchissent i'Hémus et descendent en Mé- 
dique : mais au moment de s'exécuter, Persée s'avise de trouver 
leurs demandes exagérées, et ils s'en retournent chez eux ((). 

C'est probablement à leur compte qu'il faut mettre l'expédition 
dont Tannonce porta le découragement dans la ville d'Olbia sur THy- 
panis et l'effroi parmi les populations scythes du voisinage. Cet évé- 
nement est connu par une inscription malheureusement sans date, 
mais que Bœckh (5), après plusieurs savamts, estime du premier ou 
du second siècle avant noire ère : 

TcSv ^l aÙTO[i.oX(ii>v licaYYeXXovTb» roXaToç xal 2x(pouç?ce^oiJiff6ai ou(i.(ii.a)^(ay 
xa\ Suvafxiv ouv^x^ai («y*^^^ ^^ xauryiv tou ^ç^eifAÔîvoç 4Reiv licQtYycXXovTfidv, 
^p^; Bi TOuTOiç 0iera(jLaTac xal ZxuOa; xat SauSaptccTaç l7ciôu[AsTv tou ô^^upcafia- 
Toç, 8e8iOTQiç d>aaurta)ç xat aÙToùç t})v t(5v ToîkaLim b)(xoTTiTa. 

Vers la fin du second siècle, les Romains les ont à chaque instant 
sur les bras. Malheureusement Tite^Live nous manque pour cette pé- 
riode et les brèves indications que contiennent ses Epitomœ ne sont pas 
assez éclairées par les renseignements épars dans quelques passages 

(1) Appien, Illyr., 5 ; Floras, I, 38; Amm. Marcell., XXVII, ft. 

(2) 01 Y^P nXeToTOv ôuvà(Aevoi npOTEpov xeXéb>; èToc7ceiv(ii>0Y)<Tav raXaTuv (lèv Botoi xal 
SxopSCorai.... On' àX),inX(i)v (ièv àÇ «PX^ÎC, ûerrepov 6' v?cà MoxeSovcov xal 'Ptt>(iaîo>v éxico- 
Xe(Jiou(j;£voi. Strab., VII, 5, 6; cf. App., Illyr,, 3. 

(3) Polyb., IV, 46. — (h) Plut., Jïm. PauL, 12. 
(5) Corp. I, Gr.^ t. II, qo 2058. 
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de FroQtiû, d'Eatrope et de Dion Gassias. Floras consacre un court 
chapitre au popalations thraces avec lesquelles il confond les Scor- 
disques. Voici ce que noas pouvons tirer de ces documents : 

En 135 avant Jésus-Christ, les Scordisques sont battas en Thrace 
par le préteur M. Cosconius (1). 

En 114, le consul C. Porcins Gato est vaincu par eux et laisse son 
année entière entre lejurs mains. Itaque non fusus modo ab his aut 
fugatuiy sed {Hmile prodigio) omnino totus interceptus exerdtus quem 
duœerat Cato [i). 

C'est à ce moment que M. Conzen(3) place une invasion en Grèce 
des Scordisques, des Mèdes et des Dardaniens, rapportée par Appien 
au chapitre Y de ses Illyriques, La rédaction d'Àppien est à cet en- 
droit assez obscure. Il dit que pour venger les sacrilèges des Gaulois 
(ils avaient encore pillé le temple de Delphes et d'autres sanctuaires), 
les Romains, déjà maîtres de la Grèce et de la Macédoine^ înQigèrent 
une défaite sanglante aux Scordisques et reléguèrent les restes de 
cette nation dans les iles du Danube : ces succès auraient été rem- 
portés par un général Lucius Scipion, i^youiaevou AeuxCou 2;xi9c&i>voç, 
302 ans après la première rencontre entre Celtes et Romains, et peu 
de temps avant les guerres civiles. Si Ton prend la bataille de TAIlia 
pour point de départ de ces 302 ans, on arrive à l'an 88. 

Quoi qu'il en soit, Tan 113, T. Didius, profitant du désordre qu' 
s'était mis parmi les vainqueurs, parvint à les refouler en Thrace, 
et son successeur, H. Livius Drusus, les repoussa jusqu'au-delà du 
Danube (4). 

Mais ce ne fut pas pour longtemps, et les gouverneurs romains les 
virent bientôt revenir (8). 

Nous n'avons pas à poursuivre l'énumération des invasions scor- 
disques en Macédoine ; il suffit de remarquer : V que les faits racon- 
tés par notre inscription n'ont rien d'extraordinaire et se placent 
naturellement au milieu d'une série de faits semblables; â® que l'in- 
vasion de l'an 117 n'avait été mentionnée par aucun historien. 

Les personnages qui figurent dans l'inscription sont également 
inconnus. D'ailleurs, depuis l'année 135, où Tite-Live (6) nomme le 

(1) Ub. Sp.y 1. LVI. 

(2) Floras, I, 38; cf. Lib. Sp,^ I. LXIII; Eatr., IV, 10. 

(3) Die Wanderungen der Keiten (allgemeiner Theil, ch. vii^ § 22; cf. besonderer 
Theil, p. 205). 

(&) Floras,!, 38; Lh. Ep., 1. LXIII. 

(5) Floras, /. c, Frootia, II, &, 3; Eutrop., IV, 11; Dio Gass., LV, 29;Gic in Pis.; 
de Prov. cwuulr, pro Fonteio. — (0) jE'p., L LVI. 
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préteur M. Cosconias, jHsqu'à Vmnée 446, à laquelle M. Zuinpt me 
semble avoir démontré qu'il faut placer le codsuI Q. Fabius Maxi* 
mus Ëburnus, nous ne savons rien de certain sur les magistrats ro« 
mains en Macédoine (4). Je sais que M. Zumpt s'eSorce de prouver 
que cette province fut gouvernée pendant les années 449, 118 et 417 
par L. Caecilius Métellus» consul de l'an 449, qui aurait été proconsul 
les deux années suivantes. Mais il attribue à ce magistrat le gouver- 
nement de la Macédoine par cette seule raison qu'il eut k dompter 
les Dalmates, ce qui n'est pas une preuve, puisque ce peuple fat 
combattu par G. Marcius Figulus en 156, alors que la Macédoine 
n'était pas encore une province romaine. En second lieu, admit-on 
la première conclusion de M. Zumpt, il n'est nullement prouvé que 
L. CaBCilius Mëtellusait été prorogé une troisième année. Une inscrip- 
tion (2) le qualifie de proconsul, c'est vrai; mais rien ne prouve 
qu'il l'ait été deux ans, et ce n'est que par une correction faite à 
un texte d'Eutrope (3) que Ton parvient à trouver dans cet auteur, 
d'ailleurs très-confus en cet endroit, une preuve en faveur de la pro- 
rogation jusqu'en 147. 

Les arguments de M. Zumpt ne vont donc pas au-delà de la 
probabilité. La stèle de Lété introduit dans le problème un argu- 
ment contraire et absolument certain. Sextus Pompée doit être 
considéré comme le gouverneur de la province de Macédoine en 
Tannée 417. Quant à l'année suivante, on conçoit que l'invasion des 
Gaulois et des Mèdes, les dangers qui menaçaient encore la pro- 
vince, malgré la brillante résistance du questeur Annius, aient fait 
confier le gouvernement de la Macédoine à Tun des consuls de cette 
année 116, Q. Fabius Maximus Eburnus. 

Les événements rappelés dans le décret justifient donc sur ce 
point les raisonnements de M. Zumpt. 

Faut-il voir une allusion à la mort de Sextus Pompée dans ce pas- 
sage de Cicéron (4) : Macedonia... ex qua aliquot prœtorio imperio^ 
conmlari quidem netno rediity qui ingolumis fuerit, quin triumpharit? 
Il est vrai que parmi les consuls, proconsuls, préteurs et propré- 
teurs qui avaient occupé celte charge jusqu'au temps de Cicéron, il 
a pu se trouver quelque autre victime que le préteur de l'an 117. 
En tous cas, ce n'est pas à G. Cato, le consul de Tan 114, que s'ap- 
plique la restriction de Torateur; car Caton, malgré le désastre de 



(1) De Macedoniœ Romanorum provinciœ preesidibus^ io Comm» epigr,, t. II, 
p. 167 et saiT. 

(2) Zampt, /. c. — (3) Eutr., IV, 23. — <4) Jn Pis., SS. 
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son armée, revint à Rome si bien portant qu'il y fut condamné Tannée 
suivante comme concussionnaire (1). Ammien Marcellinme semble 
avoir confondu les deux catastrophes : Post multipliées pugnarum 
œrumnas sœpe res romana vexata (par les Scordisques) postremo 
amnem amistt exerdtum cum redore {!). 

Il n'entre pas dans le plan de ce travail de faire la description 
d'une invasion des barbares scordisques et thraces. On pourrait trou- 
ver dans Florus, dans Appien, dans Gicéron, des détails suffisants 
pour en faire un tableau assez vraisemblable, car ces incursions de- 
vaient reproduire périodiquement les mêmes horreurs. Cicéron nous 
représente les barbares établissant des postes le long de la voie Egna- 
tienne (H) et les habitants de Thessalonique contraints à se réfugier 
dans leur citadelle, la basse ville ne leur paraissant point assez sûre. 

Les riches cités du littoral et les plaines fertiles traversées par la 
voie Égnatienne étaient, en effet, l'appât qui attirail les hordes pil- 
lardes de THémus et du Rhodope. Notre inscription elle-même pré- 
sente à cet égard un détail qu'il est bon de signaler. L'invasion se 
dirige, dit-elle, e!ç toW tmiol jpyoç toicouç. Etienne de Byzance énu- 
mère onze Argos, dont plusieurs sont par lui identifiées avec des lo- 
calités connues ; par exemple^ Larisse de Thessalie. Parmi celles 
qu'il n'identifie pas se trouve la septième : '£6$o{xyi xaric MaxeSovCav. 
D'ailleurs, le même auteur nous prévient que le mot iç^yoç signifie en 
général toute plaine voisine de la mer: ipyoç $è (r/e$ov irSv 7ce$(ov xar^ 
6({Xa<r9av. Strabou (4) remarque que ce sens général ne se rencontre 
pas dans Homère et que le mot lui-même doit être macédonien ou 

thessalien : "Apyoç Bl xal th -TteWov X^erai irapi toTç vewTipoiç, Tuap' 'Ofxi^pcp 
^ oùS* SpKoiJi * {AoXiara S^ otovrat Maxc$ovix^ xa\ Oerca^ixbv eTvau 

D'autre part, aucun auteur ne mentionne une ville d'Argosen Ma- 
cédoine : il est donc naturel d'appliquer cette dénomination à la 
plaine de TAxios, bornée du côté de la Thrace par le mont Dysoron, 
sur lequel s'élevait la ville de Lëté. 

L. DUGHESNE. 

(1) Velleias P., II, 8; Cic, m Verr., III, 80 ; IV, 10; 
(3) Amm. Marc, XX VII, 4. 
(3) Cic, Deprov» con9,^%. 
ih) Str., p. 873. 



UN SARCOPHAGE D'ATHIENAU 

(CHYPRE) 



Le général de CesQola, chargé par l'État de New-Tork d'une mis- 
sion archéologique en Chypre, ^a vu son intelligence, son habileté 
et sa persévérance dans ses recherches couronnées d'un plein suc* 
ces. Prés de soixante inscriptions grecques, plusieurs inscriptions 
chypriotes (quatorze?), des statues, vases, verreries de tous genres, le 
déblayement du temple d'Apollon Hylates à Curium et le magnifique 
sarcophage dont je vais parler sont là pour témoigner des services 
rendus à la science par cet infatigable explorateur. — Je remercie 
ici le général de Cesnola de m'avoir communiqué, presqu'au len- 
demain de la découverte, les photographies du sarcophage en ques- 
tion, et de m'avoir autorisé à les publier. 

1. 

La planche II, exécutée avec talent par M. Dardel, d'après les 
photographies du général , me dispense de toute description . J'y 
renvoie le lecteur. 

Le sarcophage a été découvert au mois de novembre 1873, à 
Âthienau, sur l'emplacement de l'ancienne Golgos. Il était enfoui à 
quatre pieds de profondeur et avait jadis été violé. 

Il est en pierre calcaire de Chypre. 

Il se compose d'une cuve évasée reposant sur quatre pieds for- 
mant cubes allongés et pris dans la masse, et d'un couvercle en 
forme de toit k double pente et à pignons inclinés. 

Dimensions : 

Longueur : 6 pieds angl. iO pouces 2 lignes = 2",08576234 
Largeur : 2 pieds » 6 pouces = O'^jTdeSSeGS 

Hauteur : 3 pieds » 4 pouces 2 lignes = 1 ",01898163. 
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A la lôte et aax pieds du sarcophage se trouTaienl, m'a écrit H. de 
Cesnola, plantées debout dans le sol, denx slëles pareilles et en 
pierre calcaire. L'une fut trouvée intacte, l'autre brisée. En Yoici la 
grarure d'après nne photographie. 



Haatear : l pieds anglais 9 pouces = 1",44777382 
Largeur : 2 pieds o 8 pouces = 0" ,8127833 
Épaisseur: a » 4 pouces 1/2 = 0°,11I429793. 

La disposition générale du monument rappelle, ainsi que me l'a 
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fait remarquer M. de Gesnola, ceHe des tombeaux turc» aôtueh, arec 
leurs deut stèles à turban ou à tarbouch. Notre sarcophage offre, je 
crois, le seul exemple connu d'une sépulture antique de ce gen re. 

2. 

Que représentent ces deux stèles? Un motif de chapiteau qu'on 
retrouve bien souvent à Chypre et qui n'est autre (comme je fai déjà 
dit dans mon mémoire sur la paître ilialie (janvier 1873, p. 26), 
que la traduction architecturale de la fleur de lotus. Ici, les pétales 
sont représentés parles volutes (1), les étamines s'élancent jusqu'à 
l'abaque, et le pistil est remplacé par deux sphinx affrontés, mis là 
sans doute pour symboliser la double énigme de la fécondation et 
de la conception. 

Que sont ces stèles? 

Faut-il y voir la dégénérescence figurative et comme la réminis- 
cence des tables d'offrandes des tombes égyptiennes? Celles-ci, 
comme on le voit dans l'album du musée de Boulaq (2), se compo- 
saient d'un plateau carré en pierre supporté par une colonne ronde 
un peu conique, et dont le haut est souvent évasé. On la retrouve 
isolée dans l'alphabet hiéroglyphique. Plateau et colonnes seraient 
donc l'origine des stèles aux sphinx avec leur fût conique et leur 
abaque (3). Ou bien faut-il plutôt considérer ces stèles simplement 
comme l'image de pierre d'une fleur de lotus plantée là, aux deux 
bouts d'une tombe, comme attribut et symbole de la Vénus funèbre 
ou Epitymbie? CeUe hypothèse est la plus simple et est très- vrai- 
semblable. 



(1) L'ordre ionique^ Tordre apbroditiqoe par excellencei dérive de là très-proba- 
blement. Cr. les chapiteaux chypriotes da Louvre. 

(2) Pbot. par Délié et Béchard, texte par Mariette -Bey. Le Caire, Mourès et G*, 
1872, 1 vol. in-4. 

(3) Les petites stèles grecqaes rondes de Lamaca et d'Idalie, décrites daos ma 
notice des Nouvelles inscriptions grecques de Chypre (numéro de février 1S74), rap- 
pellent d'une manière frappante les supports de tables d*offrandes du musée de 
Boulaq. La pomme de pin, dont les cippos grecs étaient surmontés, rappelle les cônes 
mis dans des vases à pieds (réunis par trois le plus souvent) et gravés sur les tables 
égyptiennes. Ces objets coniques, que M. Mariette appelle des vases pleins d'une 
substance inconnue, sont probablement des pommes de pin, ou des cyprès, ou des 
arbres de forme analogue. Cf. le Thymiaterion dté par Leno'rmant {Élitû des mosu 
céramogr., p. 291-304, pi. 87 et 93) et reprodait sur maints monuments et cyUn- 
dres assyriuis. 
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3. 



Des quatre bas-reliefs da sarcophage, le plus digne d'attention est 
celai qui représente la scène de la naissance de Chrysaor et de 
Pégase issant du cou de Méduse dont Persée emporte la tète. Ce 
sujet se trouve fort rarement reproduit sur les monuments. Parmi 
ceux-ci je citerai : 

l"" La célèbre Métope de Sëiinonte où Méduse tient Pégase non 
ailé sous son bras, mais oii Chrysaor manque. 

2^ Un stamnos étrusque de la collection Campanari, cité par 
Ed. Gerhardt (Auserlesen grieeh. Vasenbilder^ t. 2, pK 89). L'une 
des sœurs de Méduse y figure ailée, de face, tirant la langue, en 
tunique talaire, un serpent enroulé aux bras, pieds nus, ailes aux 
talons. Pégase est ailé. Persée est coiffé du casque ou pétase ailé, 
chaussé des endromides, et tient une faucille de la main gauche et 
un caducée de la droite. Derrière lui une femme (Minerve) étend 
son manteau pour le protéger. 

3» Un vase du musée de Naples, cité par H. Heydemann dans 
Vasensammlungm des Museo nazionale zu Neapel., n"* 1767, p. 94. 
Stheno et Euryale poursuivent Persée qui s'enfuit. 

Insister sur les variantes que nous offrent ces quatre reprëseu- 
talions d'un même sujet est inutile ici. Je ferai cependant remarquer 
que le chien seul se trouve sur le monument d'Athienau. 

Le bas-relief qui suit à droite le premier est une chasse. Ce sujet 
est représenté dans le second registre des peinture? du tombeau de 
Tarquioies, <rdel fonde Quarciolo » (reproduit pi. 33, vol. 4 desjfon. 
ined. dell. Istituto arch. di Roma). 

Le char du tableau suivant correspond à la course de chars figu- 
rée aussi dans le deuxième registre des fresques du tombeau précité. 

Enfin le premier registre du même tombeau représente, comme 
le troisième bas-relief de notre sarcophage, un festin avec femmes, 
musique et éphèbes nus(l). 

Ainsi donc, comme le sépulcre de Tarquinies, le sarcophage d'A- 
thienau nous offre, réunies, trois scènes de la vie réelle dont l'inter- 
prétation est facile, je crois. En effet, l'adolescent qui tient un arc et 
chasse avec les guerriers grecs, représente peut-être le défunt. Le 

(1) Les Tases peints nous offreot le môme sujet. Citons entre antres t i» Dnbois- 
Maisonneave, Introdm à CiL des vases peints, l»' toI. pL 10; 2» «n saroephage de 
Pôrouse, Mon. méd»^ fol. 4f pl* 32; 3« id., fol. 4^ pl« 34. Peiotares d'an tombeau 
deCliiasi. 
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coq n'est point ici an emblème funèbre en tant que consacré à Pro- 
serpine (1), mais plutôt le symbole des vertus guerrières : vail- 
lance (2), vigilance (â), prudence (4). 

Le gibier chassé consiste en sanglier, encore très-abondant dans 
rile, et en buffle, qui en a disparu. 

L'adolescent qui tient les rênes du char sous la conduite d'un 
vieillard, et fait ainsi;son apprentissage de guerre, est probablement 
le même personnage que Tarcher, c'est-à-dire le défunt lui-même. 

a Chasseur et guerrier dès sa jeunesse », tel est le sens que me 
paraissent résumer ces deux bas-reliefs. 

Le tableau du festin n'a plus aucun rapport avec le mort, mais a, 
lui, une signification toute symbolique : 

L'arbre indique un jardin. Cinq âges de la vie humaine sont 
représentés par les cinq personnages mâles dont quatre sont cou- 
chés. 

L'éphèbe qui tient un petit vase et un simpulum symbolise l'âge 
d'innocence. Aussi n'est-il pas vêtu. L'artiste l'a rapproché de 
l'homme couché qui tend un cratère et qui, sans compagne sur son 
lit et orné d'une barbe caractéristique, est l'emblème de la vieillesse. 

Derrière l'éphèbe, sur le lit, est un jeune homme imberbe. C'est la 
jeunesse. Il caresse une jeune femme qui semble partager ses trans- 
ports. Une flûtiste tournée vers lui célèbre l'amour dans sa plus 
belle phase. 

La virilité est représentée par l'homme barbu dont l'amour est 
plus réfléchi et qui est ici l'objet des agaceries d'une femme. 

L'âge mûr, sur le dernier lit, penche mélancoliquement la tête 
comme pour se concentrer dans ses souvenirs. Mais c'est encore à 
la femme qu'il a fait appel pour donner, au son de la cithare, un 
rbythme à ses pensées. 

Toute cette scène n'est autre chose que le banquet de la vie, et 
comme telle sa reproduction, avec plus ou moins de variantes, se 
justifie aisément sur les monuments funèbres. 

Mais l'association sur notre sarcophage, avec les trois tableaux 
précités, de la scène de Persée et de Méduse, demeure fort diffi- 
cile à expliquer. Elle n'est compréhensible, selon moi, qu'en détour- 

(1) Afin. delL Ist. arch,^ t. 19, p. 188. Baa-ralief du mosée de Naples. 

(2) Gomme tel^ U était peint sur des boucliers (Ed. Gerhardt, Auserlesen^ U 2, 
pi. 85). 

(3) Àmph. panath.f pabl. dans les If on. inéd,^ pi. 21, t. 2, où Minerve est peinte 
entre deux colonnes sarmontôea d'on coq. 

ik) Kôlébé de Valci où il est associé h deux serpents {M<m. inéd.y t. 2, pi. 27). 
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Dant de son sens primitif le mythe luinnôme, et en cherchant 
comment on a pu l'adapter à une idée funèbre. 

T voir une flatterie posthume poar les exploits du défunt, en le 
montrant sous les traits de Persée); n'est guère admissible, car 
alors l'artiste lui eût au moins donné les insignes qui caractérisent 
le héros sur tous les autres monuments, c'est-à-dire le pétase ailé 
et les endromides ailées, et n*eûtpas mis le chien. 

Mais la tâche est plus aisée, si le raisonnement s'appuie sur un setu 
de résurrection ou plutôt de transmigration. Dans ce cas, l'explication 
est celle-ci : Méduse ailée comme le Cronos oriental, ce temps qui 
s'enfuit avec vitesse, symbolise comme lui la destruction et la mort. 
Le Chrysaor, c'est l'âme du défunt qui renaît de la mort même. 
Le Pégase, non ailé icit c'est le cheval funèbre qu'on retrouve 
souvent et qui doit transporter cette âme vers le monde inconnu. 
En connexion avec Méduse donnant le jour à Chrysaor et à Pégase, 
est le chien assis (1). Symbole de Vaccouchement rapide^ selon Pa- 
nofka {Bullett. deW Instit. dicorr. arch.^ 1. 19, p, 112-184), il corrobo- 
rerait, comme tel, l'hypothèse précitée, en tant que se rapportant 
à la mort considérée comme un accouchement à une autre vie. Tou- 
tefois il est plus conforme au sens général que j'attribue au tableau 
de voir dans ce chien : « Anubis » , considéré ici non point seulement 
comme gardien des âmes, psychopompe, chien d^Isis (2), mais, selon 
Plutarque {de Iside et Osiride, 44) et Clément d'Alexandrie {Strom., 
1. V) (3), comme le cercle de Thorizon qui sépare le monde visible et 
lumineux du monde invisible et ténébreux, comme le seuil mème^ 
pour ainsi dire, de la vie et de la mort personnifié (4). Le vainqueur» 
barbu et qui parait âgé (Persée est toujours représenté jeune et 
imberbe), est le défunt lui-même, dont la sortie de cette vie fut une 
victoire sur le néant. 



(1) Quelques statuettes de chien assis ont été récemment trouvées à Guriom et 
ailleurs, parmi des tombeaux. 

Le chien assis est un emblème funèbre que nous retrouvons, par exemple, sur 
deux tablettes égyptiennes à inscriptions grecques, pubUées par M. Le Blant dans le 
numéro de la Revue du mois de décembre 1874 (o»* 34 et 36, pi. 27 bis). D'après 
l'auteur^ le chien est Anubis psychopompe. Il a le cou passé dans l'anneau d'une 
clef^ celle de la porte que les Ames, conduites par Hermès, doivent franchir au sortir 
de la vie (cf. Dupnis, t. IV^ p. 612; Parisot, 1. 1, p. 230). Gomme tel, Anubis eet le 
prototype de Cerbère. 

(2) Eratosth., c. 38; Hygin., 1. 2. 

(3) Cf. Jablonski, Panth, eg., 1. III, 1. 25. 

(4) Aussi le représentait-on mi-parti noir et blanc (Apulée, L II), et lui immo- 
lait-on un coq tantôt blanc, tantôt roux (Plut., de Iside, 61). 
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Si cette ioterpréUtiao n'est pas jaste^ elle oarre da moins le 
champ à la discussion. 

A. 

An point de me de l'histoire de l'art chypriote , le sarcophage 
d'Athienau est le morcean le plus complet, le plus rare, le plus con- 
cluant qui ait jamais été trouvé. L'architecture de la cure et du cou- 
Tcrcle est égyptienne. Les sujets sont traités à l'assyrienne, c'est-è- 
dire en très-petit relief se détachant à peine sur champlevé. Les 
ailes recroquevillées de Méduse sont de tradition chaldéenne, mais la 
gravité d'allure des personnages assyriens manque au Persée, dont 
la démarche libre et comme précipitée et le corps porté en avant 
dénotent une influence grecque. Les personnages de la chasse sont 
grecs, mais les arbres et les animaux sont d'école asiatique. Le cha- 
riot, l'attelage, les guides, le harnachement sont d'exécution assy- 
rienne, sincère et soignée. Enfin le banquet rappelle d'une façon 
frappante cet art de l'Asie Mineure que nous retrouvons dans les 
monuments étrusques déjà cités. 

Ce que j'ai dit dans mes précédents articles sur l'art chypriote 
{Découvertes en Chypre^ 1869 et suiv.) se trouve ainsi confirmé par 
le monument d'Athienau, et peut se résumer ainsi : L'art chypriote 
a subi toutes les influences des divers dominateurs de l'île, phéni- 
ciens^ assyriens^ perses, grecs, romains. Il n'a d'original que le 
type des figures qui est, lui, autochthone, et a disparu des monu- 
ments seulement à l'époque de l'hellénisation définitive de l'ile au 
temps d'Alexandre. 

5. 

En résumé, si dans ces quatre bas-reliefs le faire et le style sont 
tout assyriens, la composition générale, la vie et le mouvement des 
scènes, la largeur et le dégagé d'allures des personnages, leurs cos- 
tumes, sont plutôt analoliens et grecs. Peu d'archaïsme dans les 
figures. Tout indique, à mon sens, dans le monument, cette date de 
transition que l'on peut fixer à la moitié du V" siècle avant J.-C. D'un 
autre côté, il est à considérer que les plus belles et les plus nom- 
breuses statues trouvées jusqu'à présent dans l'Ile appartiennent à 
cette époque, probablement la plus marquante de toutes dans l'his- 
toire de l'art chypriote. Je reviendrai là-dessus quand je parlerai du 
temple et des statues d'Idalie. 

J'ajouterai, pour terminer, que la simplicité et la beauté des lignes 
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architecturales da sarcophage d'Âthienau, la recherche et le fini du 
trayail des bas-reliefs, le talent dont ils portent le cachet, et, d'autre 
part, les lions accroupis dont est cantonné le couvercle (l)^ meportelit 
à supposer que ce monument était la sépulture d'un personnage 
considérable, peut-être d'un prince chypriote. 

Georges Colonna Cegcaldi. 



(1) La présence des lions n'est cependant pas ici nn motif saffisant pour donner 
an monument ane attribution princiëre. Le lion, en effet, n'était pas seulement nn 
emblème royal, il avait encore un sens funèbre et était comme tel un symbole Cybé- 
lique. En effet, le général de Gesnola^ dans ses fonillee les plus récentes, a découvert 
de nombreuses stèles fanéraires à personnages, presque toutes de médiocre ou mau- 
Yaiae exécution, et surmontées soit de deux lions accroupis et acculés, soit d'un seul 
lion accroupi» Souvent soas le ou les lions est représenté le mihir ou globe ailé, ou 
le croissant^ renversé, avec un disque dans sa concavité. (Cf. tes chapiteaux chy- 
priotes du Louvre.) 



NOTE 

SUB 



UN GROUPE D'INSCRIPTIONS 



RELATIVES AD CULTE DE MERCURE EN GAULE 



La Revt^ archéologique (livraison de novembre, p. 332) annonce 
qu'une découverte très-importante vient d'être faite au sommet du 
Puy-de-Dôme. Des substruciions considérables, parmi lesquelles on a 
trouvé une foule d'objets en bronze, en marbre, en terre cuite, révè- 
lent la présence d'un temple antique de grandes dimensions. On a 
notamment découvert un ex-voto en bronze consacré à une divinité 
locale, Mercurius Dumiates. Cette découverte jette une véritable 
lumière sur un passage de Grégoire de Tours, que je demande la 
permission de reproduire : 

<( Le trône impérial fut occupé en vingt-septième lieu par Yalé- 
rien et Gallien, qui excitèrent contre les chrétiens une nouvelle 
persécution. Alors Rome fut illustrée par le bienheureux sang de 
Corneille, et Carthage par celui de Cyprien. Dans ce même temps, 
le fameux Chrocus, roi des Alamans, à la tète d'une armée, ravagea 
les Gaules. On raconte que ce Chrocus était d'une extrême arro- 
gance ; ayant, à ce que l'on rapporte, commis des crimes par le 
conseil d'une mère perverse, il rassembla, comme nous l'avons dit, 
la nation des Alamans, se jeta sur la Gaule, et renversa de fond en 
comble tous les anciens édifices. Arrivé à Clermont (1), il incendia, 
renversa et détruisit un temple célèbre que les habitants appelaient 
Yasso en langue gauloise. C'était un édifice admirable et solide, 
dont les murs étaient doubles ; ils étaient bâtis en dedans avec de 

(1) Veniens yero Arrernos delabnun Ulod quod gallica iingaa vasso (alias, vasa) 
Galatae vocaot* 
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petites pierres, en dehors arec de grandes pierres carrées, et avaient 
30 pieds d'épaisseur. jDans ^intérieur, le marbre se mêlait aux 
mosaïques, le pavé même était de marbre et la couverture en 
plomb. » {Hist. des Francs, I, 30, trad. Guizot.) 

Je ne sais point précisément ce que Ton doit entendre par les murs 
doubles dont parle Grégoire de Tours; il n'est guère croyable qu'ils 
formaient les parements extérieur et intérieur d'un massif de 30 pieds 
d'épaisseur; je crois plutôt qu'il s'agit de larges corridors ou gale- 
ries comprises entre deux murs. Quoi qu'il en soit, ce détail de 
construction ne me paraît point sans analogie avec une particularité 
(|ue j'ai remarquée en visitant les substructions du Haut-Bécherel, 
généralement regardées comme les ruines du Fanum Martis de la 
Carte de Peulinger. Là aussi on reconnaît que le pourtour de Pédi* 
fice est dessiné par deux longues galeries latérales^ chacune com- 
prise entre deux murs à 4"*, 70 d'intervalle et débouchant dans une 
galerie perpendiculaire plus large, dont les murs sont à l'^ySO d'in- 
tervalle. Je crois qu'il sera utile de comparer le plan du Fanum 
Martiis^ levé par M. le président Fornier^ avec le plan des substruc- 
tions du temple de Mercure au Puy-de-Dôme (i). 

D'après le récit de Grégoire de Tours, qui, soit dit en passant, 
était né en Auvergne et devait par conséquent être particulièrement 
bien instruit de l'histoire de ce pays, l'invasion de Chrocus et la 
destruction du grand temple des Arvernes se placent à l'époque de 
Valérien et de Gallien, c'est-à-dire de l'an 254 à 268 de notre ère. 

D'autre part, Pline l'Ancien mentionne un fait qu'il est intéres- 
sant de rappeler après le récit de Grégoire de Tours (2): «La dimen- 
sion de toutes les statues de ce genre a été surpassée de notre temps 
par le Mercure que Zénodore a fait pour la cité gauloise des Arver- 
nes , au prix de 400,000 sesterces (84^000 francs) pour la main- 
d'œuvre pendant dix ans. Ayant suifisamment fait connaître là son 
talent, il fut mandé par Néron à Rome, où il exécuta le colosse des- 
tiné à représenter ce prince Pendant qull travaillait à la statue 

des Arvernes, il copia pour Dubius Avitus, gouverneur de la province, 
deux coupes ciselées par Calamis, que Germanicus César, qui les ai- 
mait beaucoup, avait données à son précepteur Cassius Silanus, 

(1) Rapport sur les fouilles pratiquées en 186S et 1869 au Haut-Bècherel. (Extrait 
des Mémoires de la Société d'émulation des Côtes-du-Nord, 1870.) 

(2) « Veram oqanem amplitadinem stataarum ejus generis vicit aetate nostra Zen(h- 
doras, Mercurio facto io civitate Galliae ArTcrnis, per anoos decem HS cccc mani'- 
pretio. Postqaam satis ibi artem approbaverat, Romam accitos est a Nerone, abi 
deitiDatam UUos principis àimulacro colossum fecit Statoam Anrerooram qaoïn 
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onde d'Avitns. p {Hiêtoire naturelle, XXXIV, 18, trad. Littrë.) 
Néron étant mort en l'an 68 , il s'ensnit qne Zénodore devait 
avoir commencé dès avant l'an 58 la statue colossale da Mercure 
arverne, paisqne ce travail, qui exigea dix années, fut achevé 
du vivant de Néron. Il est naturel de supposer aussi qu'il n'entre- 
prit point cette œuvre avant que le temple fût prêt à recevoir la 
statue ; la fondation de cet édifice remonte ainsi certainement à la 
première moitié du 1^ siècle. 

En présence des textes ci-dessus rapprochés (1), la découverte de 
ruines qui vient d'être faite dans le voisinage immédiat du chef-lieu 
des Arvernes et dans un site aussi remarquable que le sommet du 
Puy-du-Dôme, nous permet d'établir une double identihcation. Il 
n'est guère possible de douter que ces ruines ne soient les restes 
d'un grand temple élevé par les Arvernes à leur Mercure ; que Zéno- 
dore exécuta la statue pour ce temple, antérieurement à Tan 58, et 
enfin que la destruction de l'édifice fut accomplie entre les années 
254 et 268 par la horde du roi alaman Chrocus. Nous sommes ainsi 
en mesure d'esquisser à grands traits l'histoire d'un monument qui 
a joui pendant plus de deux siècles d'une grande célébrité, non- 
seulement en Gaule, mais aussi dans l'Empire romain, et, si la cu- 
pidité des barbares n'a pas été excitée par la valeur vénale da 
bronze (2), nous pouvons concevoir la légitime espérance que la 



faceret, proyindae Dabio Avito praesidente, dao pocala Calamidis mana caelata 
quae Gaasio Silano, aTancolo ejos^ praeceptori buo GermanicaB Gaesar adamata dona- 
Terat .... » 

Aa Uea de DtUnOf un uanuscrit porte la leçon préférable Ft6to, que les éditeurs 
de Pline feront bien d'adopter à ravenir. Le gentilice Duinus est inconon dans l'hiS' 
toire, et inusité en épigraphie; la gens Vibia au contraire a Joui d'une grande iUoa- 
traUon. Borghesi pense que ce Vibius Avitus était fils de A. Vibios Habitua, consul 
saffectus en l'an de Rome 761 {CEuvr, compt.j V, p. 183). 

(1) Ce rapprochement avait été fait déjà par D. Bouquet. Dans son édition de Gré- 
goire de Tours {Histor. des Gaules et de la France, t. II), au sujet du mot gaulois 
vasso^ il donne l'annotation suivante : a God. Regm. vasa. Hoc nomine Martem ab 
antiquis Gallis designatum fuisse volunt. Hoc Ipsum templum Mercurio oonsecra- 
tum fuisse conjiclt Alteserra, quod Plioius, lib. 3, cap. «7, scribat sua aetate apnd 
Ar? emos factum fuisse a Zenodoro ingens. » 

(2) An moment où nous écrivons ces lignes, nous sommes informé par une lettre 
particulière que des gens du pays, entraînés par de misérables instigateurs, ont pillé 
et brisé un grand nombre d*obJets trouvés dans les ruines du temple du Puy-de-Dôme. 
Puissent les personnes chargées de la direction et de la surveillance des fouilles n'a- 
voir pas à se reprocher une coupable négligence, et puisse la Justice atteindre des 
sévérités de la loi les auteurs de ces actes do vandalisme, qui sont comme un triste 
retour des exploits de la horde alamanique ! 
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continuation de fouilles déjà si heureuses fera retrouver la statue 
colossale du dieu dont on possède déjà un ex-voto significatif : 

NVM AV6 

ET DEO MERCVRI( ; 

DVMIATI 

MATVTINIVS 

VICTORINVS 

D D 

L'intérêt qu'offre par elle-même celte inscription s'accrott encore 
quand on la rapproche de la suivante, qui fut découverte également 
en Auvergne, à Hiom (Reinesius, Syntagm.^ p. 1009,5; cf. Orelli, 
n"* 493; cf. Mém* de littér. de VAcad. des inscr., 1729, tome YI, 
p. 664) : 

GENIO ARVERNORVM 

SEX-ORCIVS-SVAVIS 

AEDVVS 

Ce Genius Arvernarum me fait singulièrement Teifet de n'être autre 
que le Mercure arverne dont parle Pline, et que je regarde lui-même 
comme identique au Mercurius Dumiates du Puy-de-Dôme. Il 
résulte de là que nous avons affaire ici, non pas à une simple divi- 
nité topique^ mais bien au dieu ethnique de la grande et puissante 
peuplade des Arvernes, qui avait choisi le sommet du Puy-de-Dôme 
pour son lieu de culte central. Au lieu donc de regarder le surnom 
Dumiates comme emprunté a^ nom du lieu où le dieu était honoré Je 
crois platôt que c'est ce lieu qui a retenu le nom gaulois du dieu (f), 
et que Puy-de-Dôme, traduction de Mons Dumiatis, a pour équiva- 
lent le nom de lieu Mons Mercurii^ tant de fois répété sur toute la 



(1) Je in*expliqae : de ce que Ton a décoayert aa Pay-de-Dôme ane iDscriptioa 
consacrée à Mercurius Dnmiates, et de ce que le mot Dumiates est dérivé d'un thème 
dumi ou dumia, il ne s'ensuit pas nécessairement que, a?ant le culte de Mercure, la 
montagne portait un nom dérivé de ce thème; et Ton conçoit très-bien que si Du- 
miates était, chez les Arvernes^ Je ne dis pas l'épithète^ mais le nom même de leur 
Mercure^ ce nom soit resté à la montagne où il était honoré. Il est de môme forma- 
tion que Tentâtes (Lucain, I, &4S)> et que Tioutaies, Touiates {Coi*p. mscr, lat,, lïl, 
no 5321, et Vil, n* 84)^ qui n'ont rien de topologique. Cf. encore le surnom de Jtfer- 
curius Ciavariates gravé sur une patère votive du cabinet de M. Arsène OUvier, à 
Paris; celui de Mars Randosates, et peutpètre aussi celui du Deus Cautopates. 



k 
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surface de la Gaule (1). Les monts d'Auvergne ont en leur Hercurins 
Dumiates, comme TApennin avait son .Jupiter Appenninus (Hen- 
zen, n® 5613), comme les Alpes avaient leur Jupiter Poeninus 
(Orelli, n«- 230, 238, etc.). 

On sait que le nom de Montmartre (2), près de Paris, n'est qu'une 
altération de Mons Mercurii; et, à ce propos, j'observe qu'il existe 
près d'Avallon un lieu également nommé Montmartre, où Ton a 
irouvé, dans les ruines d'un temple, un marbre portant cette ins- 
cription (3) : 

DEO-M///RC//////// 

EX-STIPIBV/// 

/////CVRAIV///////////// 

que je restitue ainsi : Deo M{e)rcu{rio) ex 8tip%bu{8) [et] cura juive- 
num). D*autres inscriptions apprennent que, par le moi juvenesy on 
doit entendre qu'il s'agit de certaines confréries religieuses, organisées 
dans le but de pourvoir à l'assistance mutuelle de leurs membres, 
et particulièrement aux frais de leurs funérailles. Sans prétendre 
faire ici le recensement de toutes les localités de la Gaule où Ton 
a trouvé des traces du culte de Mercure, je ne puis cependant 
omettre de signaler le temple qui était érigé en l'honneur de ce dieu 
au sommet du Donon, l'une des cimes les plus élevées des Vosges. 
Dom Calmet avait vu, dans sa jeune&se, les substructions de cet édi- 
fice s'élevant encore à 4 ou 5 pieds au-dessus du sol. Elles furent 
plus tard démolies pour construire la retenue des eaux de l'étang de 
Framont. Au-dessus des deux portes il y avait, dit-il (4), un car- 
touche fort bien fait soutenu à côté par deux génies, à demi-corps, 
avec cette inscription sur l'une : 

MERCVRIO LENI 

et celle-ci sur l'autre : 

MER....YO SECATE 

(1) Une foule de noms de Ueux nons consenrent le souTenir du coite de Mercure : 
Montmercure, Mercœur^ Mercoiray, Mercoire, Mercoiret, Mercuer, Uercarette, 
Mercurey, Mercurie, Mercurol, Mercury; et eemblabiement^ pour le calte de Ju- 
piter, Montjaux, Hontjoux, Montjeu, Montjeux^ Montjoi, Montjoie, qui sont de siin- 
pies altérations phoniques de Mons lovis. 

(2) Quicherat, Formation française des noms de lieu, p. 50. 

(3) Cette inscription est actueUement déposée au musée d'Ayallon : renseignements 
que je dois à une obligeante communication de mon ami M. le commandant Nailly. 

(4) Notice de la Lorraine^ t. I, col. 471-473. 
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LISS MEPO CELLO 

V S L M 
TRAIANO DACICO 

ou^ suivant une autre copie non moins défectueuse, 

MERCVRIO SECATE 
L SVLPO CELLO 

VSLCAM 
TRIAFANO DACI V 

Scbœpflin (1), qui devait cette copie à D. Calmet, y voyait une 
association de Mercure et de Hécate; cette conjecture n'est pas sou- 
tenable. Je regarde le mot SECATE comme une forme altérée d'une 
épithéte ajoutée au nom de Mercure, et de même je regarde le groupe 
des lettres ...LENIde l'inscription précédente comme un lambeau de 
surnom divin. Or, il est difficile d'admettre que le dieu était honoré 
sous deux vocables différents dans le même temple. On est ainsi 
amené 'à croire qu'il n'y avait sur les deux inscriptions qu'une seule 
et même épithéte, on prédicat, diversement défiguré dans les copies 
de D. Calmet. Il peut sembler superflu de chercher à restituer ce 
surnom, et la tentative serait en effet désespérée si l'on n'avait rien 
pour suppléer à la perte des textes orignaux. Heureusement il 
existe à Bittburg, dans le district de Trêves, une incription (2) qui 
me parait renfermer précisément le prédicat en question, 

(i)N H D (d) 

DE.O- MERCV(fio) 
VASSO • CALETI 
MANDALONIVS 
GRATVS-D*((I) 

En effet, je regarde comme trés-vraisemblable que le groupe de lettres 
...LENI de la première inscription du Donon, et SECATE de la 
deuxième, sont de mauvaises lectures des groupes ...LETl et SO* 
CALE que renferme la 3" ligne de l'inscription de Bittburg. Bram- 
bach explique ainsi cette ligne : Vasso Caleti (fUius). Je rejette cette 
interprétation, d'abord à cause de l'absence de la sigle habituelle 
F, après CALETI, et surtout à cause de l'incorrection grammaticale 

(1) Ahatia iilustrata, 1. 1^ p. 657. 

(2) Brambach, Corpus inscr, Rhenanar., n* 835. 
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consistant en ce que les noms des deux soi-disant donateurs, Vasso 
Caleti filius et Mandalonius Gratus^ ne sont pas réunis par la copu- 
lative indispensable et. Pour conserver au texte une physionomie 
correcte, il faut y lire le nom d'un seul donateur, Mandalonius 
GratUs; d'où il suit que la S'' ligne renferme le prédicat du dieu, soit 
en un seul mot, Vassocaleti^ soit en deux épilbëtes distinctes (1), 
Vasso et Caleti, si loulefois le point marqué entre ces deux groupes 
a la valeur d'un véritable signe de ponctuation, ce dont je doute. 
Voici donc mon interprétation de ce texte : {I)n H[onorem] D[omus] 
{D)[ivinae] — Deo Mercu{rio) Vassocaleti (ou Vasso ^ Caleti)^ Man^ 
dalonius Grattas d[ono] (d)[edit]. Et pour conclure, je pense que c'est 
le même surnom VASSOCALETI qu'il faut restituer i la suite de 
HËRCVRIO dans les deux inscriptions du Donon, à la place de 
...LENI et deSECATE. Mais ce surnom renferme le mot vasso^ 
consigné d'autre part dans le récit de Grégoire de Tours, et nous 
ramène ainsi au temple du Puy-de-Dôme, notre point de départ. 

Quant à sa signidcation^ Diefenbach (2) adopte celle de «chapelle, 
église^ cloître », que D. Carpentier attribuait au vieux mot français 
vas,'ei reproduit une remarque faite par Adelung, à savoir que l'on 
appelle, en Auvergne, Vas-Saint-Artem^ l'emplacement d'une église 
consacrée à saint Artemius, et en Dauphiné, Champ-du-Vas^ celui 
d'une église do saint Marcellin. A ces rapprochements philologiques, 
j'ajoute trois noms d'hommes gaulois que je trouve dans l'épigra- 
pliie rhénane (3), et qui sont certainement formés avec le mot vasso : 
ce sont Dagovassus^ Vassatus et Vassorix. Reste enfin le mot Caleti^ 
qui se compare au nom de peuple Caletes et au nom d'homme Cale- 
tanus, dans lesquels Gliick attribue au radical calet le sens de 
dums (4). 

Indépendamment des renseignements fournis par la nomenclature 

(1) Void un exemple remarquable où le nom de difinité est suivi de plusieurs épi* 
thëtcs (Corp. inscr, latin,^ III, n® 5323) : 

UARTI 

LATOBIO 

HARUOGIO 

tOVTATI 
SlNATl-MOG 
ENIOCVAL 
(t;)ALERINVS 

EXVOTO 

(2) Origines Europaeae, p. 635. 

(3) Brambach, Corp, inscr. fî/i«n., n»* 692, 1112 6, 1, et n» 1858. 
(6) Keltischen Namen, p. 43. 
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territoriale moderne, Timportance et l'universalité du culte de Mer- 
cure en Gaule nous sont attestées {par le nombre des inscriptions 
relatives à ce dieu, incomparablement plus considérable que celui 
des monuments consacrés aux autres divinités; les données archéo- 
logiques apportent ainsi une éclatante confirmation au passage si 
souvent cité de César : a Deum maxime Hercurium colunt (Galli); 
ejussuntplurima simulacra^ bunc omnium inventorem artium fe- 
rnnt, hune viarum atque itinerum ducem, hune ad quaestus pecu- 
niae mercaturasque habere vim maximam arbitrantur. Post hune, 
Apollinem et Martem^ el lovem etMinervam. » (Bell. Gall.^ YI, 17.) 

Une chose me frappe dans la plupart des travaux relatifs à la nu- 
mismatique gauloise, c'est la part insignifiante qui est faite aux 
attributions de Mercure malgré la primauté inconte< ée dont ce dieu 
est investi dans le panthéon national; ainsi, les types de tête im- 
berbe sont invariablement assignés à Apollon. Or, il me semble que 
le même type peut tout aussi bien, et souvent même mieux, convenir 
à Mercure^ car l'absence du caducée ou du pélase n'est pas un motif 
suffisant pour l'exclure^ si l'on considère qu'en principe ces attri- 
buts, d'origine grecque, étaient complètement inconnus à'ia mytho- 
logie gauloise et n'y ont été introduits que longtemps après la con- 
quête, pour consommer Tassimilation que les Romains entendaient 
faire entre leur Mercure gréco-latin et la divinité gauloise avec la- 
quelle ils lui trouvaient quelque ressemblance. C'est donc une ques- 
tion à réviser, à savoir si, particuliëremeni dans le cas des monnaies 
arvernes, le type de la tête imberbe ne représente pas, au lieu 
«rApollon, plutôt leMercurius Dumiates^ ou, ce qui revient au même, 
le Genius Arvemorum; et d'une manière plus générale, si l'imitation 
d^s statères macédoniens n'a pas été facilitée par une assimilation 
que les Gaulois faisaient entre leur Mercure et l'Apollon grec. Du 
reste, la voie dans laquelle doivent être poussées ces investigations 
a été indiquée par M. de Longpérier, qui reconnaît sur certaines 
monnaies gauloises l'Ogmios de Lucien. 

Je reviens à l'inscription de Riom, citée plus haut et dédiée au 
Génie des Arvernes par TÊduen Sextus Orcius Suavis. Lancelot, qui 
l'avait vue au commencement du siècle dernier, la regardait comme 
fausse, sans nous avoir mis à même d'apprécier la justesse de son 
opinion. « Cette inscription (1), dit-il, se trouve dans le cloître de l'ab- 
baye de Mozac, au fauxbourg de Riom ; je l'ai examinée avec beau- 
coup d'attention : les caractères n'ont assurément point le goust an- 
Ci) Mém, de Hitér* de VAcad, des imer, et belles^lettres, t. VI, p. 666. 
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tique; il semble qu'elle ait esté faite avec la pointe d'un couteau 
tant les lettres ont peu d'enfoncement; il m'a semblé que la fausseté 
en sautait aux yeux, et qu'elle était aussi grossière que celle qui se 
trouve à une autre inscription du moyen Age dans l'église collégiale 
de Saint-Genest à Glermont. » 

N'en déplaise à Lancelot, mais sans avoir eu comme lui l'avantage 
de voir cette inscription, j'ai de très-bonnes raisons de la considérer 
conmie authentique. Tout récemment on amis à découvert à Chalon- 
sur-Saône les deux inscriptions suivantes (i) : 

AY6*SAGR AY6*SAGR 

DEO MERCY DEO 

RIO HERCYLI 

SEX*ORGIYS SEX-ORGIYS 

SYAYIS SYAYIS 

D-S-P'D D-S-P'D 

L-DEX-D*PAG LD-EX-D-FAG 

L'identité du titulaire de ces deux monuments avec celui de l'ins- 
cription de Riom est incontestable, malgré la légère différence 
orthographique du nom ORGIYS ou ORGIYS^ laquelle peut simple- 
ment provenir d'une lecture inattentive. Ge gentilice est très-rare; 
je ne lui connais d'autres homonymes que Orgius Messianus, men- 
tionné dans une inscription de Lyon (de Boissieu, p. 458, xxxviii), 
et D. Orgius Spendo, dans une inscription de Rome (Gruter, p. 244, 
col. 2, lig. 20). Il serait très-extraordinaire que le faussaire de Riom, 
si faussaire il y a eu, eût précisément mis la main sur un assemblage 
de trois noms tel que Sex. Orgius Suavis^ qu'il ne connaissait pas^ et 
dont l'existence vient seulement d'être mise au jour. Je tiens donc 
rinscription de Riom pour authentique. Le radical du nom Orcius 
ou Orgius se retrouve dans un autre nom d'homme éduen, que Gésar 
orthographie Orgétorix, comme sur une inscription découverte à 
Meaux, et qui parait être le même que celui de la légende ORGil- 
TIRIX de certaines monnaies éduennes; euHn le surnom du médecin 
oculiste M. Messius Orgilus, dont le cachet est conservé au musée 
de Lyon^ est un diminutif du gentilice de son parent, le Lyonnais 
ci-dessus cité, Orgius Messianus, dont le cognomen est réciproque- 
ment dérivé du gentilice Messius. 

La formule L * D * EX * D * PAG, par laquelle se terminent les deux 

(1) Eê9. arçk^ leptambra 1874, p. 107; cf. Journal offUM^ 11 août 187A. 
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inscriptions de Chalon-sur-Saône, a donné lieu, si je m'en rapporte 
au' compte rendu de la séance de l'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres où la communication en fut faite, a donné lieu, disrje, 
i une discussion concluant à ce que cette formule devait être inter- 
prétée : locus datus ex decreto paganorum. Pour être tout à fait exact, 
je crois qu'il vaut mieux dire ex decreto pagi^ et cela en vertu même 
des textes qui ont été invoqués et du sens qui leur a été attribué, 
par exemple : D • PAG • S = d« pagi sententia (Orelli, n^ 4948); L. 
D * D * P - GOND = locus datus decreto pagi Condati (de Boissieu, 
p. 19). Mais ces exemples ne sont pas absolument probants, car a 
priori les abréviations P, PAG conviennent aussi bien à paganorum 
qu'à pagû 

Heureusement il existe des textes explicites qui tranchent la ques- 
tion et lèvent tous les doutes possibles. Ce sont deux inscriptions 
trouvées à Prezza, en Italie, que je crois devoir reproduire intégra- 
lement, d'abord pour Télucidation du point controversé, et ensuite 
à cause de leur contexte qui peut servir à nous donner quelque 
idée du monument auquel les inscriptions de GbâIon-sur-Saône 
servaient de dédicace; la première de ces inscriptions a été publiée 
par M. Mommsen dans les Inscr. Regn. reap., n'^ S35i (cf. Orelli, 
n" 3270 et 4944) : 

L- STATIVS-CN-F-CHILO 
LPETTIVS- CF -PANSA 
C-PETTIVS -Y-F-GEMELLVS 
L-TATTIVS-T-F-COX 
MAGISTRI-LAYERNEIS 
MVRVM- CAEMENTICIVM 
PORTAMPORTICVM 
TEMPLVM- BONAE- DEAE 
PAGI' DECRETO •FACIENDV(»i) 

(c)VRAVERVNT-PROBARVNTQ(ttO 

L'autre inscription a été publiée par M. Henzen dans son Supplé- 
ment à Orelli, n"» 6S94 : 

T-ANNIVS-T-FRVFVS 

L-SEPTIMIVS-SA- F'DENTIO 

L-ANNIVS-TF-GRITTO-MAGISTR 

EX'PAGI-D'SCAINA-FAC-COIR 

TANNIVST.F-RVF-L'IT-F'GRITTO 

PROBAVERVNT 



^ 



40 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

Ici nous trouvons les formules PAGI DECRETO et EX - PAGI - D, 
où le mot pagi est exprimé en toutes lettres. Ces arrêtés étaient donc 
rendus au nom du pagm^ et non point au nom des paganiy et leur 
exécution était confiée à des fonctionnaires portant le titre de mo- 
gUtri pagi, équivalent à celui de nos maires d'aujourd'hui. Telle 
était la qualité de Sextus Orgius Suavis. 

La dédicace des inscriptions géminées de Châlon a fait supposer 
avec vraisemblance à M. de Longpérier que le terrain^ dont il est 
parlé dans ces textes, comme concédé par les autorités locales, 
n'était autre que l'emplacement d'une palestre. On sait en effet que 
Mercure et Hercule présidaient aux lieux de luttes et de concours, 
témoin cette légende gravée sur le socle d'un hermëracle trouvé 
à Rome (Orelli, n' 1417) : 

ËPMHC 
LVGRI REPERTOR ATQVE SERMONIS DATOR 
INFAS PALAESTRAM PROTVLIT CYLLENIVS 

Cette association de Mercure et d'Hercule dans un même culte 
confirme la justesse de l'opinion de M. d'Arbois de Jubainville (1), 
qui pense que le Mercure gaulois, mentionné par César, est le même 
que le dieu Ogmios assimilé par Lucien à Héraclès, et le même aussi 
que le Mercurius Visucius de certaines inscriptions de Gaule et de 
Germanie étudiées par M. l'intendant-général Robert (2). 

Pour terminer ce qui est relatif aux inscriptions de Chftlon, notez 
que Sextus Orgius Suavis ne prend point dans ces textes la qualifi- 
cation de il ^duus; cela était inutile, puisqu'il appartenait au pays où 
ces monuments étaient élevés; mais il a soin d'indiquer sa nationa- 
lité sur rinscription de Riom, parce qu'il était étranger à cette loca- 
lité, dans laquelle il s'était rendu probablement pour des affaires de 
négoce. 

Nous venons de voir que le fait seul de la découverte récente des 
inscriptions de Châlon confirme l'authenticité du monument de 
Riom, dédié au Genius Arvemorum, et que le culte rendu à ce Mer- 
cure sur le Puy-de-Dôme se retrouvait à Bittburg et au sommet du 
Donon. Ce résultat important^ auquel nous sommes arrivés par de 
simples inductions, nous pouvons le corroborer par des preuves 

(1) Rev, archéol.y t. XXVl, 1873, p. 97. 

(2) Èpigraphie de la Moselle, p. 58. J'engage le lecteur à prendre également con- 
naissance dans cet ouvrage du beau travail de M. Cb. Robert «ur le cult^ combina de 
Mercure et de Rosmerta. 
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directes. On ne connaît pas moins de cinq inscriptions dédiées a 
Mercurius Arvemus^ et, chose singulière, toutes cinq ont été décou- 
vertes sur les confins germaniques qui s'étendent depuis Milten- 
berg, en Bavière, jusqu'à Horn, en Hollande. Je ne puis me dispen- 
ser de les réunir ici : 

l"" Inscription de Miltenberg, en Bavière; M. Henzen Ta publiée 
sous le n"* 8875 de son supplément à Orelli : 

IN-H-D-D||MERCVUO||ARVERNORICO'|COSILIYS 
DIIONAVI ESVISVIILETYS LIB MERITO 

Brambach en donne une leçon différente {Corp, Imc. Rhen, 
r 1741) : 

IN • H • D • D 

MERCVhO 

ARVERNO-RIC • 

COSILLVS D 

ONAVI ES VISV 

LETVS LIRES MERITO 

En faisant de Cosilius ou Cosilltis un nom propre^ les deux épigra- 
pbistes ont rendu inintelligible la 3° ligne de chacune de ces leçons. 
Mais le texte redevient parfaitement clair, si on le coupe de la 
manière suivante !: IN H(onorem) D^omus) ï){ivinae)j MERCVRIO 
ARVERNO, RICGOSILLVS DONAYI ES (pour ex) VISV, LETVS 
(pour laetm) LIBES (pour libens) MERITO. La lecture que je pro- 
pose a pour résultat d'enrichir la nomenclature gauloise d'un nou- 
veau nom, Riccosillus. 

^ A Gripswald, district de Dusseldorf, deux inscriptions (Bram- 
bach, n«* 2o6 et 257) : 

MERCVRIO MERCVRIO 

ARVERNO ARVERNO 

M • IVLIVS SEXT-SEUPRO 

AVDAX INlVS -SVPER 

PROSE-ET L • M 

S V I S * L * M Lire : Sextus SempronitAS SupertM. 

d"" A Wenau, district d'Aix-Ia-Chappelle, une inscription aujour- 
d'hui perdue (Orelli, n* 1414; Brambach, n' 593) : 
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MERCVRIO • ARVERNO 
VICINI • V.V 



Au lieu de vtctm, il y avait sans doute vicani; le V qui suit doit 
6tre rinitiale du nom antique de Wenau ; le dernier V paraît le reste 
d'un N mutile appartenant au corps du même nom de lieu. 

4® A Horn, en Hollande, une inscription (Brambach, n^ 2029) : 

MERCVRIO 
ARVERNO 
B- IRHIDIVS 

A-PO-E///// 

Le D barré par lequel commence la 3* ligne ne se comprend pas, 
et le nom Irmidius est inconnu. Je crois qu'il faut plutôt lire le tout 
ainsi, HERHIDIVS. C'est là une forme de nom qui n'a rien d'inso- 
lite; on connaît, par exemple, un cachet de médecin-oculiste dé- 
couvert à Sentis sur lequel est gravée la légende S OL HERHIDIVS. 
Quant à la dernière ligne, elle renfermait le mot PONENDVM. 

Certes, il est extraordinaire de trouver tant de dédicaces à Mercu* 
riu8 Arvemus dans une région si éloignée de TAuvergne, et de ne les 
trouver que là. J'estime qu'il vaut mieux ne hasarder aucune expli- 
cation de cette anomalie, tant que l'on ne pourra proposer que des 
hypothèses sans justification. 

Robert Howat. 

Rennes, k décembre 187&. 
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SuUe (1) 



On ne saurait guère douter que ce ne soit à la Thrace, et non 
directement à la Pbrygie, que les Orphiques aient emprunté le 
mythe de Sabazins, pour en faire la première partie de leur légende 
de Zagreus. Le Sabazius thrace se confondit rapidement avec le Dio- 
nysos hellénique, dételle manière qu'on ne peut plus distinguer clai- 
rement ce qui appartient à Tun et à l'autre. Les Grecs savaient, par 
une tradition constante, que leur Dionysus venait de la Thrace, mais 
de la Thrace mythique, c*est-à-dire du nord de la Grèce et de la 
Thessalie (2). De très-bonne heure, ils perdirent la notion du site 
exact de ce pays et le confondirent avec la Thrace hellespontique. 
Gomme on avait fini par croire, dit M. Maury (3), que cette der- 
nière contrée était la patrie du dieu de Nysa, les dévots allaient de 
préférence Tadorer dans son berceau supposé; ei, de retour en 
Grèce, ils devaient attacher plus de respect et de confiance aux rites 
qu'ils y avaient vus adoptés. » C'est ainsi que beaucoup des rites du 
culte du Sabazius thrace contribuèrent à modifier le caractère des 
Dionysies helléniques. Il est même probable que le nom de Béx^oç 
fut emprunté à ce pays (4), où il aurait été un des surnoms de Saba- 
zius. Ce nom semble, en effet, de la même racine que le phrygien 
Bayatoç (6), et a\roir également signifié « dieu »; il ne se rattache à 
aucune ètymolo^^ie grecque satisfaisante, tandis qu'il tient à Tidiome 
de la Phrygie, avec lequel celui de la Thrace était étroitement appa- 
renté (6). 

(1) Voir les naméros de novembre et décembre 1874. 

(2) Voy. Maary^ Beligions de la Grèce , 1. 1, p. 32^ 280 et suiv. 
(8) T. III, p. 138. 

(A) Manry, t. lU^ p. 130. 

(5) Bergmaon, les Scythes , p. vu. 

(6) Voy. M aory, Religions de la Grèce^ 1. 1, p. 32 et saiv. 
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Les Grecs ne considéraient donc pas le Sabazias thrace comme un 
dieu étranger : poar eux, il était Dionysus lui-même. Aussi, quand 
des orgies mystérieuses de Sabazius, distinctes des Dionysies, s'in- 
troduisirent en Grèce^ ce furent celles du dieu phrygien, directe- 
ment importées de l'Asie Mineure, avec tous les rites propres à 
cette contrée. Le Sabazius qui fait son apparition à Athènes, au 
temps de la guerre du Péloponnèse, est donné formellement comme 
une divinité de la Phrygie (i). Dès Tan 412 avant Jésus-Christ, 
Aristophane, dans sa LyHstrata (2), montre les femmes d'Athènes 
adonnées aux orgies de Sabazius, aussi bien qu'aux fêtes d'Adonis. 
Mais l'introduction de ce culte rencontra d'abord une sérieuse résis- 
tance dans le sentiment public. Il ne trouvait d'atieptes que dans la 
lie du peuple, parmi les esclaves et les gens méprisables (3); les 
esprits éclairés le trouvaient dangereux pour la morale publique; les 
gens religieux et les défenseurs des mystères nationaux jugeaient 
qu'il était de nature à jeter du discrédit sur ceux-ci (4) ; car les phi- 
losophes sceptiques, comme Diagoras de Mélos, s'emparaient habile- 
ment des rapports qui existaient entre ces initiations décriées et les 
Eleusinies, pour battre en brèche les mystères de Dëméter, exacte- 
ment par le même procédé dont se servirent plus tard les Pères de 
l'Église (B). Aussi Aristophane, champion de l'école sacrée natio- 
nale, avait-il fait une comédie spéciale contre Sabazius et les autres 
dieux étrangers, concluant à ce qu'on les chassât de la cité (6). Il y 
eut môme plus. En vertu de la loi qui punissait de mort l'introduc- 
tion de cultes étrangers non autorisés par l'autorité publique (7)^ la 
prêtresse Ninos, qui propageait les initiations de Sabazius (8), en y 
joignant, disait-on, un commerce de philtres et'de poisons (9), fut 
condamnée et exécutée. Mais après ce procès l'oracle de Delphes 
intervint, comme pour l'introduction du culte de la Mère des dieux 



(1) Aristoph., fragm. 478; Strab., X, p. 671. 

(2) V.387. 

(3) Aristoph., Vesp.f v. 0-10; Schol. ad Demosth., p. 403; voy. d'aiUeun toas les 
faits recaeillii par M. Foucart, Des associations religieuses ^ p. 155 et suIt. 

(4) Schol. ad Demostb., p. 431. 

(5) Voy. Cb. Lenormant, Menu deVAcad. des inscr.^ oour. sér.^ t. XXIV, l'* part., 
p. 300-406. 

(6) Cic, De leg.,lh 15. 

(7) Sar l'existence réelle de cette loi, et les principaux procès auxquels elle donna 
lieu, voy. Foucart, Des associations religieuses, p. 132-137. 

(8) Joseph., Contr, Apion., II, 87. 
(0) Schol. ad Demosth., p. 481 1 
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après le supplice da mëtragyrte (i); sur son ordre, on cessa les 
poursuites de ce genre, et Glaucothéa, la mère d'Eschine, put établir 
librement et sans être inquiétée, vers 370, le premier tbiase de 
Sabazius qui ait eu à Athènes une existence tout à fait publique (2). 
Elle avait d'abord été courtisane (3), ce qui confirme ce que nous 
avons dit des classes de la société dans lesquelles le dieu phrygien 
trouvait principalement ses adeptes. 

Démosthène, dans ses attaques contre Eschine (4), nous a transmis 
les plus précieux détails sur les cérémonies du tbiase et des mys- 
tères, auxquels, dans sa jeunesse, il prenait part avec sa mère. 
(( Arrivé à l'âge d'homme, tu assistais ta mère dans les initiations ; 
(( c'est toi qui lisais le rituel et accomplissais avec elle les autres 
« jongleries (5). La nuit, tu révélais la nébride; tu répandais sur les 
« initiés l'eau du cratère; tu les purifiais^ tu les frottais avec l'argile 
(( et le son; puis tu les faisais relever après la purification, en leur 
« ordonnant de dire : « J'ai fui le mal et j'ai trouvé le mieux^ » tout 
c fier de pousser mieux que personne le hurlement sacré.... Le 
tt jour, tu conduisais à travers les rues les beaux tbiases, couronnés 
u de fenouil et de peuplier, serrant dans tes mains et agitant au- 
(c dessus de ta tête les serpents à grosses joues, en criant eùoT «ra^T, 
« et au milieu de tes danses Sriç ivztiÇy o(Tt7)ç 6y)ç. Les vieilles femmes 
u te saluaient des titres de chef, de conducteur, de cistophore^ de 
a licnophore et d'autres noms semblables; pour salaire de tes ser- 
« vices, tu recevais des galettes^ des bugnes et des poudings à la 
« farine, au miel et aux raisins secs. » Tout ceci, dit Strabon (6), 
constituait les rites phrygiens exactement reproduits ; et M. Foucart, 
dans une intéressante discussion (7), a établi la vérité du dire du 
géographe. Il y avait, comme on le voit, une procession publique de 
jour et une initiation nocturne et secrète, précédée de purifications. 
Un prêtre (8) et une prêtresse présidaient à ces cérémonies; la prê- 
tresse en titre du tbiase était la mère d'Ëschine (9). Les processions 
et les danses avaient lieu au bruit de la flûte phrygienne (iO) et du 

(1) Jtdian,, OraL, V; Suid. et Phot., v" jiYiTpaYvprnç. 
(S) Schol. ad Demosth., p. 431; Strab., X, p. &31. 
(3) DemoBth., Pro corona, 130; Schol.» a. h, /. 
(h) Pro corona, 250 et 260. 

(5) Cf. Defals.leg.i 281. 

(6) X, p. 471. 

(7) Des associations religieuses^ p. 70-75. 

(8) Theophrast., Chargct., 27. 
(0) Demosth., Défais, leg., 281. 
(10) Arifltoph., fragm.^ 478. 
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tympanum (1). La purification par une sorte de baptême se retrouve 
dans les rites thraco-phrygieos du culte de Gotjtto (2) ; Clément 
d'Alexandrie (3), qui l'appelle rb Xourpbv, en fait une des particula- 
rités caractéristiques de tous les mystères barbares. Celle opérée en 
frottant d'argile et de son est encore signalée dans d'autres textes (4), 
et Plutarque (6) la cite parmi les usages barbares, absolument étran- 
gers à la Grèce, auxquels recouraient les seuls superstitieux. D'après 
le même Plutarque (6), la posture accroupie du purifié y était rituelle 
et empruntée à l'Orient. Harpocration (7) donne de l'emploi purifi- 
catoire de l'argile une raison mythique; mais elle parait plutôt 
appartenir à l'orphisme qu'être proprement phrygienne. Enfin le 
hurlement sacré, àXo^j^ (8), est représenté comme propre aux fêtes 
de Sabazius et d'Adonis (9). 

Dëmosthène ne parle pas de la partie mystérieuse et mimique des 
initiations de Sabazius, telles que les pratiquaient Glaucothéa et 
Eschine;on dirait que, tout en attaquant les rites bizarres du culte 
nouveau, il a été lui-même assez superstitieux pour craindre la 
colère du dieu étranger, en révélant formellement ses mystères. 
Mais les témoignages d'autres sources abondent (10) pour attester que 
dans les Sabazies pratiquées en Grèce, comme dans celles de la 
Phrygie même, l'acte le plus secret et auquel on attachait le plus 
d'importance était toujours le passage du serpent mystique dans le 
vêtement des initiés. 

Les prêtres et les agyrtes de Sabazius affirmaient que leurs mys- 
tères et leurs lustrations avaient une vertu toute particulière pour 
purifier les âmes et détourner les châtiments célestes des fautes 
anciennes (11). Aussi finissaient-ils par persuader les esprits crédules. 
Le superstitieux de Théophraste (12) et celui de Plutarque (13) ont 

(1) Demostb., Pro corona, 28&. 

(2) Lobeck, Agiaophamus, p. 1010; Mauiy, Religions delà Grèce, t. m, p. 136. 

(3) Stromaty V, p. 689, éd. Potier. 

(4) Lexic. rhetor. ap, Bakker, Anecd. graec,^ p. 293 ; Harpocrat., v<* àTcottdnrcav. 

(5) De supei'st.j 3. 

(6) Ibid., 7. 

(7) V* àwoiJtaTTWv. 

(8) Etym. MagD., s. v, 

(9) Ludan., Tragodopod,, ▼. 30 et Boiv. 

(iO) Glem. Alex., Protrept, II, p. 16, éd. Potter; Arnob., Àdv, gent, V, 31; 
Firmic. Matera.^ De error, pro fan. relig,^ 9; Justin. Mari., Àpolog», l, k^ 

(11) lambUch.^ De myster, JEgypt,, \\\, 10. 

(12) Charaetj 16 ; cf. 20. 

(13) De superst.f 3» 



recours, i chaque instant, aux purifications de ces charlatans reli- 
gieux Tenus de l'Orient; celui de Thëophraste, a aussitôt qu'il voit 
(( dans sa maison une couleuvre à grosses joues, se hâte d'invoquer 
« Sabazius. » Au reste, à mesure que le culte du dieu phrygien 
multipliait ses thiases en Grèce, tout en conservant ses rites propres 
et l'usage de certaines exclamations en langue phrygienne, il s'hellé- 
nisait dans la forme, se rapprochait davantage des mystères qrphi- 
ques (1), et prenait le vêtement grec dans les noms donnés aux 
dieux du mythe, tels que nous les avons vus dans Clément d'Alexan- 
drie et dans Arnobe. En Phrygie même, cette transformation s'opé- 
rait sous t'influence toujours grandissante de l'hellénisme, ainsi que 
nous Ta montré le langage du martyr Théodote d'Ancyre. Ce sont 
ces Sabaziesfortement hellénisées que célébraient à l'époque romaine 
les confréries de Sabazius, établies sur différents points des ties de 
l'Archipel, et notamment à Sicinos (â). 

A Rome, la politique du sénat repoussa sévèrement, tant que dura 
la République, le culte immoral de Sabazius (3), qui ne s'y établit 
que sous l'Ëaipire (4), et d'ailleurs ne parait jamais y avoir eu beau- 
coup de succès. 

Quand les Romains commencèrent a avoir des rapports avec les 
Juifs, ils prirent, dans leur ignorance philologique, en se conten- 
tant d'une simple analogie de sons et sans regarder au fond des 
choses, Jéhovah, adieu des armées», iilKSï mn> (5), pour Saba- 
zius (6). Aussi les premiers Juifs qui s'établirent à Rome, après 
quelques actes de prosélytisme, furent-ils expulsés, en 139 avant 
Jésus-Christ, par le prœtor peregrinus Cornélius Hispalus et les con- 
suls M. Popilius Lsenas et Cn. Calpurnius, en vertu de la loi qui 
proscrivait les propagateurs dil culte de Jupiter Sabazius (7). La 
confusion, semble-t-il, était trop grossière pour se reproduire plus 
tard, quand on connut mieux les Juifs; pourtant, à une époque où 
elle n'aurait plus dû être possible, nous voyons un homme aussi 
instruit que Plutarque (8) soutenir sérieusement que les Juifs 

(1) Voy. Haory, Religions delà Grèce, U III, p. 106. 

(2) Ross, Reisen auf den griechischen Insein, 1. 1, p. 154* 

(3) Valer. Mai., I, 3, 2- 

(4) Onufr. PaoTin., Civit. Rom., p. 247; Henzen, Inscr, lat, d*6042; cf. OrelU, 
Inscr., n* 1259. 

(5) Ps., UX, 6; LXXX, 5 et 15; is., 1, 9; Jerem., V, 14; XV, 16; et passim, 

(6) F. Dalannay^ Philon d* Alexandrie, Écrits historiqttee, p. 09. 

(7) Valer. Max., 1, 3, 2; A. Mai, Veter. script., t. III, S* part., p. 7 et 98; foj. 
Bonnetty, Annales de philosophie chrétienne, 5o série, t V, p. 13 et sni?. 

(S) Symposiac,,\y,^. 
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adorent Dionysas^ et qae le jour du sabbat {nyv^ «repos n) est 
une fête de Sabazius. Telle était la manière dont les païens, même 
les plus intelligents, comprenaient la religion des Israélites. 

Dans les derniers siècles de la décadence du paganisme, l'esprit 
syncrétique, dont Tinfluence était alors générale, confondit et amal- 
gama tous les cultes orientaux, qui offraient, du reste, entre eux^ de 
si grandes analogies de conceptions et de formes. On unit d'abord 
pêle-mêle, ce qui était facile et jusqu'à un certain point dans la 
logique des choses, les religions de la Phrygie et de la Syrie, 
comme le fait dans ses imprécations, chez Apulée (1), Tagyrte de la 
Déesse Syrienne : Omnipotens et omniparens Dea Syria et sanctus 
Sabadiwt et Bellona et Mater Idœa^ cum suo Adone Venus domina^ 
caecum reddant. Si le culte de Mithra était demeuré fidèle aux prin* 
cipes et aux données fondamentales du mazdéisme, il n'aurait pu 
entrer dans ces combinaisons syncrétiques. Mais, tel qu'il se répandit 
dans le monde romain, c'était déjà un amalgame hybride, qui ne 
ressemblait plus guère à la véritable religion perse, qui venait de 
l'Asie Mineure (2), et avait certainement emprunté beaucoup d'élé* 
ments aux religions de ces contrées. 

Aussi Mithra se confondit-il rapidement avec les anciens dieux 
nationaux de l'Asie Mineure (3), particulièrement avec Mên et avec 
Sabazius (4). On en a la preuve par l'inscription NAHA SEBESIO, 
placée auprès de la figure de Mithra sur plusieurs monuments (5), 
laquelle signifie « adoration à Sabazius » (6), employant le mot, éga- 
lement sanscrit et zend, nama, « adoration » (7). 

Un groupe de monuments très-curieux donne idée de ce qu^étaient 
les mystères et le chaos confus de croyances des confréries reli- 
gieuses qui réunissaient alors dans leurs adorations Sabazius et 
Mithra. Ce sont les tombeaux d'une petite catacombe non chrétienne 
adjacente au cimetière chrétien de Prétextât à Rome; catacombe qui, 
outre les sépultures des prêtres, comprenait aussi le lieu de réunion 
du collegium. Les peintures qui accompagnent ces tombes et leurs 



(1) Metamorphos,, \ÎU, 2&. — (2) Platarcb., Pomp.,24. 

(3) Gerhard, Archœoiogisdte Zeitung^ 1854» p. 209 et BuiY.; Maury, Religion» de 
la Grèce, t III, p. 131. 

{Ix) Origen.^ Adv. Cels,, I, p. 327. 

(5) Lajard, Culte de Mithra^ pi. LXXV et QH. 

(0) Ibid.f p. 678 et Buiy. Sur les diverses interprétations proposées pour cette ina- 
cription, voy. Zoega*s Abhondlungen^ éd. Welcker^ p. &0M04. 

(7) Benfey, Soma-Veda, p. 107 ; Langlois^ Mém. de VAcad, des iiucr., noov. aér.j 
t. XIX, 2* part., p. 36 et sui?. 
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inscriptions n'ont été bien connues que par le R. P. ftaimcci (1). En 
face l'un de Tautre ont été enterrés nn nommé Vincentins, qui 

s'intitule numinis antistes Sabazis, et un M. Aurelius SDSIM, 

sacerdos DH Solis invicti Mithrœ. Dans les fresques de la tombe de 
Yincentius, on voit d'abord le banquet des sept prêtres de la con- 
frérie, septem pii sacerdotesy parmi lesquels il figure; trois ont le 
costume phrygien, qui servait sans doute d'habit liturgique dans les 
cérémonies. Les autres peintures sont relatives au sort après le 
trépas d'une femme nommée Yibia, sans doute mariée à Yincentius. 
C'est d'abord la mort, abreptio Vibies et descemiOy figurée par l'en- 
lèvement de Proserpine conforme à la donnée classique, et où Yibia 
remplace la jeune déesse. Yibia est ensuite amenée par Mercure au 
pied du tribunal où siègent Pluton, Dis Pater^ et «la tendre Proser- 
pine )}, Abra Cura, escortés des Parques, Fata divina; Alceste 
accompagne Yibia, symbolisant l'idée de résurrection. Yient enfin 
l'introduction de Yibia, inductio VibieSy par son bon ange» Angélus 
bonus y dans la salle du banquet de ceux qui ont passé par le juge- 
ment des justes, bonarum judicio judicatL La tombe de M. Aurelius... 
est sans peintures; mais sur une troisième qui se trouve immédia- 
tement à côté, et qui est sans inscription, nous voyons d'abord 
le miles de Mithra (2), debout en face d'un prêtre, tous deux soute- 
nant une guirlande par une allusion évidente à un rite des initia- 
tions mithriaques dont parle Tertullien (3), puis deux autres fois le 
même milesj avec un prêtre sacrificateur et avec une prêtresse cou- 
ronnée de laurier ; dans ce dernier endroit, soldat et prêtresse ont 
les pieds nus, suivant le rite phrygien (4). Mais au point culminant 
de l'arcosolium, au lieu de la figure de Mithra, qu'on s'attendrait à y 
trouver, est celle d'une Yénus aversa, nue, reine de la nature, et 
entourée comme telle des emblèmes des quatre éléments. C'est, on ta 
voit, un mélange bizarre du paganisme grec, de la religion de Saba- 
zius et des mystères mithriaques,jj,auxquels se superposent aussi 
quelques données empruntées aux chrétiens. Quant à la moralité de 
la secte qui pratiquait un pareil syncrétisme, on lit bien un beau 
précepte dans l'épitaphe de Yincentius : Cum vives benefac^ hoc 

(1) Tre sepolcri con pitture ed itcrizioni appartenenti aile superstisùmi del Bacco 
Sabazio e del persidico Mitra, Naples» 1852; les Mystères du syncrétisme phrygien^ 
dans le tome IV des Mélanges d'archéologie des RIL PP. Martin et Cahier; cf. Heo- 
zeo, Inscr. lat.^ vl^ 6042. 

(2) S. Hieronym., Ad Laet, eptst., VII. 

(3) De coron,, 15. 

(4) Pradent., Peristeph., X, ?. 156 et soi?. 

XXIX. & 
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teàum'fèm'; mais il lliBSède an etptieMîoiis lesplasgrossiéreiimit' 
matèriâiWfes'^ibt)riAf«é8 à répitkphëfabttiedse de 99rfdaiiap«lB'(l) t • 
JlfÀtf^éM, vive:, ludê et veni aâ mè. (kc etk^jngé d^atltenra encore 
mieux 'paV la manièUddbnt leprétre^^ M\ AQt^Ui]B..M ^ôttEi sa^cra^ 
duhe : Qui baslfa, voluptatem!; jùcufà alubinir suis dédit. Laf 'corrup- 
tion des Saba2ie8 phrygiennes ne s'était pas atténuée dansxes Sabà>' 
ziei noûveiles:' 

Un autre monument, bien' plus difftcile'k expliquer dans tous ses 
détails, mais qui se rapporte évidemment aussi au mélange opéré 
dansles bas teints eatreMe culte phrygien de Sabazius et celui dé 
Mithra; est un petit bas^relief de bronze conservé au musée de 
Berlin et provenant de Rome (2). La scène se' passe dans rkintre- 
mithriaque (3). Aux deux angles supérieurs, comme shr tant de 
monuments du culte de Hithra, sonties bustes du Soleil et de 
la Lune, et entré eux deux grandes étoiles; celle du srtir et celle du 
matinV'Hespéruset Phosphorus. Deux cyprès, du sommet desquels 
partent deux grands serpents, dont les tètes' viennent s'appliquer 
aux deux côtés d'un mufle de' lion, animal qui joue un rôle symbo* 
lique si important dans le culte de Mithra (4), forment un encadre* 
ment à la scène principale. Un dieu yètu du costunie phrygien, 
à cheval et tenant la hache comme Mèn, barbu et ressemblant d'une 
manière frappante, par son type, au Sabazius de la terre cuite citée 
plus haut (5), galope sur le corps- étendu d'une jeune femme, qui 
pourrait bien symboliser la terre, à la manière de la figure Virile que 
l'on voit, avec la même pose et dans les mêmes conditions^ dans cer- 
taines représentations à la fois religieuses et astronomiques des 
monuments égyptiens (6). Nous rappellerions volontiers Mên-Sàba'^ 
ziusy accouplement de noms fourni par Porphyre (7)^ à une époque 

(1) Ârriao., Ewped, Alex^^U^ p. b69; Platarch., De fofiun, Alem.^ p. 307, éd. 
Reiske^ Strab., XIV, p. 088; ApoUodor. et Hellanic. op. 5; Aristobol. ap, Atben., 
Schol. ad Aristoph. Av,^ Xll, y. 1022; Snidl, ?» lapSovditoXXoc. Cf. BoÎBsiëa, Inscrip' 
tions de Lyon, p. 403. 

(2) Mofu inid. de PInst, areh.^ L IV, pi. XXXVIII, n» 1 ; Archœoiogische Zeitung^ 
1854, pK LXV, Qo 3; Mém, de CAcad. dêt inscr,^ aoav. sér., U XX, 2« part., pi. VU, 
n»6. 

(3) Eabal. ap, Porphyr., De antr, Nymph., 6; Geli. ap. Origeo., Adv. Celt», VI« 
p. 200; JuBt. Mart., Contr, Tryph., 70. 

(4) Porpbyr.^ De abstin. cam,, IV, 16; S. Hlerûiiym., Ad Laef, ep,, VI[; OrélU^ 
Inscr. laL, n» 2343, 2345 et 2346; Toy. ûjard, Cuite de Mythra; ptl LXX-LXXHi 
Zoègas Ahhandlungen^ éd. Welcker, p. 412. 

(5) Archœoiogische Zeitung, pi. LXIV, n* 1. 

(6) WilkinBoo, Mannersandcuêtomsofaneient Bgyptians^^* édh., t-V, pL'59. 

(7) /o Tim., IV, p. 251. 
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assez. Yoisine de celle de Texécution da monument (1). CybèUt 
Téteë d'une longpé robe et vbilée^ debout,' accueille le dieu caràKbr 
en lui tendant les bras; et'^derriëre elle, Atys^ jeune, en costume 
phi7gien, sonne de la corne dont l'emploi, dans la cérémonie de sa 
pompe funèbre (2), valait à ce jour le nom de tuMlustritêm (3). 
De l'aMre'oôté, d^riére' Mèn-Sab!ktiu9-,' 'est un- dieu hàtbrxi Yêtndii 
costume phrygien, qui dd la main droite brandit une torchie et de laf^ 
mafn gauche porte un crâne humain; c'^t une personnification de 
l'action de mort et de destruction qui exerce ses ratages dans: la 
natufe; et dont Atys eist annuel leoiènt la yictime. * Peut^tre fau<' 
draif-il lui donner le nom à' ApdestiSj en se sonveniMtit du rMe que 
cepetisonnage joue ' dans les récits d'Ambbe (4^)€t'de Pausanias (5)« 
Daûs^ le cbamp', au-dessus de ces personnages; on^voit un'autel lel^ 
une tôle de bélier, qui rappelle le sacrifice du criobole; aux pied» 
du dieu destructeur, une lampe. Dans le registre d'en bas, au- 
dessous de la figure que nous expliquons comme l'emblème de* 
la terre, un cratère (le* verseau), un poisson placé sur une table 
à trois pieds, un bélier et un taureau, rappellent les signes zodia- 
caux des quatre mois qui se groupent, deux avant, deux après; 
autour de l'équinoxe de' printemps, époque des grandes fêtes 
d' Atys (6), à laquelle correspondait aussi le domicile céleste de 
Mithra (7). Enfin, dans l'angle inférieur de droite est le corbeau, 
qui, comme le lion, donnait son nom à l'un* des degrés d'initiation* 
mithriaque(8). 

Dans la Thrace même, au second ou au troisième siècle de Tère 
chrétienne, le culte do Sabazius national, bien qu'il se fût éloigné de 
plus en plus des données phrygiennes pour devenir purement 
bachique, avait fini par faire alliance avec le culte de Mitbra. One 
des inscHptions qui, survie sitemèmBoù les Besses transportèrent 
leur dernier sanctuaire (9)^ mentionnent les thiases de Liber Pater 
TanbastenuSf commence par la formule caractéristique D * I- M, Deo' 
invicto Mithrce (iO). Fa. Lenormant. 

(1) Voy. les rnooDaies impériales de Trapézonte où Mên à cheval, entre Hespéras 
et Pliospîiorus, est accompagôé à Texergae du serpent de Sabazius : Strelier, Numism. 
graec., pi. H, n» 10; Arthceolà^ische Zeifang^ 1854, pi. LXV, no 1. 

(2) Orid., THtU, 1, 1, v. 3fl. — (5) PUn., Hist. mi., XVI, 10, 15. 
{*) Adv. gent., V, 5 et 7. — (5) VU, 17, 5. 

(6) Ovid., Metam,, X, y. 10& et 455; Lacret., II, t. 620; Macrob., Saium,<^ I, 21 ; 
Lactant., 1, 17; S^ Augastin., Decivit, Deij VÎI, 25; Soid'., ?* 'Attiç. 

(7) Porpbjrr*, De antr. Nymph^^ 24. 

(8) Porph., De abstin. cam., IV^ 16; Sl diéronym^^ Ad Laet ep,, Vll. 

(9) Heuxey, Misnon de Macédoine, p. 154 et suiy. — (10) Ibid,, p. 153. 
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Dans une note insérée au tome IX, p. 38, de la Revue archéologie 
quBj M. Devéria a émis Thypothése qne les Tamh'ou des monuments 
égyptiens seraient des Celtes. Les Celtes auraient occupé le nord de 
l'Afrique, auraient été en relations avec les Egyptiens, auraient 
construit les monuments mégalithiques de l'Algérie. Cette opinion 
ne paraît pas avoir été celle de M. de Rongé, qui, d'accord avec 
M, Brugscb, considérait les Tamehu comme identiques aux Lybiens 
{Bévue archéologique^ XYI, 82). Elle est inconciliable avec les rensei- 
gnements que nous fournissent les historiens grecs et romains sur 
le premier séjour des Celtes et sur la date de leurs conquêtes ulté- 
rieures. Telle est la thèse que je me propose de démontrer ici. 

Vers l'an 300 avant Jésus-Christ, l'empire celtique avait en Europe 
une étendue et une importance comparables à celles du vaste État 
dont la fondation éphémère en Asie avait quelques années aupara- 
vant immortalisé le nom d'Alexandre. De l'embouchure du Tage à 
celle du Danube, de TEsino, en Italie, aux extrémités septentrionales 
de la Grande-Bretagne, les colonies gauloises formaient une sorte de 
chaîne qui tenait captive l'Europe du centre et de l'occident. Et, lors- 
que ce vaste empire se fut écroulé sous les coups des Carthaginois et 
des Romains, les noms des villes gauloises, conservés par les vain- 
queurs, gardèrent à travers les Ages le souvenir vivant de la domi- 
nation exercée par un peuple qui a précédé les Romains dans la vic- 
toire et les Germains dans la civilisation, qui a préparé les conquêtes 
des Romains en habituant les peuples à porter le joug, qui a bâti les 
premières villes de l'Allemagne quand les Germains, ces futurs héri- 
tiers de la puissance romaine, encore sauvages et nomades, avaient 
à peine des villages et vivaient inconnus du reste du genre humain. 

Je ne puis énumèrer ici les noms des villes gauloises que nous 
lisons dans les écrits des géographes ou des historiens grecs et romains, 
quelquefois même dans des inscriptions, et dont les études modernes 
ont expliqué le sens et déterminé la nationalité. Je citerai seulement 
en Portugal, au sud de Lisbonne, sur l'Océan atlantique, Caeto^ 
briga (1), en gaulois a la montagne du bois » ; en Espagne, entre le 

(1) Caeto-6rt^a,auJoaFd'hai.Setabal. Voir les belles cartes Jointes aax tomes II 
et III du Corpus imcriptûmum lalinarum de l'AcadéiDie deBèrlio. 
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Gaadiana et le Gaadalqaivir, Nerto-briga (i), en gaulois a la mon- 
tagne de la force » ; dans la Dobrudscha, à environ cent kilomètres 
de la Mer Noire, Naviodunum (2), en gaulois « la ville neuve». 

Mais ce vaste empire était de date récente» Les conquêtes des 
Gaulois sur le bas Danube sont postérieures à la mort d'Alexandre le 
Grand (323 avant notre ère). C'est vers l'an 400 avant Jésus-Christ 
que les Gaulois se sont emparés de Tltalie du nord. Quand ils firent 
l'expédition où Rome succomba (389 avant Jésus-Christ), ils étaient 
gens invisitata, Etruriae... novi accolae, nova gens, invisitatus atque 
inaïAditus hostis ab oceano terrarumque ulHmis oris bellum dens ; ce 
sont les paroles mêmes de Tite-Live (V, 17, 35, 37). Tite-Live en 
s'exprimant ainsi est d'accord avec Diodore de Sicile, suivant lequel 
les Gaulois auraient passé les défilés des Alpes et envahi l'Italie à une 
époque contemporaine du siège de Rhegium par Denys l'ancien, car 
ce siège eut lieu 387 ans avant Jésus-Christ (XIY, 113, édition Didot- 
Mtiller^ 1. 1. p, 621; t. II, p. 606). Il faut donc rejeter au rang des 
fables le récit dans lequel Tite-Live fait remonter au temps de Tar- 
quin Tancien le premier établissement des Gaulois en Italie. La tra- 
dition qui attribuait une origine commune aux Ombriens et aux 
Gaulois est digne de plus d'attention. Mais les progrés des études de 
linguistique ont établi l'unité primitive du tronc d'où sont sorties 
comme des rameaux secondaires les races latine, ombrienne^ osque : 
ces trois langues sont filles d'une langue unique qu*on est convenu 
d'appeler italique, fille elle-même de la langue unique parlée par 
les Grecs, les Italiques et les Celtes avant leur séparation. Ainsi la 
tradition qui assignait la même Origine aux Gaulois et aux Ombriens 
nous fait remonter à l'époque où les Celtes, les Italiques et les Grecs, 
établis vraisemblablement au nord des Alpes et dans la vallée du 
Danube, ne formaient encore qu'une seule nation ; et il ne s'ensuit pas 
de là que les Ombriens fussent plus étroitement apparentés aux 
Gaulois que les autres membres de la famille italique, c'est-à-dire 
que les Latins^ par exemple, ou les Osques. Les textes auxquels 
nous faisons allasion sont ainsi conçus : 

Bocchus àbsolvit Gallorum veterem propaginem Umbros esse. 
(Solîn., 2.) 

Umtros Gallorum veterem propaginem esse Marcus Antoninus re^ 
fert {Servius, ad Mwidom^ XII, 793). 

En aflOrmant que la tradition conservée par ces textes remonte au 
temps où les Gréco-italo-celtes, vivaient ensemble, parlant la même 

(i) NertO'Mga^ aujonrdliai Fkejeoal* — (2) Noviadumm, aujourdliai baktschiu 



^jJ4 i?ÇP,* AaCHÉOLflÇIQUK. 

.J^gue, au,pft^nlre4e^E^rope, no.usn'exçigéronaf^sjpai.forpejî^p.la 

^m^oire^ibumaipe^Les Grecs du v*.sièqle a?anl potre ère jD'ayalçft 
pas perdu tout. souvenir delà période. l^ien plus^ recalée où la race 

^jlndo-européenne, encore une, établie entre la.iuer Caspienne ft les 

^,^iV(Vltagnes qui au nord-ouest défendent l'accès de Tlnde, n'avait 
e^ncore envoyé en Europe aucun de ses rejetons. 
P^ connaît le ^onge d'Atossa dans )es Perses d^Eschyle : 
(( Il m'a sepiblé voir deux fepaimes richement vétuçs; — l'une por- 

, c lait rbabit perse, — l'autre le dorien. Ellçs s^'ay^çaient vers paoi. 
(c — Bien supérieures en taille, aux fen^nçs d'ai]gourd'hui,..-r^.d'i}ne 
tt irréprocbable beauté, elles étaient sœurs, etleur race^ — la même, 
a La patrie de TuQe était VHellade, — que le sort lui avait donnée 
(( pour demeure ; l'autre habitait,\^i pays barbare. » (Vers 181-187, 
Teubner-Dindorf, Poetartm scenicorum graecorum fabulœ^ 5' édi- 
,tîon. p. 28) (1). 

La nation grecque et| la natipn perse étaient soeurs et ,leur race la 
m^me, xaarfpn^xa Y^yov»; toutou. Cepeod^^nt on çe tromperait étrange- 
ment si Ton en concluait qu'il y eût entre le rameau iranien et le 

.rameau grpc de la race indo-européenne une parenté plus intime 
qu'entre les autres rameaux de cette race. Les Perses appartiennent 
au groupe asiatique de la racq indo-européenne, les Grecs au groupe 

. européen. On distingue dans le groupe européen les Slavo-germains 
au nord, les Gréco-italo-celtes au sud : 

Indo-européeD. 



ÂBÎatiqae. Européen. 



, Sanscrit. Iranien. (SrépQ-italo-çelte. Slavo-germijin. 

Grec/ Italique. Gelte. Germain. Slave. 

Ai^si la langue grep^que serait n.pn pas la sœur,, majis la , nièce à la 
mode de Bretagne du perse^ si l'on me permet de m'exprimer ainsi. 
Pe même l'ombrien, au lieu d'être le fils du celte, Gallorum veterem 
propaginemy en esi le neveu. L'expression latine est. exacte. si l'on 
.^dOJ^ne, je nop de Gallus au peuple anté historique que nous désignons 
par le terme plus compliqué de gréco-italo-celte, et l'expression 

(1) Le rapport de consonnance qni existe entre le nom des Perses et celai de Persée, 
leg relations de parenté qu'on a en conséquence supposées entre les Perses et la race 
deDanaus (Hérodote, VII, 51^ 160). ne sont pas en Jeu ici. La généalogie de Dorns 
et calleidei Dupaus sont étrange l'i^e à. |>ptre« Hésiode^ fragments, XX-XXIII, 
édition Didot, p. &0; ApoUodore, t. n, c. 1, § 5; c. 2, § 1; Didot-MtUler, Fragmenta 
histancarum graecorum, t. Ij p. 128. 



Utioe peut $6 jTiati^r par cette circpa^tance^qae les. Qelt^ étaient 
aeols reçûtes ea posse^s^pn d^a^lpcoupë par le. peuple gi-ëco4talo- 
çelte,^c'e^t9'à-dire de }a. vallée ^u tjaut Danube, avant que les Grecs 
et ]^s Italiqu^s émigrasaent vprs le sud. Je reviens donc, à mon point 
de départ. . C'est ver8j'an,iQ0 que les Gaulois ont commencé la 
C09q\&é(e,de Vlf^lie du nord. L'établissement de leur domination en 
Espagne est antérieure d'un siècle environ. Nous avons sur la date de 
€e,graa4 événement deux textes qui nous fournissent des éléments 
cbironolQgique^ dont oa n'a pas encore, ce me semble, tiré suffisamr 
ment parti. 

Strabon et\Y^rron s'accordent pour distinguer dans Thistoire 
4'j^^aigj9e, avant la conquête romaine» quatre périodes suc^^essives : 
l'autonomie ibérienne; 9^ domination phénicienne; 3^* domination 
p^ldque ; 4"* domination carthaginoise. Voici le texte de Str^n : 

. El ^jif wvoundZtu ["ISr^pgç] ISouXovro àXX^Oiç, oure Kocp^TiSovCotç O^p^cv 
&y^)^aTaaTpi^ao6ai JureXôouai tJ|v icXei^rviv aOrSv Ix ^epiou^Coç, xal (xi irptSrepov 

iTuptotc, eTra KeXxoTc (livre III, c. 4, § 5; édition Didot-MûUer et 

.Pubner,.p.,131). « Si les Ibères avaient voulu se soutenir les uns 

« K's autres, la plus, grande partie de leur pays n'aurait pas été si 

«, facilement conquise par les envahisseurs carthaginois, et plus an- 

a Qiefinement par les Tyriens auxquels ont succédé les Celtes. » 

La, même doctrine historique, à une nuance près, avait été profes- 
sée par, Yarrûn..Nous l'apprenons par Pline Tancien : 

, In t^nivenam Bispaniam^yi. Yarro pervenisse Iberos et if^fas et 
Phaniees^ CeltQsque et Pœnos tr<\dit (I. III, c. 3, § 3). 

.«L'Espagne entière a^ suivant ,]M. Yarron, été occupée par les 
a. f Jiires eti les Penses et les Phéniciens, par leia Celtes et les Cartha- 
«iginoi»,» 

Çne, df^te que nous connaissons, avec précision c'est celle où la 
^dKKminayqn celtique en Espagne .a fait; place à la domination cartha* 
génoise. 

Ce grand événement historique a é^lé la conséquence d'une guerre 
4ui a duré , vingt ans, de Tan 238 à Tan 219 avant notre ère, 
et QQi a été conduite par trois. ^générai^x carthaginois : U^milcar 
fiapca,. 238^230, Hasdrubal, 230-^21, Hannibal, 219. Cette guerre 
jaçiuai.est racontée avec certains détails par Diodore de Sicile, 1. XXV, 
ç, 9-15, ^dit. Didot-MuUer, t. II, p. 458-460^ Ç29.^Dans la seconde 
tjOdoUi^'du Iv^siécle où vivait Epbo.re,. ja pl,us graiiide^^af^tie de l'Es- 
pagne jusqu'à Cadix faisait partie de la Celtique; ce que Strabon 
Jtpoi^ir^.absufde papce que de squ temps les choses avaient changé. 
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vuv Iftrjpfa; xocXoufjiev, ÈceCvoiç [KeXTOÎç] tJc icXema -jcpoffvffxetv fi.fy P* FaSeCpow 

(Didot-Mûller, Fragmenta historicorum graecorum, 1. 1, p. 245; Stra- 
bon, 1. lY, G. 4, § 6; édition Didot-Hûlier et Dûbner, p. 165). « Dans 
« Ephore retendue de la Celtique est singulièrement exagérée, car, 
« suivant cet auteur, les Celtes auraient possédé la plus grande 
« partie de la contrée appelée aujourd'hui Ibérie et leur domination 
€ se serait étendue jusqu'à Gadeira (1) ». 

Les indications que nous donne Ephore sur la domination gauloise 
en Espagne concordent avec ceux que nous fournit Hérodote un siè- 
cle plus tôt. Hérodote, 1. II, c. 33, et 1. IV, c. 49, place les Celtes au 
delà des colonnes d'Hercule, près des Cynétes ou Cynésiens qui sont 
les habitants des bords du Guadalquivir (Festus Avienus, Ora marir- 
tima^ vers 205). 

Ces textes rapprochés des périples de Scylax et de Scymnus nous 
montrent que les Gaulois n'avaient pas occupé les côtes espagnoles de 
la Méditerranée ; ils s^étaient établis dans le centre de la péninsule 
et sur les côtes de TOcëan atlantique : les noms de lieux confirment 
cette doctrine historique. Mais, quoique leurs colonies fassent grou- 
pées dans certaines portions seulement du pays, c'étaient eux et non 
les Carthaginois qui, au v* siècle avant notre ère, étaient les maî- 
tres de l'Espagne. Quand, en 409, une armée carthaginoise, composée 
de soldats les uns africains, les autres ibères, prit Sélinonte et Hi- 
mère (Brunet de Preste, Recherches sur les établissements des Grecs 
en Sicile, p. 202-208), les Ibères étaient des étrangers recrutés par 
enrôlement volontaire, ^evoXo^tiO^vrac, tandis gue les Africains avaient 
été levés par une sorte de conscription, xataYpacpivTaç (Diodore, 
1. XIII, c. 54, § 1 , édition Didot-Mûller, 1. 1, p. 502; t. II, p. 601.) 

Ainsi la domination celtique en Espagne existait au temps d'Hé- 
rodote, vers 450 avant Jésus-Christ. Elle a été détruite un peu plus 
de deux siècles après, par une guerre qui a duré de 238 à 219. Mais 
quand avait-elle commencé, à quelle date les Gaulois ont-ils en 
Espagne substitué leur autorité à celle des Phéniciens? Le nom des 
Perses, placé par Tarron à côté de celui des Phéniciens dans la liste 
des dominateurs de TEspagne, me semble nous apporter l'indication 
chronologique que nous cherchons. C'est en 537 que Hiram, roi de 
Tyr, reconnut pour son mattre Cyrus, vainqueur de Babylone 
(Lenormant, Manuel d'histoire ancienne^ 5^ édit., t. III, p. 95). 
Donc la domination phénicienne en Espagne n'avait pas cessé en 

(i) Tradaction légèrement modifiée de M. Tardiea, u I^ p. 330. La tradactiOD 
latine de M. Dfibner ne rend pas dans ce pauage la pensée de Strabon. 
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537, ob elle se confondit nominalement arec celle des Perses, et c'est 
postérieurement à 537 qu'elle succomba sous les efforts des conqué- 
rants venns du nord des Pyrénées (1). C'est vraisemblablement aux 
enrirdns de Tannée 537 que se rapporte la description de l'Espagne 
contenue dans VOra mariHma de Festus Âvlenus, qui nous repré- 
sente l'état de ce pays avant la conquête celtique (vers 80-90, 472- 
274, 284-345, 416-534). Cette conquête se place entre l'année 537 et 
Hérodote, c*est-à-dire vers l'an 500. 

Y avait-il alors bien longtemps que les Celtes, trouvant trop 
étroite la vallée du haut Danube, siège de leur primitif établisse- 
ment, avaient installé des colonies sur la rive gauche du Rhin ? 

Je crois que non. Mais une opinion aussi contraire aux doctrines 
reçues ne peut être soutenue sans un développement de preuves qui 
m'entraînerait trop loin et qui serait inutile ici. 

Il me suffit d'avoir démontré la thèse qui est l'objet de cette note : 
les Celtes, arrivés en Espagne postérieurement à Tannée 537 avant 
notre ère, n'ont pu coloniser TAfrique du nord, la couvrir de dol- 
mens et s'ayancer jusqu'aux frontières de l'Egypte sous les yeux des 
Carthaginois, sans que les Carthaginois l'aient vu, sans que les his- 
toriens l'aient su. 

Donc les dolmens de l'Afrique n'ont pas les Celtes pour auteurs et 
les Tamh'au des inscriptions égyptiennes ne peuvent être celtes. 
D'ailleurs la date de ces inscriptions s'y opposerait. C'est vers la fin 
da vi"" siècle ou le commencement du v"^ avant notre ère que nous 
voyons les Celtes passer les Pyrénées. Les Tamh'ou avaient atteint 
les frontières de l'Egypte dès le règne de Seti P', au xv"" siècle 
(Lenormant, Manuel, t. I, p. 395-427), soit environ mille ans plus 
tAt. 

H. d'Arbois de Jubainyille. 

(1) Les Perses régnèrent sur llbérie an môme titre que NabachodorosAor, roi de 
Babylone, devenu suzerain de la Phônicie, environ quarante ans avant eux. Voir le 
fragment 30 de Mégasthène^ Didot-HûUer, Pragm. hist, graec.^ t. II, p. 416 ; cf. F. Le- 
normant, Manuel d* histoire ancienne, 2« édition, t. II, p. 223-224. Je ne pois ad- 
mettre rioterprétation donnée par ce savant au passage où Salluste {Jugurtha^ 18) 
nous parle des Perses et des Mèdes qui accompagnèrent l'Hercule tyrien dans son 
voyage d'Espagne. Le fait historique auquel ce passage se rapporte est, suivant moi, 
identique au fait par lequel J'explique le mot Persas dans le passage précité de 
Varron. 
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La seconde épttrc en vers dont noas avons à parler est adressée 
aà sébastocrator. Cherchons d'abord quel est le personnage désiré 
sous ce titre. 

Théodore Prodrome est auteur d'une oraison funèbre (1) du sé- 
bastocrator Andronic Gomnëne, pièce qui est conservée à Rome 
dans deux manuscrits, Pnn du Collège romain et Tautre du Vatican. 
Cet Andronic était fils putné de l'empereur Alexis I*' etde Timpéra- 
trice Irène Ducène. Du Cange» et d'après lui le P. Lazzeri, ont 
avancé que ce prince fut tué Tannée 1118, dans une bataille contre 
les Tuiles; mais d'après ce qu'on lit dans cette oraison funèbre, nous 
sommes assurés qu'il mourut de maladie, non sous le règne de son 
père, mais sous le règne de son frère Jean Comnène. 

Nous trouvons plus tard deux autres memtires de la famille im- 
périale qui ont été décorés du titre de sébastocrator. Jean Com- 
nène avait quatre fils : 

l"" Alexis, l'atnë, fut revêtu de la pourpre, et, dans la proclama- 
tion annuelle, son père Tassocia à la dignité impériale. En il42 il 
n^ourut d'une fièvre aiguë à Attajie, vijje de la Panotphylie, au mo- 
ment où l'empereur se disposait à faire la conquête de la Syrie 
entière, à aller à Jérusalem et à chasser les Musulmans de toute la 
Palestine. 

2® Andronic, le second fils de Jean, portait le titre de sébasto- 
crator. Il mourut peu de temps après son frère, à ConstantiAople 
suivant quelques historiens, à Attalie suivant Guillaume de Tyr. 

(1) Voj. La Porte duTbeil» Notic, et extr, des nus., t. 8, p. 192. 
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« 

3* Isaac, qui hérita des dignités de ce dernier et fut nommé sébas- 
locrator. Il avait été cliargé de transporter à Constantinople les corps 
de ses deux frères et de leur rendre les devoirs funèbres. Après la 
mort de Jean Gomnène, ayant été frustré de la couronne au profit 
de Manuel, il fut relégué dans un monastère, dont il sortit quelque 
temps après, réconcilié avec le nouveau souverain. 

4** Manuel, le plus jeune des fils.de Jean, était le plus chéri. Son 
père lui trouvait plus d'esprit, plus de valeur, de ressemblance avec 
lui-même. Au moment de mourir des suites d'un accident à la chasse 
il le désigna comme son successeur. 

Des trois princes contemporains de Théodore Prodrome et qui 
ont porté le titre de sébastocrator, Andronic, fils d'Alexis I®', pour- 
rait être le personnage que nous cherchons, et Toraison funèbre 
citée plus haut serait un indice suffisant pour cette identification, 
si nous n'avions pas des raisons meilleures pour croire qu'il s'agit, 
non pas d'un frère, mais d'un des fils de Jean Comnène^ Andronic 
ou Isaac. Il ne peut être question du dernier, parce qu'il n'étai^ 
pas en position de soulager la misère de Théodore Prodrome., Reste 
Andronic Comnène, auquel,.en effets doit être adressée la pièce en 
question. Sa femme, nommée Irène, était la protectrice des hommes 
de lettres. C'est à elle qu&Constantin Manassès a dédié sa Chronique 
en vers politiques, comme on le voit dans le titre : ^Eit<f(ùYffiri 8à itpoç 

t)iv ffeCaoToxpaTopiffffOW Eipi^vriv t))v vu(j!,<pT|V tou paaiXéwç xupoîî Motvoiri|X ouv 

T(p auTa$éX(p()> a^Tou xup((]> 'Âv8povtx(j). Après la mort du sébastocrator 
c'est à sa veuve Irène que Théodore Prodrome adressa toutes ses 
pièces de vers, remplies, comme celle-ci^ d'appels réitérés à sa 
bienfaisance. J'en possède un grand nombre d'inédites où l'on voit 
que Manuel Comnène avait adopté et honorait d'une protection toute 
particulière les enfants de son frère Andronic. Puisque l'époque de 
la mort de ce dernier est connue, le poème que nous publions ici 
serait antérieur^à Tannée,! 142. 

Ce poème nous donne quelques renseigi;iem^nts ii\t^|:ess^ts. Il 
nous apprend que Th.^ Prodrome était marié et que, son, intérieur se 
composait de treize personnes, y compris sa femmef, sa mère et 
sans doute les serviteurs. I^ous verrons dans le dernier poëme qu'il 
avait plusieurs enfants. 
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Tou ocÙTOu eiç tov aeSaoroxpaTopa. 

Aôdevra (jlou icav^sSo^rt, $(S(a xal xflcux'')K^ H^o^i 
6 77£vT)Cy ô icotvrdcicopoç, 6 ncptoTotTv^fjiivoc, 
6 'Rdhm)6ev xuxXoufuvoc |Aup(aiç $u9TU}^(aic, 
xotl icepi<rraTiCtf(xevoc xaxoT; àvapiOfA^TOiç, 
8 ^Ùi(ù eliceiv tJi I[aqcutou icp^c t^v ^ftov $eaic<{TV|v * 
x' &v 'vt a^évTy|ç oToç ob x' 6 X^y^^ ^^'^^ ^If^Y^» 
vÎl xilbrj^i, vÀ <|nr)\af^, voe X^yv) xotl va YpâfV) 
"^oXiTixoc (leTpid^ffjAttTa xal icoXiTO^pouptac, 
xal XapuYYtafxaTa tcoXX^ xal X^etç iTctxp^rouç, 

10 xal va xordcYT) laurbv elç t}|v icel^oXe^Cav. 

'Exeiva Ypoéç«>> '^^ XaXb) Sva xtvouv itpbc oiXTOV| 
S^a xivouv icpbç 2Xeov xal ^pbç ^ iXavOpcoiriov * 
6 Ypàfcov Y^Lp oicaTaXtxJi xal X^y^v 9tpf rrfaç, 
^afver' Sn *vi iicX^^^ç^oç xal Ttotet t' àiA <rmn£ky\ç, 

15 'Ëyct) $à icapeÇ^xXiva (Aixpbv Ix ttjc eôOetaç, 

xVdlel [xer* ô^pftcuv icoXXSv, xal xcoxutSv xal 6pi{v(iiV| 
^(MCToiv Ypdc^co x^PH'^^^) Ypa(i[xd[Tu>v Tepicootivv)V| 
xal ou izQixù T^ di:o X^P^?» ^^* ^^ ot^Xo^x^ * 
àXXii (jtÀ T^iv Ivou^av (loi icoXX^v Trsvox(«>p(av, 

20 fiÀ TJjv IÇavEm^XirioTOV iroXXV ^e^oicopCav, 
Pa6al T^v icpoç icaXaTtov pixP^ '^^ ixxktitriaçj 
<»ç ex» oStcoç v& to 'x£i>, o&rtoç va t^ ^poo^i^acû, 
7Cpo96xe> [Aovov 9tp098xe, icp<Sacxs (^^ fis 6dt<{/y)c! 
^Xi^Oeia, SiSfttç fxe icoXX^, TcX'Jjv 2^v ti( o\)(jL^{nf)f (910, 

25 TETpa(AT)vov o& <tSÇouv (iLc^ ^x^^^'^^ oUAcoç, 
(ieS((A.vjuç (tCtou $(o$sxa ^XP^< ^ dLo€oX(i»[i.^vouc, 
x' o5x oTSa moç x^P^^^^^^^^ ^^ SexarpeTç t^ (ATJva, 
icd!vT(0ç av T^ (xupC^divrai, (i^iç v)( to&ç Âpx^9V|. 

Xcoplç TU)V $l$0(Jllv(li>V (AOt TOUTIOV T(5v TU7nO(l,dETttlVy 

30 où OlXd) ÇdXov xauvifAOVy où OAbi xal xapSo^mv^ 
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POÈMK DE THÉODORE PRODROME AU SÉBASTOGRATOR. 

Paavre et dénué de tout, enyironné, obsédé par une foule de 
maux, assailli de tout côté par des infortunes sans nombre, je yiensi 
6 mon trés-auguste mattre, ma gloire et mon orgueil, je viens racon- 
ter mes affaires à Votre Seigneurie. 

Pour un maître tel que vous, que peut un écrivain pareil à moi, 
si ce n'est de s'asseoir, de tâtonner, de dire et écrire des vers poli- 
tiques, de faire des compositions en langue vulgaire, remplies de 
sons gutturaux et d'expressions retentissantes, de se ravaler jusqu'à 
la prose? 

Moi je dis et j'écris tout ce qui éveille la compassion, excite la 
pitié et porte à la bienfaisance. Écrire en folâtrant et dire des vul- 
garités, c'est, ce me semble, le fait d'un homme simple, c'est un acte 
de pur badinage. 

J'ai un peu dévié de la ligne droite, et c'est continuellement 
plongé dans les larmes, les gémissements et les lamentations que 
j'écris des vers pétillants de gatté et de bonne humeur. Si j'agis 
ainsi, ce n'est pas par simplicité d'âme, ni histoire de me divertir. 
Mais, par la détresse où je suis tombé, mais, par cette course à pied, 
longue et désespérée, qu'il me faut faire, hélas I pour me rendre au 
palais et aller à Téglise, je veux dire et exposer les choses telles 
qu'elles sont. Seulement prenez garde, prenez bien garde ne pas 
avoir à m'enterrer. 

Vous me donnez vraiment beaucoup de choses, mais, si je les addi- 
tionne, cela ne me sufiSt pas pour quatre mois et ne me procure 
aucun réconfort. Les douze pauvres misérables boisseaux de blé que 
vous m'octroyez, je ne sais comment ils rassasient treize personnes 
durant un mois. On'ne ferait que les flairer, c'est à peine s'il y en au- 
rait assez. Indépendamment de Targent que je reçois, il me faut du 
bois à brûler, il me faut du charbon, il me faut des provisions de 
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où OtXouotv &7crf$v)9tv Tobc l^tt> [act' ifA^av; 

Où OAm 'y^ Vo^^fAttTa ^Et[A(ovix.à xou^A^fa, 
,xal xovTOOvfxTOupov ica^^liv vit th ^opw 'ç t^v ^|;6xpatv; 
35 Ou O^Xouv sic TO (Tic^Ttv {xou Xtvdlpiv xa\ pdfftfidixiv, 

pct^'itAaTOt, ^^({iATa, icsTCc&fiMTa, ncTl^fa, 

diXe^Tix^v, cpoupvianx&v, ^oXavuc^v, oaiccoviv, 

Tpt4^i8oYapo7c(icfipov, x6(xtvoVy xapva&e8iv, 

(aAiv, éÇeiStv, ouTfOuSov, JfXotç, â(xaviTdfptv, 
iO a&ivov, ?cpaaro[AdcpouXov, xal xdépSctfAOv, x' Ivrtfitv, 

ffnovdtxiv, xp"^o^«*X*^°^» TT/^^'^) (AavrÇiÇdtviv, 

«ppuyiov xpafji6v)v xal youXlv, x' âicè to xouvouictSiv ; 

Ou OAouv iU'rk xoXXu6a tôSv ?rp0TsXcuT7}0dcvTii>v 

dfA.uYSo(Xa, ^oi^iot, xotpuSoxouxouvdcpta, 
45 xa\ xowaCoupiv xal fccxV Mi\ '<rrpflCY0[Xo<rra^(5aç; 

Ou OéXouv aXeiTCTOurCixa [Aoo^aTa xal xpoxaTa; 

Ou 6Aei ^ Yuvaixa (xou ^^plv x^v no[(r^aX(av; 

Ou bCkei ^ (Adcwa fxou (xavSiv, où 6éXei xa\ xaklyia; 
'4«p(Y)fjLi zk Tpavo)Tepa, x^ l(i.6a{va> e!ç t}|v Xiim^v, 
50 eU t)l T^ouxxaXoXdfYyjva xal '< t)|V ^oupSou&X(av * 

TO $bç ê8(o, xh ^ç Ixeî, t^ Sbç elç to xouxoufAtv, 

$bç eU xaÔapoxooxivov, Sbç sic t&v 7;oi>XoTpJfov, 

elç xvipooxouxKiv xal SaSlv^ IXS$iv xal XivAiv * 

T^ XocXti^c xbv oixuaffriiv, x' a; IXOt) 6 ^ XeSoTo'fJioç * 
56 xupi, Tb 'ïnifaW<rx***^^^ ixorofjv, x' aç t' diXXoÇouv, 

vepirv 6 xo^Soç où xpaTeî, x' &ç Âyopèf^ouv dfXXov * 

licapExXd[o6v) ^ Oupa (xaç, xXtiSSç x' o^ t^.v eù6eid»Y)« 

lTpau(jiaTiàffev t^ icai^iv, yopy^v &ç àY^pdicrouv 

]^a{iL(OfjiY)X£Xaiov xaXXiœrov, ^oç, à^pioora^iSav, 
60 xixCSiVy Xu<TcopxK(AOuSov, x' oXXtt nvÀ Totale, 

X* oç Tcoii^ffouv TpoufjiaTd^tfXfjLa Tcplv XuxoxauxaXta^T). 
"Hxou^aç, Tcdivro); ^xou^aç rîjv ÏÇoSov t^jv Ij^w • 

2$aps, (aC^ov ôfAttS^ âficovra tJl Xa[i6d(V(d, 

81. OéX(i>. — 33. èfctf. 6irod^(METa« toû pCa. — 34* ei;« — 35. ÙOTcirnv — 36. pa- 
^\uixaL, paDYfï\una, — 30. 6^8iev. — 40. xal IvruSiv. — 42. xat — 43. x6XuiL6a. 
-» 45. xava6oupiv. — 49. xat. — 50. el;. — 53. XT)pooTo07nv. — 54. Xfli>T)9ai. ovxioca- 
TY|v xaC. — 55. xaL t6. — 56. xaC. — 57. xaC. eùOtàoT). — 60. xoi. — 61. xa(. Xuxoxou- 
xaXidoei. 
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bouche une fois la seniaitter Affi-miens il faut des chaussures^ et moi , 
n'ai-je pas besoin de soutiers dMiiyer» tle courroies, et d'un justau- 
corps épais et court pour me garantir du- froid? Et à la maison ne 
faut-il pas du liny^Tu ooton,^e^uoi teindre, de quoi coadre, du cuir 
épaiSy du cuir mince, le salaire du meunier, et ceux du foarnier et 
du baigneur? Ne faut-il pBs da savon^ da garum et du poivre 
broyés, du cumin, du canri, du miel, du vinaigre, du nard, du sel, 
des champignons^ da céleri, des poireaux, de la laitue, du cresson, 
de Tendive, des épinards, des arrocbes, des navets, des auber- 
gines, des choux frisés, des bettes, des choiix-fleurs? Et pour les gft- 
teaux des trépassés ne faut-il pas des amandes, des grenades» des 
noix et des pommes de pin? Ne nous faut-il pas da chénevis et des 
lentilles, des pois chiches et des raisins secs? Ne veut-on pas des 
pommades au musc et au- safran? Ne faat-il pas à ma femme un 
jupon pour Pâques? A ma mère^un manteau et des chaussures ? 



Je laisse de côté les grosses choses et j'entre dans le détail, les 
marmites et les bouteilles, les ficelles et les brocbes. C'est^ donne 
par ici, donne par là» donne pour le coquemar» donne pour le crible 
à sasser, donne à Téleveur, donne pour le rat-de-cave, les allu- 
mettes, l'huile d'olive et l'huile de lin. Parie au poseur de ven- 
touses, fais venir le saigneur. Maître» la corde da puits est cassée, 
qu'on la change; le tonneau ne tient plus l'eau» qu'on en achète un 
autre; la porte est démontée, que le serrurier vienne l'arranger; 
l'enfant s'est blessé, vite qu'on achète de la meilleure huile de ca- 
momille» du vinaigre, du verjus sec, du ricin, des cantharides, et 
autres ingrédients analogues; et qu'on en fasse un onguent pour la 
blessure, avant qu'elle ne se gangrtae. 

Vous avez entendu, parfaitement entendu les dépenses que j'ai^ 
eh bien I additionnez toutes mes recettes, mon salaire, mes émolu- 
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xal TcSte Xoyapiofffc (i.e xocXcoç xal 'ç ta fii d^tstc^ 
X* &v [A^ eOp'y)c ^p(&(X€vov xoxâiç etç Toura xà (U SC&tç^ 
Ttire xal xaTOvc(8i2^e, rizt, xatoExpiv^ (Mt, 
â(ncep IXeuOeptf'JAJXOv xa\ (maTQtXoxpo(A(jui$iV. 

70 £2 $' oStcoç xaToxpfveiç (u ^i^a tiv^ç olItCoç, 
éic^ ô^^Xi^ffEbiç Ttv£Sv divOpc&iccov ^^atpixdExiAv, 
tn xa\ xpCfjMi xal xaxbv, ctxdl^u x' ifiapravuc, 

Taura 5à iravra ^ç^pi^Çooffi xar' Ïtoç tlç ri otcCti 
xal icXoii^toi xal i7^VT)Tec, xal ^ouXoi xal ^eoic^i, 

7S xal (xova^^ol xal xoafjiixol, xal yépCDniç xal v^ot, 
xorà TO (jL^Tpov {«aoTOc xal t^v i$(av tI^vv)v« 
CK o9v Xafiovreç ^Ç ^PX^^ ^ icaTpix<iv tcov xX9ipov 
tb)V irb^Tiov T^v e&icaOetov xal t)jv ràv){Aep^9 
f^^ouai ir($pouç TcdÉvroOev df Ôiivcoç xal icXouvdk»; * 

80 Su>poqpopet xal fk^ ^ pi» ^ 6aXaaffa $i TcXetco 
T?)v dopOoviov TCOV xaXSv xal X^PTf^^^ Tcdhrciiyv* 
(M xot' Ifxi $i ic^reç, ol Xifiia^x^'^f^^^'^ 
xXTJpov &c dfXXov norpixbv J^ovre; r})v iccvCov, 
l;o8ou< £)^ovT6ç iroXXiç, ei9(SSouç Si Sklya^y 

83 $rav IÇa'iropi^ottXTi xal Sc&aouoi xal XaSouv, 

orp^^ovrai itpoç tk ^/(ol touç^, f8taat,«XpiOT^ (jlou, xirtl 
xal S($ouv Ta xal Tpcoyouv Ta, Xpiori, tt)ç dvo^^TJc 90u! 
x' dcpcirou Ta ^(oveuouviVy (bç ^puao^^ol Te^^vtTdtt, 
xal dfifAOïcXuvouv Ta xaXàt, âoicsp o{ d(X{i.oicXuTat, 

90 iv ircpicatouv, vu<rrd!^oumv * iv xdOv)VTat, xot(MSvTai * 
toTafAfvoi oxeXi^ovTai, TpaX^CovTai xaO' âpav, 
jxst X* àTzépaç pXiitwav tpojjA^ Tcpafftvofiopcpouç, 
x' 6(iLoid(l^ouv TO }^eipoTepov ^ eTvai (xe6uff(jtivoi, 
xal [JLaY&i(0(A£voi xal aoXol xal icapa^povTivjJiévoi. 

d5 To) TCaOsi To{vuv ou^eOeIç x^yo) t^ ttjç IvScioc, 
âhcaaov t^v oùa{av [aou xaT^cpayov 6 TdtXaç^ 
x' iv TujfTi ô; ÔTcayafvofjiev, àv ou xpan^OTi eM(a, 
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meuis mensuels et mes gratifications, les espèces frappées i en creux 
et celles en relief, ce que je reçois par ici et par ià,^ et alors 
établissez bien le compte de ce que vous me donnez, e^, si vous 
trouvez que j*en fais mauvais usage, alors injuriez-moi» blâmez^moi 
comme un prodigue et un gaspilleur d'oignons; si, cédant! aux im- 
portunités de gens qui m'en veulent, vous me condamnez aussi sans 
motif, c'est là une mauvaise action, c'est un crime dont vous vous 
rendez coupable. I 

Tout ce que je viens d'énumérer, on en a besoin chaque année 
dans sa maison, riches et pauvres, serviteurs et maîtres, moines et 
laïques, vieux et jeunes, chacun suivant ses moyens et sa propre 
condition. 

Ceux qui, dès le principe, ont reçu comme héritage paternel le 
bien-être et la prospérité en toutes choses, les riches revenus leur 
arrivent de partout, car la terre et surtout la mer sont pour eux une 
source de dons; elles leur fournissent en abondance toutes sortes de 
biens. 

Mais les pauvres comme moi, les morts de faim, ceux auqueli l'in- 
digence tient lieu de patrimoine, qui ont beaucoup de dépenft^s et 
peu de revenus, lorsqu'ils se trouvent dans le dénûment et ne savent 
où donner de la tête, ils se tournent vers leurs habits, 6 Chiist f 
pitié, alors! et ils les vendent et les mangent, miséricorde, 6 Christ! 
Et quand, semblables aux ouvriers orfèvres, il les ont fondus ((flgé- 
rés), quand, comme les laveurs de sable, il les ont nettoyés, i/ils 
marchent, ils tombent de sommeil; s'ils sont assis, ils dorment; ^*ii8 
sont levés» ils trébuchent, ils ont le vertige à tout instant; là où ta y 
a des étoiles, ils voient des roues peintes en vert; ils ont Tair pire 
que des ivrognes, on dirait des gens ensorcelés, ahuris, et frapnés 
de la foudre. | 

Et moi aussi, atteint de cette maladie de l'indigence, j'ai, da^ 
mon malheur, dévoré toute ma fortune ; et^ pour peu que cela con- 
tinue, si la sérénité ne prend pas le dessus, si vous ne m'ouvrez 
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&v o(^ dvo(^c ôupav (Aoi iroOcv tTJç ettaiàarfjnyUtç^ 
xal Y^vOfAtti '^}(^t((AaoTOc, ^o6ou(Aat fi.^ icap^fiidD^ 
iOO xat\ opccYtai nxà 'i âx(vv)Ta, x' fôc davorou x^P^« 

xal irpoaSox^; vèc Tp^f<o(Aat poravac 6pttTp<ifouc9 

(bcpi^^ iSi oiTeuofAai, ouS' dYoncw poTciva;, 

éiXXoi fiov&cuOpov 7ca/bv xal T:a9T0[jLaYfiip(av, 
105 vil I^T) OpufAfjLaTa noXXà, voe ^vai (pou9xa>(uva| 

xal ^titapbv icpoéaTtxbv âicb t^ ficvové^ piv. 

Âvi^Xtxov ^ |Ai xpaTvic, (i.^ irpo9$ox8ç $è icdSXiv 

é^ &v (jki &ooT)c Thcore vèi tb xowo^txi^aco * 

JfiUdç ï% TTJ; £(^&u [Aou xal (rii voe xaTaXd&jç 
110 To ^(oç olxoxupciMO (jiou t9)v étitaffav olx(av. 

AoiicW \ (t)) irpo[ii{6eia ouvr^fAcoç (aoi fOaadtTWi 

icplv f ccyct) xal t' ^x(w)Ta xal ic^aio x* dicoOecvu, 

xal Xà&ic xal th. xp({jLaTa xal icX'vip.iAeXi^pLaTd^ fiou. 

xal T(ov lica(v<ov erTcpiqO^ç Sv eT^^eç xaO' IxciffTV^v ■ 
115 dXX' fXeioç ool ^évoiTO XpioT(Sç (AOt, «eSaor^ [jlou, 
-Xjxl 80(7) doi t))v difAOtS^v Tcov eU i^ }^ap(Tfrtv 

^ouoCov xal al(ovtov, o); oTScv, (bç Y^vc&oxtt. 

I 
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point la porte de votre miséricorde, je crains de passer l'hiver dehors, 
d'être congédié et d'être réduit à manger mes immeubles, et voilà 
qui est pire que la mort. 

Ne vous méprenez point sur mon surnom de Plocboptodrome, 
auguste prince, ne vous imaginez pas que je me nourris d'herbes de 
montagne; non, je ne mange pas de sauterelles, je n'aime pas les 
racines, mais un épais ragoût, une sauce relevée où les morceaux 
sont nombreux et rebondis, et une grasse portion de mouton prise 
dans le filet. 

Ne me regardez pas comme un imbécile, et n'allez pas croire non 
plus que, si vous me donnez quelque chose, j'en ferai un mauvais 
usage, mais tâchez de comprendre qu'avec mes dépenses je fais face 
à tous les besoins du ménage. 

Hâtez-vous donc d*aviser, avant que je ne mange mes immeubles, 
avant que je ne m'alite et ne meure. Mes fautes et mes crimes re- 
tomberaient sur vous et vous seriez privé de vos louanges quoti- 
diennes. Puisse le Christ vous être propice, prince auguste, et vous 
accorder la récompense de vos bienfaits envers moi, une récompense 
riche et éternelle, comme il sait en octroyer ! 

E. Miller et É. Legrand. 
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BULLETIN MENSUEL 

DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 

MOU DB DiCIMBHB 



Nos lecteurs savent déjà que dans l'élection motivée par la mort de 
M. Guizoty notre collaborateur et directeur M. Georges Perrot a été élu. 
Ils 8*en réjouiront a?ec nous. 

M. Raraisson donne lecture d'une nouvelle lettre de M. Schliemann. 
Ce voyageur y maintient l'identification d'Hissartik et de Troie ; il se féli- 
cite de ce que deux de ses contradicteurs, M. Stark, d'Heidelberg, et 
M. Conse^ de Vienne, lui ont fait récemment de grandes concessions, le 
premier en reconnaissant la figure de la chouette sur certains vases, le 
second en acceptant comme fait acquis l'immense antiquité des objets 
trouvés à Hissarlik et en admettant la possibilité que les vifles ensevelies à 
divers étages de profondeur de ce sol rapporté soient celles auxquelles se 
rattachaient les traditions dont les rapsndies homériques se sont faites 
Técho. M. Ravaisson ajoute que, en ce qui concerne la situation de Troie, 
il y a un passage d'Homère commenté par Platon, lequel est d'une im- 
portance capitale pour la solution du problème soulevé. Homère dit 
{Iliade^ XXI) que Dardanus, fils de Jupiter, fonda Dardanie sur le pied de 
Vida : h\oTi qu'llion (qui eut pour fondateur llus) n'était pas encore bfttie 
dans la plaine. En effet, dit Platon dans le troisième livre des Lots, les 
premiers hommes, par crainte d'un nouveau déluge, s'établirent d'abord 
sur le sommet des montagnes. Lorsqu'ils commencèrent à se rassurer, ils 
bâtirent des villes sur les pentes. Â cette époque appartient la fondation 
de Dardanie. Dans une troisième période ils élevèrent des villes sur des 
éminences de hauteur modérée, situées au milieu de plaines fertiles. 
C'est à cette époque que se rapporte la fondation d'i/îon. La colline d'His- 
sartik correspond très- bien & la position indiquée par Platon. Il est 
probable que c'était aussi l'opinion d'Aristote^ puisque c'est à Hissarlik 
qu'Alexandre le Grand allait chercher dans le nouvel Ilûm les vestiges de 
rllion primitif et y sacrifier à la Minerve troyenne. 

M. Mowdt, commandant d'artillerie, est admis à communiquer une 
note sur la fronde achéenne à trois lanières, 

M. Leblanc, bibliothécaire et conservateur du musée de Vienne (Isère).* 
fait part à l'Académie de la découverte qui a été faite à Vienne, derrière 
les bâtiments de l'ancien séminaire, aujourd'hui la manutention mili- 
taire, de fragments d'une statue romaine en bronze et de deux inscriptions. 
M. Leblanc annonce l'envoi prochain d'une copie de ces inscriptions. 

M. Hauréau lit une communication sur quelques mailres duxii* siècle, 

M. de Longpérier lit une note de M. Chabas, ioiitulée Hebrœo-Egyptiaca, 
L'auteur (Hablit quelques rapprochements entre les maximes des Egyp- 
tiens et relies des Hébreux. 

M. Brunet de Presle fait une communication sur deux inscriptions dé- 
couvertes à Milo. A. B. 
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NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 



ET GORRESPONDANGE 



Oq nous annonce qu'une importante découverte vient d'être faite à 
Bourhonne-les- Bains. L'administration des mines, en travaillante la recons- 
truction des Thermes, a mis à nu l'ancienne source remplie de boue 
épaisse. Le lavage de ces terres a déjà fourni plus de douze cents mon- 
naies romaines, dont quatre en or et deux cent cinquante en argent, 
plus divers ex-voto et une inscription BORVONI ET DÀMONAE. Cette 
source avait été en partie vidée en 1726 et en 1785, mais les objets que 
contenaient les boues n'avaient point été recueillis. Aujourd'hui on est 
parvenu à sept mètres de prorondeur et Ton atteint les couches les plus 
anciennes. Parmi les monnaies se trouve déjà un Néron. L'ingénieur des 
mines veille à ce que rien ne se perde. Nous pourrons donc probablement 
savoir à quelle époque ont commencé à avoir lieu les pèlerinages à la 
source consacrée au dieu Borvo et à la déesse Damona. 

Nous apprenons la mort d'un homme qui a laissé à Rouen une 

grande réputation de savoir. M. Achille Deville vient de mourir à Paris, 
le 9 de ce mois, dans sa quatre-vingt-sixième année. 

Nous n'avons pas besoin de rappeler ce que fut M. Deville. Le musée 
départemental d'antiquités dont il fut le fondateur, en 18^1, et qu'il a 
dirigé pendant dix-sept ans, peut perpétuer sa mémoire parmi nous. 

Ce que l'on n'oubliera Jamais surtout, ce sont ses œuvres archéologiques 
qui sont très-nombreuses. Nous ne citerons ici que les principales. 

Le premier livre que nous connaissions de lui est son Essai sur Vabbaye 
de Saint' Georges-de-Boscherville; celui qui parut presque en même temps, 
ce fut son Hùtùire du Château-Gaillard, près les Andelys. De 1835 à 1837, 
il a publié deux éditions de ses Tombeaux de la caMdrale de Bouen, Nous 
croyons savoir qu'il préparait encore une nouvelle édition de ce précieux 
ouvrage. 

Nous mentionnerons encore son Histoire du château de TancarviUe, et 
son Histoire du château d!' Arques» Son dernier travail est une Histoire du 
verre à Vépoque antique^ qu'il vient de publier à Paris. Cet ouvrage compte 
il3 planches in-4, coloriées par lui. 

M. Deville est mort correspondant de l'Institut, chevalier de la Légion 
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d'hoQDeuK membre de TAcadémie de Rouen^ et d'une foule de lociétés 
savantes ^ui s'honoraient de le compter dans leur sein. 

Rome. — Les fouilles de la basilique de Pétronille dans la cala- 
combe de Domitille ont été reprises avec la campagne d'hiver. M. J. B. de 
Rossi les a dirigées en arrière de l'abside, convaincu que, de ce côté, elles 
devaient rencontrer quelque indice positif de la sépulture de sainte Pétro- 
nille. L'événement a, comme toujours, justifié la perspicacité infaillible de 
Tillustre archéologue. Le 23 décembre dernier, on a trouvé sur un tom- 
beau, à la place vers laquelle tendaient les recherches, deux images à 
fresque : celle d'une matrone chrétienne VËNERANDA, enterrée un 9 jan- 
vier^ et celle de sainte Pétronille qui lui fait accueiL Une gracieuse corn* 
munication de M. J. B. de Rossi à notre collaborateur M. Louis Lefort 
nous procure la bonne fortune d'annoncer sommairement cette nouvelle 
et importante découverte, sur laquelle nous donnerons de plus amples dé- 
tails dès que le prochain fascicule du BuUetino di archeologia crisHana nous 
sera parvenu. 

Les journaux de Dieppe racontent que dans les fouilles faites ré- 
cemment à Griel par MM. de Morgan^ on a trouvé entre autres choses : 

Quatre scramasaxes, des poignards, poinçons, alênes, clefs, anneaux, 
une épée, douze lances^ un grand et large couteau à douille pouvant 
s'emmancher ; 

Deux colliers de soixante perles verre et pAte d'émail^ très-riches de 
couleurs ; 

Huit grandes agrafes à plaque et contre-plaque en bronze, dont une à 
jour; 

Huit plaques de ceinturon en fer damasquiné or et argent : on a fait 
revivre les dessins qui sont des plus curieux ; 

Une boucle en bronze et argent rehaussée d'une feuille d'or avec fili- 
granes ; 

Une très-curieuse fibule arquée en bronze doré, de grande taille ; 

Une paire de boucles d'oreilles or à jour avec verroteries et filigranes, 
travail léger et élégant ; 

Une fibule or avec verroteries, cabochons, filigranes : bijou très-remar- 
quable; 

Plusieurs petites fibules bronze, formes variées; des plaques à jour, des 
stylets, des aiguilles, en un mot une série complète de tout l'attirail d'un 
Franc. (Temps, 29 octobre i874.) 

Un buste en bronze très-curieux, des temps gallo-romains, vient 

d'ôtre découvert par un laboureur aux environs de Digoin, sur la rive 
gauche de la Loire. Deut médailles trouvées avec le buste attestent qu'il 
représente un empereur romain; sa couronne de laurier est d'une coupe 
très-distinguée, malheureusement elle a été mise en morceaux par un 
coup de pioche au moment du déblayement. 

Différents autres objets : une assiette contenant des cendres, une épée, 
une petite cassette hermétiquement fermée, un petit cerf et un collier de 
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métal d'apparence très-précieuse, ainsi que les deux môdailles en argent, 
accompagnaient le César. {Débats, 24 octobre 1874.) 

Le Journal the British Architect rapporte que des ouYriers qui 

étaient occupés, à Douvres, à faire des excavations sous les dalles de la 
vieille tour de l'église Sainte-Marie, ont trouvé une sorte de coffre marin 
dans lequel était enrermé et encaissé avec beaucoup de soin un cercueil 
de plomb. 

Rien n'étant sacré pour les antiquaires et les archéologues, on s'est na- 
turellement empressé d'ouvrir le cercueil, et celte curiosité scientifique 
a été aussitôt récompensée par la découverte du corps parfaitement con- 
servé d*un militaire, dont le visage, qui devait avoir été fort beau, est en- 
core orné de superbes moustaches et d'une barbe taillée à la façon des 
soldats d'un autre Age. 

Toutefois, la taille est petite; le cadavre est emmaillotté dans des langes 
moelleux et ouatés, faits du linge le plus fin et le plus doux^ et dans les 
plis duquel ont été répandus les parfums les plus exquis. 

On vient de découvrir à Marsaunay (Côte-d'Or), en labourant le 

long de la voie romaine^ un cimetière gallo-romain. 

Les squelettes étaient en assez grand nombre. Des boucles de ceinturon, 
des fibules, des vases de terre, des ampoules de verre et des monnaies de 
Constantin ont été recueillis dans les fouilles. {Débats, 28 octobre.) 

Nous traduisons de la naXtYY€V£<r{a du 9 décembre la nouvelle 

suivante, au bas de laquelle nous reconnaissons les initiales de M. Koma- 
noudis. 

a L'inscription publiée dans VEphéméris du 30 novembre, et lue sur une 
pierre qu'on a trouvée dans les fouilles faites dans la propriété de Spyr. 
Stréphi, au N.-O. de la petite église de la Sainte-Trinité (à Athènes), est 
ainâ conçue : 



.E20A0 

TE2EAEÏ2INAAE 

c'est-i-dire, en caractères ordinaires, et en suppléant ce qui manque : 

TJtiç 6Sou 
17); "EXeujTvdfSe 

et non iaoS6ç triç 'EXsuoTvdc Se, comme l'imprime VBjpihèméns. 

La pierre qui porte les caractères est un bloc de inf, en forme de stèle, 
large d'environ un mètre français de hauteur; la partie supérieure est un 
peu endommagée. Elle fut trouvée le 26 novembre, et comme le dirent 
les ouvriers, s'ils dirent vrai, elle se tenait droite, posée simplement sur 
un amas de terre, et à une profondeur d'environ un mètre cinquante cen- 
timètres sous la surface actuelle du sol; les caractères étaient tournés 



72 



RSTUB ARGHÉOLeGIQUB. 



vers l'ancienne rente- d'Elèusk, qqi èsl epecre 1a route actuelle. Ajoutons 
qu'une autre pierre semblable, indiquant le môme chemin, fut trouvée 
il y a quatre ans i peu près au même endroit (voir les Actes de la Société 
archéologique, année i870, p. 9J|,, mais plus près de la Sainte-Trinité, et 
non ficbée en terre. Elle était plus petite, et en marbre de THymette ; les 
caractères en étaient plus récents,,appartenantà une écriture postérieure 
à l'arcbontat d'Euclide. 

Bulletin de ¥lnsiiiift de correipondance archéologique (novembre et 

décembre 187.4, ^eux feuilles) ,: 

. Fpuilies de Gastel d'Asso, près Yiterbe (W. Helbig). Fouilles de Pompéi, 
suite (A..Mau). Trouvaille de monnaies à Palestrine (Helbig et Hau). Coupe 
d'argent c|e, travail oriental (Alessaudro Castellani). 

Il 8*agit de la coupe qui a été publiée dans les Monuments inédits^ t. IX, 
pL 44. M. Castellani prévient ceux qui se sent intéressés à ce curieux objet 
qu'il a ét^ découvert i|on point, comme on l'avait affirmé, à Cervetri, 
mais, en i869, dans la banlieue de Salerne.. . 

-»- Le numéro i5 du fitô/ib^frapAemustca/.contient une intéressante no- 
tice de notre collaborateur M. Emile Ruelle sur deux manuscrits neuma- 
tiques dont la majeure partie a été exécutée à la fin du xu« siècle et 
notée en neuuies réguliers ou guidoniens. Le second des manuscrits dé- 
crits contient, inséré au milieu de la série des chants, un petit traité 
dialogué, an épigraphe, des huit tons du plain-chant. M. Ruelle inclinerait 
à le croire inédit et il y trouve « un caractère original et un cachet d'an- 
cienneté irrécusable » . 

Le Journal des Savants publie dans le numéro de décembre : Etude 

sur les quinquinas, par M. Ë. Chevreul; la Rdtgion romaine d'Auguste aux 
Antonins, par M. A. Maury; la Philosophie de Schopenhauer, par M. Ch. Le- 
véque; Moines et Sibylles, par M. E. Renan; Voltaire et la société française 
au xYin* siècle, par M. E. Caro. Nouvelles littéraires. Livres nouveaux. 
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SÉPULTURE DE KAGE DU BRONZE 

DANS LB DÉPARTEMENT DB LOlR-BT-CaER 



La sépulttire qac je signale a été trouvée à la Fosse aux prêtres^ 
près le haineaa du Theil, commune de Billy (Loir»el-Çher)i sur la 
rive droite de la Sauldre, à quatre kilomètres de l'endroit où cette 
rivière se jette dans le Cher. 

Un cultivateur, voulant extraire jusqu'à la racine une tige de 
chiendent, creusa le sdl à la profondeur inaccoutumée de quarante 
centimètres et rencontra un instrument en bronze. Poussé par la 
curiosité, il continua la fouille et fut assez heureux pour en décou- 
vrir plusieurs autres. Celte fouille a été achevée sous mes yeux, 
mais je n'ar recueilli par moi-même que des perles de collier et dès 
fragments de poterie. 

Tous les objets étaient réunis dans un espace d'environ seize mè- 
tres carrés et situés à une profondeur de trente-cinq k quarante cen- 
timètres, entre le sol arable, qui est très-sablonneux comme tous les 
terrains de Sologne, et une couche d'argile noire. Étaient-ils autre- 
fois recouverts par un tumulus qui aurait été détruit pour les besoins 
de la culture? Je Tignore; mais celle hypothèse n'est pas invraisem- 
blable, car il existe près de là des tumulus bien caractérisés. 

Nous allons énumérer et décrire les objets qui composaient le 
mobilier de cette intéressante sépulture. 

1"* Hache de bronze à ailerons. Celte hache, d'une forme élégante, 
d*uD travail très-soigné, est parfaitement conservée. Le talon pré- 
sente un trou évasé de chaque côlé^ destiné sans doute à Bxèr plus 
solidement Tinslrument à son manche au moyen d'un rivet ou d'une 
cheville. PI. III, fig. 2, de grandeur naturelle. 

2"* Casque. Ce casque, dont il n'existe plus que des fragments, a 
été habilement restauré par M. Hailre, chef des ateliers du musée 
de Saint-Germain, sous la savante direclion de M. Alexandre Ber- 
traDd. Il est formé d'une feuille de bronze très-mince. En avant et 
en arriéré il présente deux saillies coniques, et sur l'un des côtés 

XXIX. — Fioritr. 6 
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3. Ensemble du casque lesiaur^j 
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(côté A) deux trous pour attacher la mentonnière. Sur le côië B le 
morceau correspondant manque. Il est entièrement dépourvu de 
Yisiëre et d'appendice protecteur du cou. 

Le musée de Saint-Germain possède un casque pareil trouvé dans 
la Seine, à Paris. On n'en connaissait pas l'âge et assez générale- 
ment on l'attribuait à Tépoque des invasions normandes. Aujour- 
d'hui, il se trouve daté d'une manière très-authentique et on peut 
alQrmer que c'est le type le plus ancien. 

3"^ Ciseau. Le bronze dont il est composé doit contenir une plus 
grande proportion d'étain, car il possède la couleur et la dureté du 
métal de cloche. A partir de la tète, il existe un bourrelet longitu- 
dinal qui s'arrête près du tranchant. PI. III> Og. 3, de grandeur na- 
turelle. 

4"* Harnachement de cheval? Le quatrième objet de bronze me pa- 
rait être un harnachement de cheval. Il est composé de trois rangées 
d'anneaux plais reliées entre elles par des Ois assez épais etqua- 
drangulaires. 

Les anneaux, au nombre de quatorze dans chaque rangée, sont 
ornés sur les bords d'une ligne de points faits au repoussé. A la 
rangée inférieure sont suspendues quinze pendeloques, de forme 
elliptique, ornées vers le milieu de lignes pointillées; représentant 
à peu près la forme d'une enclume. L'exlrémilé postérieure se ter- 
mine par une boucle à deux spirales. L'extrémité antérieure pré- 
sente un ornement à deux spirales tout à fait analogue à la boucle 
précédente. A cet ornement sont attachées deux longues pendeloques 
en forme de lance, offrant au pourtour et près du trou de suspension 
plusieurs rangs de hachures. 

Il existait une autre moitié correspondante dont j'ai retrouvé 
quelques débris. Si elle était parfaitement conforme à la première, 
on est en droit d'afBrmer que nous sommes en possession d'un har- 
nachement présentant en avant plusieurs grandes aiguillettes qui 
tombaient sur le poitrail du cheval, s'agitant et brillant à chaque 
mouvement de l'animal. Mais si cette seconde moitié se terminait en 
arrière par un crochet, nous devons reconnaître dans ce curieux 
objet une sorte de ceinturon-cuirasse. Malheureusement le problème 
ne peut être résolu, parce que la pièce terminale n'existe plus. 

Les anneaux plats ont trois centimètres de largeur et deux de 
hauteur. Les petites pendeloques, dix centimètres de longueur^ trois 
de largeur. Les grandes pendeloques ont dix centimètres de lon- 
gueur et trois et demi dans leur plus grande largeur. Les boucles 
ont dix centimètres de hauteur et quatre de largeur. La longueur du 
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harnachement est de cinqaame-deax centimètres (1). PI. IV, 
6g. 8 et 9. 

8* Lames d'or. Il en existe denx, très-minces, longues de qaatre- 
Tingt-quinzemiltimèlres et larges de trente-cinq. Elles sont ornées 
d'estampages. Au milieu se trouTent six cercles concentriques. De U 
circonférence du plus grand cercle parlent, sous forme rajonnaate, 
six doubles lignes de points qui aboutissent à d'autres doubles lignes 
de même genre, longitudinales ou transversales. Ces lames présentent 
sur l'une des faces des traces de cuivre ou de bronze, ce qui prouve 
qu'elles étaient appliquées dans un bot d'ornementation. Des traces 
d'application ont été observées sur des lames d'or analogues trou- 
vées en Danemark. Les tumnlns du Doubs en France, et d'Anel en 
Suisse, le cimetière de Halistadt en Anlriche, qui caractérise la transi- 
tion du bronze à la première époque du fer, ont présenté des objets 
de même genre. 11 en exisie également au musée de Saint-Germain. 
PI. III, fig. 1, de grandeur naturelle. 

6* Perlti ie collier. Ces perles sont de très-petite dimension. Il y 
en a de rondes, en verre bleu, et de polyédriques, en succin. PI. III, 
Qg. 4, de grandeur natorelle. 

7* Fragment de moule. C'est une roche diallagique taillée avec 



t. CM de u hicbe. S, CAU de l'dpingle. 

(1) Hou crof ODS devoir Taire remuqaer quo les proportiooi dei divenet parties 
n'ont pu étd tufflsam ment observées duiiledeuinque nous reproduisons. Nom non* 
en sommes iperfu trop tard pour le Tùre modifler. (Note dt la dirtctian.) 
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soin. Sar l'une des faces était un moule de hache à ailerons; sur 
l'autre un moule d'épingle à cheveux? 

S"" Fusaïole. C'est un peson de fuseau en terre cuite, d'une forme 
bien connue» Diamètre» quatre centimètres. 

go Fragments de poterie. J'ai trouvé des fragments grossiers sur 
lesquels on remarque des ornements dus à l'application des doigts 
sur la matière encore molle. Il y avait aussi quelques petits mor- 
ceaux de poterie fine. PI. III, fig. 5. 

Je n'ai rencontré aucune trace d'ossements ou de charbon. 

A quel âge devons-nous rapporter cette sépulture ? C'est évidem- 
nient à l'âge du bronze (1), surtout si (nous considérons que le fer 
y fait complètement défaut. Hais la perfection du travail dénote la 
deuxième époque qui a précédé immédiatement l'apparition du fer 
dans l'Europe centrale. 

Je termine cette petite notice en offrant mes remerciements bien 
sincères à H. Henri de Gourcy qui a dessiné, avec son habileté bien 
connue, la plupart des objets ici figurés. 

Les pièces originales sont conservées dans ma collection et dans 
celle de mon ami M. l'abbé Delaunay. Il en existe d'excellents mou- 
lages au musée de Saint-Germain. 

L'abbé Bourgeois. 



(1) L'absence da fer dao& une sépnlture on nne cachette ne pronre pas qoe Ten- 
aemble des objets appartienne à l*àge da bronze. Il nous parait probable, an con* 
traire, que la sépultare de Billy est du premier &ge du fer. Nous ne connaissions en 
effet, Jusqu'ici, aucun casque de l'âge du bronze. Les appliques en or analogues au 
n*" 5; trouTées en Gaule, paraissent également appartenir à la période du fer. 

{Noie de la direction,) 



L'EMPLACEMENT DE YORGANIUM 



DÉCOUVERTE DE VORGIUM 



(CARHAIX) 



l 

J'ai publié il y a un peu plus d'un an, dans la Revue archéologi'' 
que (i), un article sur la découverte que je venais de faire, au 
moyen de l'inscription de la borne itinéraire de Kerscao (i), de la 
ville de Vorganium, capitale des Osismii, que la plupart des érudits 
avaient jusque-là identifiée avec Carhaix. Celte inscription plaçait 
la 'Ville de Vorganium à huit milles romains (3), c'est-à-dire à 
11 kilomètres 848 métrés du lieu où était plantée la borne, en face 
du village de Kerscao, en la commune de Kernilis (Finistère), sur 
le bord d'une voie qui, partant de Carhaix, allait aboutir à la pointe 
de Plouguerneau, sur la rive droite et à l'embouchure de la rivière 
l'Aber-Wrac'h. Celte voie est parfaitement tracée sur la carte de 
rÉtat-major, et surtout sur la carte du Finistère par Taconnet (4). 

Plusieurs épigraphistes, à qui j'adressai des estampages de la 

(1} Note sur la découverte de Vorganium, capitale des Osismii. Revue archéolo' 
gique, aYril 1873, p. 207. 

(9) M. Pilioret, préret da Finistère, a fait, sar ma demande, transférer ce mona- 
méat aa musée de Qaimper. Coe nouvelle borne a été placée au lieu occupé par 
l'ancienne. Un moulage de la borne de Kerscao a été envoyé au musée de Saint- 
Germain. 

(3] C'est évidemment par inadvertance que M. d'Arbois de Jubainville a évalué 
cotte distance à huit lieues gauloises. Revue archéologique^ mai 187 â> p* 351. 

(6} Cette voie, en sortant de Carhaix, suirait d'abord l'ancienne route de Horlaiz. 
Elle traversait les communes de PouUaouen, de Locmari a, le bourg de Berrien, où Ton 
a trouvé il y a quelques années une statuette romaine en bronze d'un très bon tra- 
vail, aujourd'hui an musée de Qnimper; puis, après avoir traversé les communes 
de Plonéou^Henex, deGuimiliau et de Lampaul, elle passait à une petite distance 
au sud-oueat de la ville de Landiviziau en s'infléchissant légèrement vers Touest. 
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neuvième ligne de celte inscription (i), y reconnurent sans diffi- 
culté le nom de Vorganium sous la forme abrégée Vorgan. M. le 
commandant Mowat, qui s'occupe avec zèie du recueil des inscrip- 
tions romaines de la Bretagne, m'écrivit à celte occasion : 

a J'avais bien une espèce de pressen liment que cette inscription 
a renfermait le secret de remplacement de Vorganium , et cela 
« avant de connaître le résultat de votre estampage; mais votre 
« première lettre, confirmée par ce que vous m'écrivez de nouveau, 
a vous assure le mérite, je dirai même la gloire, d'avoir retrouvé 
a la capitale des Osismli. Prenez donc date de suite, en publiant le 
a résultat de vos recherches, avant que quelque archéologue, à qui 
« vous aurez facilité Tétude du monument, ne vienne, comme le 
« geai^ se parer des plumes du paon, et vous enlever la récom- 
a pense qui vous revient si légitimement, {i) » 

Chargé par la Commission de la Topographie des Gaules de re- 
chercher ras£ietle de la ville gauloise , je n'ai pu remplir celle 
mission avant la fin du mois d'octobre 1873. Le résultat de mes 
recherches a prouvé que le renseignement fourni par l'inscription de 
la borne de Eerscao était exact. Je trouvai en effet, à la distance de 
il kilomètres 783 moires du lien où était plantée la borne, distance 
qui difi'ère bien peu de celle de 11 kilomètres 848 mètres indiquée 
par rinscriplion (3), les ruines, non d'une ville gallo-romaine, 
comme j'aurais pu m'y attendre, mais celles d'un oppidum gaulois 
offrant la plus grande analogie avec les oppida de la baie de 
Douarnenez, dont j'avais fait une étude particulière et dans l'un 
desquels j'avais pratiqué des fouilles assez fructueuses (4). 

L't)ppidum de Vorganium occupe à l'entrée de TAber-Wrac'h, sur 
la rive droite de cette rivière, en la commune de Plouguerneau, un 



EUe se dirigeait ensuite directement vers la pointe de Plougaerneau en trarçnaot 
les communes de Piouneventer, Saint-Meen, le FolgoSt, Kernilis et Plougaerneau et 
venait enfin aboutir à la petite anse de Kervenny, entre la pointe de Saint-Cava^ et 
Yoppidum de Vorganium, dont il sera parlé ci*après. 

(1) Voici cette neuvième ligne : VORGAN MP YIII. a (a) Vorganio millii pas- 
suum octo. » M. le commandant Mowat a publié dans la Revue archéologique^ Jan- 
vier 1874, nn dessin de l'inscription de Kerscao « telle que M. E. Desjardios la lit 
sur un estampage. » Cet estampage serait-il celui que j'ai adressé au mois de février 
1873 à H. Léon Renier, et que je croyais perdu? 

(2) Lettre du janvier 1873. 

(3) D'après un renseignement fourni par l'agent-voyer chargé du transfert de la 
borne, elle était placée à 7 k. /ï83 m. du clocher de Plougaerneau. La distance de 
ce bourg à Yoppidum est de h k. 300 m. * 

(&) Les objets provenant de ces fouilles sont an musée archéologiqae de Quimper« 
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promontoire ou presqu'île qui dépend du village du Run (i), et qui 
s'avance dans la mer, enlre le port Malo, au nord, et la petite anse 
de Porz-Creac'h, marquée anse de Kcrvenny sur la carte de TËtat- 
major, au sud. Lorsque Ton se dirige du village du Run vers celte 
presqu'île, le terrain s'abaisse insensiblement jusqu'à l'isthme qui 
relie Voppidum au continent. On remarque dans cette partie basse 
les substructions de deux murailles construites en pierres sèches, et 
d'une épaisseur d'un métré environ, qui coupent l'islhme dans toute 
sa largueur. Les clôtures de tous les champs voisins ont été faites 
avec des pierres provenant de ces murailles. À ces remparts sont 
adossés, à l'intérieur, deux constructions carrées qui étaient évi- 
demment des tours. A partir de ce point, le sol monte d'abord en 
pente douce, et l'on apeiçoit çà et là les substructions de petites 
enceintes de forme rectangulaire; puis le terrain s'élève brusque- 
ment, et vers le milieu de sa déclivité se dresse un énorme retran- 
chement couvert de gazon, qui s'étend dans toute la largeur de la 
presqu'île en décrivant une courbe du nord au sud. Dans l'épaisseur 
de ce retranchement, sont creusées de petites tours carrées dont le 
revêtement intérieur est formé par une maçonnerie sèche. Deux de 
ces tours sont maintenant visibles, mais je suis persuadé que des 
fouilles en feraient découvrir un plus grand nombre. 

Au delà de ce retranchement s'étend un plateau dont le point 
culminant est occupé par un grand tumulus sous lequel on aperçoit 
les ruines d'une allée couverte. Des rochers inaccessibles et une 
mer toujours agitée entourent la plus grande partie de la presqu'île. 
Des croix de fer scellées dans le roc marquent les endroits où des 
pecheui's imprudents ont été enlevés par des lames de fond. Du 
sommet de la forteresse le regard s'étend au loin sur la Hanche, 
et la vue dont on Jouit de ce point est admirable. 

Je suis loin de prétendre que la ville de Yorganium fut restreinte 
aux limites de l'oppidum que je viens d'essayer de décrire (2). Je suis 
très-porté à croire, au contraire, que la capitale desOsismii se compo- 
sait de l'ensemble des Ilots et des promontoires ou presqu'îles qui 
sont si nombreux à l'embouchure de l'Aber-Wrac'h (3), et je ne 

(1) Ce mot ugnifie « éminence, élévation ». nesfc louyent «ppliqaé à des tumuli 
et à des mottes féodales. H sert aussi à désigner des énriioences natarelles. 

(2) H. Piboret, préfet da Finistère, a promis à la Société archéologiqae de faire 
lever, par un agent-Toyer, les plans de l'oppidum de Vorganium et des autres forte- 
resses gauloises de et département. 

(3) C'est probablement l'emboucbure de cette rivière que Ptolémée déeigne soue le 
nom de Teti fluvii ostia* 
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pais à ce propos m'empècher de faire ressortir l'analogie qui existe 
entre la situation topographique de Yorganinm et celle de Dariori- 
tum, capitale des Yeneti, que je considère aussi comme formée de 
l'ensemble des petites forteresses disséminées dans les lies et dans 
les presqu'îles du Morbihan. Cette analogie est surtout frappante 
quand on compare, sur la carie de TÉtat-major, l'embouchure de 
TAber-Wrac'b au golfe du Morbihan. Les Commentaires de César (1) 
nous ont appris quels avantages les Gaulois savaient tirer de cette 
disposition des lieux, et Ton doit supposer qu'ils ne la négligeaient 
jamais. 

Aux circonstances locales que je viens de signaler et qui avaient 
sans doute déterminé les Osismii à établir leur capitale à l'embou- 
chure de l'Aber-Wrac'b, venaient se joindre d'autres avantages non 
moins appréciables. Le port Malo, qui borde au nord la forte- 
resse, pouvait recevoir un grand nombre de navires. Un vieillard, 
que je rencontrai sur les lieux lors de mon exploration, me dit 
qu'il se souvenait d'avoir vu, pendant les guerres du premier em- 
pire, un convoi de plus de cent navires mouillés dans ce port. 
L'anse de Porz-Creac'h ou de Kervenny^ au sud de la forteresse, peut 
aussi donner asile à quelques bateaux. Enfin, plus avant dans la 
rivière, le port de TAber-Wrac'h pouvait offrir un abri sûr à une 
nombreuse flotte gauloise. 

L'oppidum de Vorganium est appelé dans le pays Caslel-Ac'h 
(ch&teau d'Ach). Ce nom n'est marqué sur aucune carte. La pointe 
où il est situé se bifurque en deux branches inégales, dont la plus 
courte porte le nom de CoZ'Castell-Aifh (château d'Ac'h ruiné) (2). 
Quelle est l'origine de ce nom? C'est ce que je vais essayer d'expli* 
quer. 

L'évéché de Léon était divisé, avant 1790, en trois archidiaconès : 
1"* l'archidiaconé de Léon, compris entre la rivière de Morlaix, i 
Test, et la rivière la Flèche, à l'ouest; 2** celui d'Ac'h ou d'Ack, 
borné à l'est par l'Aber-Wrac'h , au nord et à l'ouest par la mer, au 
sud par la rivière de Landerneau ; 3"* enfin celui de Quemenet-Ily, 
par corruption Quiminidily, compris entre les deux autres archidia- 
conès. Mais de ces trois subdivisions les deux premières seules me 
paraissent très - anciennes. Elles sont mentionnées dans la vie de 
saint Paul Aurélien, premier évèque de Léon, sous les noms de 

(1) De bello gallico, III, 12. 

(2) L*ad]ectif breton coz placé après un substantif signifie vieux. Placé derant un 
sabetantif il a le sens de « ruiné d^ « en mauvais état », a de mauvaise qualité ». 
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pagus Leonensis et de pagns Achmensis. La troisième, le Que- 
menet-Ily^ qui signifie Commendatio Ily (1), n'est désignée nulle 
part avec ia dénomination de pagus^ et doit avoir élé formée, à 
une époque reculée du moyen âge, aux dépens du (erritoire du pa- 
gus Achmensis. Dans cette liypothèse, que je crois très-soute nable, 
roppidumdeVorganium aurait [fait partie de ce dernicrpa^^ws^etlui 
aurait emprunté son nom {Castell-A&h = Castellum Ac'hmense) (2). 

J'ai émis ailleurs (3) l'opinion que le mot Achmensis^ avec l'aspi- 
ration du C'A, pouvait être un équivalent de Axmensis et de Oxt- 
mensis. Si cette opinion était acceptée, le nom de Castell-Ac^h pour- 
rait se traduire par Castellum Oximense^ et celte forteresse aurait 
ainsi gardé, jusqu'à nos jours, la trace du nom du peuple dont elle 
était la capitale à l'époque de l'indépendance gauloise, titre qu'elle 
conserva pendant la durée de Toccupalion romaine (4). 

Les Romains n'ont laissé dans Voppidum de .Yorganium d'autre 
trace de leur passage que la voie qui part de Carhaix et qui vient 
aboutir à la grève à une très-petite distance de la forteresse. Mais 
on trouve sur la pointe de Saint-Cava, qui n'est séparée de celle de 
Castell'Ac'h que par la petite anse de Kervenny, des tuiles à rebord 
qui ne permettent pas de douter qu'il y ait eu là une ou plusieurs 
constructions romaines. C'était trè^^-probahlement le poste militaire 
qui flgure, sous le nom à'Osismii, au nombre des cantonnements 
maritimes cités dans la Notice des dignités de Tempire (5). 

Quelques personnes ont prétendu que le cantonnement maritime 
d*Osismii était établi à Brest, se fondant sur ce fait que, dans la Vie 
de saint Goueznou^ cette ville est appelée dvitas Occismorumy et que 
celle de saint Tugdual lui donne le nom de urbs Ocismi. Je ne puis 
pas admettre cette manière de voir; car si la ville de Brest, qui a 



(1) Ily ou Ili est un nom d'bommc. 

(2) Le nom primitif de la rivière Àber-\Vrac*h était peut-être Âber-Ac'h» 

(3) Noms propres bretons commençant par Ab ou Ap. Revue celtique^ YOU II, 
p. 71. 

(&} Il est peut-être utile de faire observer que c^est aux habitants du pagus Ach» 
mensis que s'applique le plus souvent le nom à'Osismti ou à*Occismi dans les an- 
ciennes vies des saints bretons. Voir la Vie de saint Goueznou où la ville de Brest 
est appelée civitas Occismorum^ et celle de saint Tugdual^ citée par A. de la Bor- 
derle^ dans son Annttaire historique de Bretagne pour 18Ô2, p. 28. 

(5) a Prefecius militum Maurorum Osismiacorum Osismiis, » Ces Maures étaient 
des soldats d'Afrique enrôlés dans l'armée romaine. Vers 1840, on découvrit dans un 
tombeau, en la commune de Piougonven, près Morlaiz (Finistère), cinq petites figu- 
rines égyptiennes en terre. C'étaient peut être les dieux d'un de ces soldats. Trois 
de ces figurines sont au musée archéologique de Quimper. 
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gdrdé son importance depuis Toccupalion romaine jusqu'à nos jours, 
avait réellement échangé son nom de Brivates Portus contre celui 
du peuple dont elle dépendait, elle aurait certainement, comme 
Rennes, Nantes et Vannes, conservé dans son nom moderne quelque 
trace de son nom d'emprunt. Or il n'y a aucun rapport entre Osis* 
mii et Brest, dont Tétymologie ne peut guère s'expliquer que par 
le BmatoPor^tt* de Ptolémée. D'un autre côté, il ne faut pas perdre 
de vue qu'à l époque où furent écrites les vies de ces deux saints, et 
même à la date des faits qui y sont relatés, et que Ton suppose être 
le milieu du vi« siècle, la capitale des Osismii avait cessé d'exister 
depuis longtemps, et que Brest était alors la seule ville de l'ancien 
territoire de ce peuple qui eût conservé une importance réelle (1). 
On pouvait donc avec raison l'appeler à cette époque civitas ou urbs 
Occismorum^ et on ne saurait conclure de ces appellations que le 
cantonnement maritime d'Osismii était la ville de Brest. 

Je persiste à croire que Vorganium et le poste romain qui s'éleva 
dans son voisinage restèrent de nom, sinon de fait, la capitale des 
Osismii pendant toute la durée de l'occupation romaine. J'ai essayé 
d'établir plus haut qu'elle avait conservé dans son nom actuel de 
Castell'Ac'h quelques traces du nom de ce peuple. Si je me suis 
trompé, la disparition du nom d'Osismii s'expliquera suffisamment 
par la ruine complète et définitive de l'oppidum gaulois et de la for- 
teresse romaine qui devait le défendre contre les pirates du Nord . 
Aucun établissement ne s'est élevé sur ces ruines pour rappeler le 
souvenir de leur importance passée. 

On en trouverait peut-être, cependant, une faible réminiscence 
dans une tradition qui a cours dans la commune de Plouguerneau, 
et d'après laquelle une grande ville aurait autrefois existé, non sur 
l'emplacement de l'oppidum de Vorganium^ mais à une petite dis- 
tance au nord, sur un plateau de rochers appelé Lizan ou LezenL 

Je n'essayerai pas de rechercher les causes qui ont empêché la 
formation d'une ville gallo-romaine dans le voisinage de la capitale 
des Osismii, mais je crois devoir faire remarquer que la voie qui 
reliait Carhaix à Vorganium paraît avoir été très-fréquentée à l'épo- 
que de l'occupation. Les Romains y ont laissé en elTct de nom- 
breuses traces de leur séjour. Je me bornerai à mentionner ici les 
deux établissements les plus importante que Ton remarque dans le 
parcours de cette voie. 

(1) Oa reinarque encore dans le château de Brest plusieurs constructions qui re< 
roonteul à Tépoque galio-romalne. 
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Je citerai d'abord, sar les terres du village de Kerradennec, en la 
commune de Saint-Frégant, à deux kilomètres environ à Test du 
lieu où était plantée la borne de Kerscao, et tout près du château de 
Penmarc'h, d'importantes ruines découvertes en 4833 par H. de 
Eerdanet, et auxquelles il avait donné le nom de Tolente^ ville qui, 
d'après Albert le Grand (1)^ aurait été détruite au ix"" siècle par les 
Normands. Ces ruines occupent, entre Tétang et le château de Pen- 
marc'h (2), une étendue d'environ quatre hectares. On y a trouvé 
une pierre gravée antique, une belle urne en verre bleu, de petits 
chevaux en terre cuite, de nombreux débris de poterie et plus de 
cinq cents monnaies romaines. 

Le second établissement, bien plus important, se trouve à quel- 
ques lieues plus à Test dans la commune de Plounéventer. Ces 
ruines^ découvertes aussi par M. de Kerdanet, en 1829, s'étendent 
entre les villages de Kérilien, Kerporziou et Kergroaz, sur un 
espace de cent hectares (3). Plusieurs voies, outre celle qui con- 
duit à Yorganium, traversent cette ville antique. On peut citer 
parmi les objets trouvés dans ces ruines une statuette en bronze, 
un fût de colonne cannelé et de nombreux débris de poterie de toute 
sorte. M. de Kerdanet, de Lesneven, possède une grande quantité 
de monnaies d'or, d'argent et de bronze des empereurs Auguste, 
Tibère, Nerva, Yitellius. Titus, Domitien, Hadrien, Antonin le 
Pieux, Lucius Verus, Marc-Aurèle, Alexandre Sévère, Gordien, 
Gallien, Claude II, et Honorius, et plus de 600 fragments de pote- 
rie rouge ornés de dessins en relief, provenant de cette localité. 
M. de Kerdanet a donné à ces ruines le nom d'Occtmor« mais elles 
sont plus connues sous celui de Kérilien. 

II 

Dans l'article que j'ai publié sur la découverte de Yorganium 
dans le numéro d'avril 1873 de la Revue archéologique^ j'avançais 
que ridentité entre la capitale des Osismii et la ville de Carhaix 



(1) Auteur des Vies des saints de la Bretagne- Armorigue, 

(2) Lu seigneurie de Penmarc'h, dans Tévôché de Léon, qu'il ne faut pas confondre 
avec le territoire du même nom en Tévèché de GornouaiUe, est fort ancienne. Elle a 
dû s'élever sur les ruines de la bourgade gallo-romaine de Kerradennec. 

(3) U est bon de faire observer que ces ruines ne forment pas une agglomération 
compacte. Elles paraissent provenir de plusieurs villas, situées à peu de distance les 
unes des autres. On n'y remarque aucun vestige de fortifications. 
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acceptée, avant cette découyerte, par tous les géographes et les ar- 
chéologaes, avait jeté une grande confusion dans la géographie déjà 
si obscure de la partie de la III* Lyonnaise qui correspond à la pé- 
ninsule bretonne. J'ajoutais que par suite de cette erreur, et en 
confondant Vorgium de la Table de Peutinger avec Vorganium^ on 
donnait une fausse direction à la voie marquée sur cette carte entre 
PortiifNamnetu et Gesocribate^ en la faisant passer par Carhaix. 

M. Ernest Desjardins, dans une note intitulée Vorgium et Vorga-- 
nium, insérée dans le numéro de mai 1873 de la même Revue^ me 
fait observer qu'il a échappé à la confusion signalée par moi, et que, 
dans ses travaux sur la géographie de la Gaule^ il n'a pas identifié 
Vorganium avec Carhaix, ni confondu le Vorganium de Ptoléméo 
avec le Vorgium de la Table de Peutinger. 11 est clair que mon 
assertion était trop absolue, et qu'au lieu de mettre en cause tous 
les géographes, j'aurais dû n'attribuer cette confusion qu'à la plu- 
part d'entre eux. Mon excuse est dans ce fait que, dans l'ancien pays 
des Osismii et des Veneti^ les beaux travaux de M. Oesjardins ne 
sont guère connus que de réputation. Pour mon compte, à l'époque 
où parut ma note sur Vorganium, je n'avais pas encore eu la bonne 
fortune de les consulter. J'ajouterai que cet article fut rédigé en 
grande hâte, mon but en le publiant étant uniquement de prendre 
date de ma découverte. L'expérience m'a prouvé depuis que cette 
précaution n'était pas inutile. 

Cet incident m'amène tout naturellement à parler de la situation 
de Vorgium et du tracé de la voie de Portu-Namnetu à Gesocribate^ 
marquée dans la Table de Peutinger. 

Jusqu'à ces derniers temps, deux opinions étaient en présence 
sur cette importante question de géographie. L'une, déjà ancienne, 
plaçait la ville de Vorgium à Carhaix et faisait naturellement passer 
par cette localité la voie de Portu-Namnetu à Gesocribate. Cette opi- 
nion, qui est celle de d'Anville, a été soutenue par M. Bizeul, et 
plus récemment par M. Ernest Desjardins. 

La seconde opinion, dont là priorité revient, si je ne me trompe, 
à M. le baron Walkenaër, identifiait Vorgium avec Concarneau. Ses 
partisans, au lieu de diriger dans l'intérieur du pays la voie mar- 
quée sur la Table de Peutinger, lui faisaient suivre le littoral de 
Vannes à Brest, en passant par Hennebont, où ils plaçaient la sta- 
tion intermédiaire de Sulim, Concarneau ou Quimper, peut-être 
Douarnenez, Châteaulin, le Faou, Landerneau et Guipavas. Je dois 
déclarer qu'en l'absence de preuves suffisantes pour justifier Tiden- 
tification de Vorgium avec Carhaix, je m'étais rangé à cette dernière 
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opinion tout en hésitant entre Concarneaa et Quimper. Ce eystème 
était trés-soutenable, et à mon avis aussi rationnel que le premier, 
si l'on tenait compte : l"" des distances marquées dans la Tablo, 
considération très-importante, comme on le verra plus loin; 2*^ de 
l'existence d'une voie allant de Vannes à Brest par Quimper, avec 
embranchement sur Concarneau; 3"* des voies nombreuses sortant 
de Quimper; Â!" et enfin des importants vestiges de l'occupation 
romaine existant dans cette dernière ville et aux environs^ dans un 
rayon de plusieurs lieues. 

Tel était l'état de la question, lorsqu'au mois de septembre {873 
M. le commandant MoAvat communiqua au congrès de TAssociation 
bretonne, réuni à Quimper, un mémoire intitulé : a Signalement de 
rinscription romaine inédile de Maël-Carliaix, et détermination de la 
station antique de Vorgiumy par M. le commandant Mowat. » Quatre 
mois plus lard, ce mémoire fut reproduit par son auteur, avec quel- 
ques modincations, dans le numéro de janvier 1874 de la Revue 
archéologique^ sous le titre suivant : a Étude de géographie ancienne. 
— La station de Vorgium déterminée au moyen de rinscription 
itinéraire inédite de Ma'éUCarhaix (Côtes-du-Nord).» Dans ce travail, 
M. Mowat annonçait qu'il avait lu dans la sixième ligne de cette 
inscription le mot et le chiffre : V0R6 VI, qu'il traduisait par Yor- 
gium sex. Le mot leugae^ d'après lui, était sous-entendu. Un dessin 
de la borne, où la place qu'occupaient le mot et le chiffre VORG VI 
était bien indiquée, accompagnait le travail de M. Mowat. 

Certes, après la publication de ces deux mémoires, on devait sup- 
poser que le problème de la situation de Vorgium était définitive- 
ment résolu. On verra par ce qui va suivre qu'en réalité la question 
n'avait pas fait un pas. 

Voici en effet en quels termes M. le commandant Mowat rend 
compte de sa découverte : 

« Enfin à la sixième ligne^ la plus nette de toutes, on voit un V, 
« et à 11 centimètres plus loin, un G suivi des caractères VI, après 
(( lesquels un point. Dans l'intervalle qui sépare le V initial et le G, 
a apparaît trës-confusément un 0, ou peut-être les lettres R en 
« monogramme OR, car il y a plus que la place nécessaire pour 
a une seule lettre, mais pas assez pour deux lettres séparées (1). » 

Après avoir déclaré que, dans Tétai actuel des choses, il ne peut 
songer à proposer une restitution des cinq premières lignes, M. Mo- 
wat continue ainsi : a Quant à la sixième ligne, je crois être plus 

(1) Rev, archéol.^ Janvier 1874. 
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a heureux, et c'est là le point essentiel. En effet, cette ligne placée 
a en vedette au-dessous de rinscriplion se présente avec la conci- 
<t sion caractéristique de la formule i^néraire habituelle, composée 
«c invariablement de deux termes : en premier lieu^ le nom de la 
a station à partir de laquelle est comptée la distance; en second 
(( lieu, le chiffre indiquant le nombre d'unités de longueur mesu- 
« rées entre celte slaiioaet la borne. Je ne vois que le nom de Vor- 
a gium qui convienne au commencement de notre sixième ligne, et 
n cette station pe saurait être placée ailleurs qu'à Carhaix, ainsi 
« que nous allons le voir. Je n'hésite donc pas à lire : 

« V....G VI = V(or)6(/o, leugae) VI, c'cst-à-Jire sex. n 

BI. MoAvat ajoute que, dans la sixième ligne de Pinscrlption de 
la borne de Maël-Carhaix , le mot leugae doit être sous-entendu 
avant le nombre VI, et il établit par des exemples que ce mot man- 
que quelquefois dans les inscriptions itinéraires de la Gaule Aqui- 
taine. 

Malgré les affirmations de M. Mowat, et malgré le dessin qui 
accompagne son travail et dans lequel les caractères V0R6 VI sont 
reproduits d'une manière très-apparente, jo ne pus, après la lecture 
de son mémoire, accepter sans réserves ses conclusions, et le mauvais 
étal de ma santé fut le seul motif qui m'empêcha de me rendre im- 
médiatement à Maël-Carhaix pour éclaircir mes doules. 

H y a un mois, la Commission de la Topographie des Gaules 
m'ayant prié de lui fournir des renseignements exacts sur les carac- 
tères qui pouvaient se trouver entre le V et le G du mot VORG relevé 
par M. Mowat, je pris du papier, du plâtre, de la terre à modeler et 
des outils de plâtrier, et je me rendis à Maêl-Carhaix. Comme ma 
visite avait en quelque sorte un caractère d'enquête, je priai de 
m'accompagner dans mon exploration deux de mes amis, M. Gau- 
bert, de Carhaix, membre du conseil général, et M. Audran, ancien 
maire de Quimperlé, tous deux membres de la Société archéologique 
du Finistère, et tous deux zélés pour l'élude de nos antiquités. 

Le 3 août 1874, nous étions en présence de la borne, et ce ne fut 
pas sans ëtonnement que, dans la sixième ligne de l'inscription^ 
dans l'endroit où M. le commandant Mowat avait lu VORG VI, nous 
lûmes très- distinctement LEVG VI. // n'était pas possible de lire 
autre chose. 

Aucune lettre n'était apparente à gauche du mot LEVG. Je crus 
donc que le nom de la ville (et cette ville devait être Carhaix) 
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pouvait se trouver dans la cinquième ligne qui est l'avant-dernière de 
rinscription. Dans cette pensée, je pris un moulage en plâtre des 
deux dernières lignes. Mais en étudiant mes moulages chez moi, 
quelques jours après^ je vis que je m'étais trompé quant à la place 
occupée par le nom de la ville. En effet, il me fut facile de rétablir 
ainsi la cinquième ligne : 

TRIBVN POTESTATE 

Les derniires lettres sont cachées par le mur du cimetière auquel 
la borne est adossée. 

Je portai alors toute mon attention sur le moulage que j'avais fait 
de la dernière ligne de l'inscription, et j'eus la satisfaction de décou- 
vrir, à gauche du mot LEYG, la lettre 6 ou G plus fruste, il est vrai^ 
que les lettres du mot LEYG^ mais cependant encore assez dis- 
tincte. Il était évident pour moi que cette lettre entrait dans la com- 
position du nom de la ville, mais était-elle isolée; ou bien était-elle 
précédée d'une ou de plusieurs lettres? Ne pouvant retourner sur- 
le-champ à Maël-Carhaix, et désireux cependant de sortir de Tincer- 
titude où je me trouvais, je priai M. Gaubert, qui avait assisté à 
mes opérations de moulage^ de me faire mouler la borne sur une 
largeur de 35 centimètres à gauche du mot LEVG. H. Gaubert 
m'expédia promptement ce moulage en exprimant le vœu qu'il pût 
m'ètre de quelque utilité. Après quelques minutes d'examen, je n'eus 
aucune peine à rétablir de la manière suivante la dernière ligne de 
l'inscription : 

AVORGLEVGVI (i) 

c'est-à-dire : a Vorgio leugae sex. 

Les lettres du mot YORG, quoique plus frustes que celles qui les 
suivent, sont largement tracées et bien distinctes. Aucune d'elles ne 
peut donner lieu à la moindre hésitation. Il n'existe entre ces lettres 
aucune liaison. 

Ainsi donc Garhaixest bien Yorgium. Mais, singulier caprice du 
sorti M. le commandant Mowat, dans l'ardeur de sa conviction, voit 
le nom de Vorgium là où il n'existe pas, et c'est à moi, sceptique, 
qui plaçais Yorgium à Quimper ou à Concarneau, qu'il est réservé 
de découvrir le secret do la borne de Maël-Carhaix I 



(1) L'A iDitial n'est pas certain. Je vois cependant an commencement de mon 
moalage un Jambage obUque qui me parait bien être la moitié d'un A. 
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On peut se rendre aisément compte de la présence de ce milliaire 
près da cimetière de cette paroisse. Voici comment nous nous l'ex- 
pliquions, mes amis et moi» en revenant de notre exploration du 
3 août : 

A une époque ancienne, peut-Être au viii% au ix* ou au x° siècle, 
il était d'usage en Basse-Bretagne, comme en Ecosse, en Irlande, 
dans le pays de Galles et dans là Cornouaille anglaise, de marquer 
la sépulture doô personnages importants par une longue pierre plan- 
tée, ayant la forme d'une pyramide ou d'un cône tronqué. Ces 
pierres étaient souvent cannelées de haut en bas dans tout leur 
pourtour. Elles étaient quelquefois surmontées d'une croix de 
pierre. Souvent aussi une croix pattée était gravée en creux sur 
une de leurs faces. Rarement, en Bretagne surtout, elles portaient 
une inscription qui faisait connaître le nom du défunt. Le départe- 
ment du Morbihan possède quelques-unes de ces inscriptions qui sont 
fort intéressantes. On désigne actuellement ces pierres, en Bretagne, 
sous le nom de Lec'hs (1). Elles sont excessivement nombreuses, 
principalement dans le Finistère et dans le Morbihan. 

A l'époque oii existait cette coutume, un personnage marquant de 
la paroisse de Maël-Carhaix étant mort, on trouva tout simple de 
placer sur sa sépulture une borne milliaire plantée sur la voie de 
Carhaix à Corseult, à 1 ou 2 kilomètres au nord du bourg. C'était un 
leç*h tout trouvé qui n'exigeait aucun travail. Mais pour qu'on ne pût 
supposer que le personnage dont il marquait la sépulture était l'em- 
pereur dont le nom était gravé sur la pierre, on pritla précaution de 
la marteler au moyen d'un marteau tranchant qui a défiguré un 
grand nombre de lettres. Cette opération a été faite avec un véri- 
table acharnement. M. Audran a remarqué au sommet de la borne 
un trou carré destiné à recevoir une croix de pierre. La plupart de 
nos bornes romaines ont dû être employées comme Lec'hs, lors- 
qu'elles n'ont pas été transformées en auges, en linteaux de portes 
ou en macadam (2). 

(i) C'est bien improprement que le mot gallois Lech ou plutôt llech, qui signifie 
(cune pierre plate», a une pierre placée borisontalement », a été introduit depuis 
quelques années en Bretagne pour désigner une pierre levée ayant la forme d'une 
pyramide ou d'un cône tronqué. 

(2) Il y a plus de dix ans que la borne de Maél-Garhaix m'ayait été signalée comme 
Lee' h. Sa situation près d'un cimetière rendait cette attribution fort probable. Il 
existe près du bourg d'EUiant^ à quatre lieues de Quimper, sur le bord d'une Toie 
romaine qui se dirige de l'est à rouest^ une borne milliaire qui portait Jadis une 
inscription. Il y a trente ans, le curé d'EUiant a fait repiquer la borne pour la rendre 
a plus propre ». An reste, ces actes de yandalisme ne sont pas rares en Bretagne. Il 

XXIX. 7 
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La descriplion que donne H. le commandant Mowat de ce monu- 
ment est exacte. Quant à ia rainure qu'il signale au-dessus de Tins- 
cription, et qu'il suppose avoir été un trait de scie annonçant qu'on 
avait commencé à débiter le fût de la colonne, je prendrai la liberté 
de lui faire observer que des rainures semblables, et souvent même 
de profondes entailles se remarq\ient sur un grand nombre de 
Lec'hs, sans qu'on puisse en donner une explication satisfaisante. 
Auraient-elles servi à attacher des criminels comme à un pilori? 

D'après des renseignements fournis à M. Gaubert par M. Le- 
moine, maire de MaêUCarhaix, cette borne existe dans ce bourg 
depuis un temps immémorial. Elle était d'abord placée à l'un des 
angles extérieurs du cimetière. Elle a été transférée il y a cinq ans 
au lieu où on la voit aujourd'hui. Dans cette opération on découvrit 
le mot lOVI, gravé à la base de la pierre. Il est regrettable qu'au 
lieu de placer la borne, l'inscription tournée-vers la place du bourg, 
on l'ait placée de côté, de sorte que les dernières lettres des cinq 
premières lignes sont masquées par le mur du cimetière. 

Quoique l'inscription de la borne de Maël-Carhaix soit, comme 
je Tai dit, fort mutilée^ je ne désespère pas de la lire en entier lors- 
que j'aurai pu me procurer de bons estampages de chacune des 
six lignes qui la composent. Un moulage de la deuxième ligne, que 
M. Gaubert a bien voulu m'adresscr sur ma demande, m'a permis de 
retrouver le nom de l'empereur en l'honneur de qui cette colonne 
itinéraire a été élevée. Voici ce que j'ai pu lire jusqu'à présent de 
l'inscription : 

IMP CAESAR 

SEPTIMIOSEVEROP 

PAR.... 

PONTMA 

TRIBVN POTESTATE 

AV0R6LEVGVI (1) 

C'est donc sous le règne de Sepiime Sévère, c'est-à-dire entre 
Tan 193 et l'an 2tl après J.^C, que la borne de Maël-Carhaix a été 
érigée. La distance de ce bourg à Carhaix est d'environ il kilo- 

y a trois ou quatre ans, une belle pierre tombale, sur laquelle était sculptée en haut 
reUef l'effigie d'un chevalier, et qui était destinée au masée de Quimper, a été fendue 
en deux par le recteur de Saint-Evanec pour en faire des poteaux de barrière ! 

(1) Imperatori Caesan Sepfimio Severo pio {feiici auguste)». . . • parihico 

pontifici maximo iribunieia potestate ... a Vorgio leugae êex. 
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iDëlres;^t celle indiquée sur la borne, de 13 k. 326 m. Mais cette 
différence ne doit pas constiti^er une difBcaUé, car nous ignorons à 
q^uel point de la voie de CorseuU ce monument était primitivement 
placé. 

,La découverte, bien authentique cetle fois, que je viens de faire 
t]e Vorgium à Carhaix^ et celle que j'ai faite, il y a dix-huit mois, de 
Yarganium à Uepibouchure de TAber-Wrac'h, coupent court d'une 
manjéi^e^d^Q/ytive ai^x ,4iscussions auxquelles la situation géogra- 
phique de ces deux villes gauloises a donné lieu depuis déjà long- 
teijaps. C'est, bien par Carhaix que doit passer la voie de Portu-- 
Namnetu à Gesocribate, et Gastel-Noëc pourrait bien être la station 
intermédiaire de Sulim. 

M. Bizeul, qui s'est particulièrement occupé du tracé de cette voie, 
dit qu'en quittant Castel-Noéc elle parait se diriger vers la petite 
ville de 6uém,éné, mais qu]il manque de renseignements pour la 
condui{:e,d^eJàià Carhaix (l). Je pense que de Guéméné elle se diri- 
.geait vers, le. village de la Trinité, en Langonnet (Morbihan), où il 
e^iste^^es juives romaines assez importantes. Elle passait ensuite 
près.du.b(^urg de.PIevin, où on la reconnaît facilement, et se diri- 
geait de^là sur Cerhaix. 

Hais si Carbajx est Vormum, cojnme je^ai établi, et si, s.uivaQt 
llopiuion de plusieurs géographes, Gesocribate doit être iJenliflé 
avec Brest, identification qui me paraît trës-acceptable (2), il est 
impossible d'admettre que la voie qui parlait de Vorgium ^i qui, 
.dans la Table de Peutinger, parait se terminer à Gesocribâtej vint 
aboutir à ce points à moins de supposer une erreur dans le chifTre 
(^e]adis^^ancamar,qnée dans ce document entre ces deux stations. 
Ceite distance est en effet de q^uarante-cinq lieues gauloises, soit un 
peUj^çios de.lOO kilpmétres. Or, mesurée sur la carte de l'Étal- 
major au moyen d'un compas, et en tenant compte de toulés les 
.Cf)^rbes,.la distancé eijitre Carhaix et Brest n'est que de 75 kilo- 
.m^^esy soit une différence eh moins de 2^ kilomètres, c'est-à-dire 
d^un.quart de la distance marquée dans la Table (3). Pour obtenir la 

(1) Mémoire sur les voies romaines de la Bretagne^ p. 85. 

(2) Gesocribate doit dire 11119 forme altérée de Gesobrivates^ qa! diffère bien pea.de 
Brhates Portus^ nom sons lequel Ptolémée^ dans sa Description des ôauiés, désigne 
nnelocaUté qn^ Je n'hésite pas à identifier avec Brest. De Btivates est venu nata* 
Tellement Brest par métathèse. En dehors de cette expllciiitron Je ne troure pas l'éty- 
mologie rationnelle da nom de cette ville! Quant aux géographes qui voient dans 

•_ la syUabe « prib » de Gesocribate l'indication d'un « promontoire », ils ne sauraient 
. identifier cette station avec le port de. Brest, qui n^est pas situé sur un promontoire* 

(3) Cette distance est la distance directe de Carhaix & Brest par LaFenillée e^ 
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distance de quarante-cinq lieues gauloises, il faudrait prolonger la 
voie jusqu'au Conquet, qui devrait alors être identifie avec la sta- 
tion de Gesocribate. Mais comme j'ai essayé de l'établir dans la Revue 
archéologique (1), il y a de grandes probabilités pour que le Con- 
quet, ou plutôt la presqu'île de Kermorvan, soit le Staliocanus 
Portus de Ptolémée. D'un autre côté, si telle avait été la direction 
de la voie, on ne peut guère admettre qu'elle n'eût pas passé par 
Brest, et que le nom de cette importante localité n'eût point figuré 
dans la Table de Peutinger. 

Il y a donc, en ce qui touche la direction de cette voie à sa sortie 
de Vorgium^ et le point où elle aboutissait, une difficulté sérieuse 
dont la solution ne me paraît pas cependant impossible. Voici par 
quel raisonnement je vais essayer d'en rendre compte. 

Et d'abord, étant donné la situation de Vorganium^ capitale des 
Osismii, à i*emboucliure de l'Aber-Wrac'h, n'est-il pas rationnel 
d'admettre que la voie principale, qui sortait de Vorgium par le' 
nord-ouest^ devait se diriger vers cette capitale de préférence à tout 
autre point de la côte? Il n'y a pas dans le département du Finistère 
une seule voie romaine dont le tracé puisse être mieux établi que 
celui de la voie qui reliait Vorgium (Carhaix) à la pointe de Castel^ 
Ac'k (emplacement de Vorganium). La distance qui sépare ces deux 
points, mesurée avec soin à l'aide d'un compas, sur la carte de 
1 État-major, en suivant le tracé que j'ai donné plus haut, est de 
90 kilomètres. Il y a donc, entre cette distance et les quarante-cinq 
lieues gauloises qui séparent Vorgium de Gesocribate^ une diffé- 
rence d'environ 10 kilomètres; mais on s'en rendra facilement 
compte, si Ton remarque que la voie de Carhaix à Vorganium tra- 
verse toute la chaîne des Montagnes d'Are, c'est-à-dire un pays 
extrêmement accidenté, où les courbes sont nécessairement fort 
nombreuses et ne sauraient être mesurées exactement sur une carte. 
La distance entre Carhaix et Vorganium concorde donc assez bien 
avec la distance marquée dans la Table entre Vorgium et Gesocri' 
bâte (2). Ce premier point établi, il me reste à expliquer par suite de 
quelles circonstances Gesocribate se trouve placé, dans la Table de 
Peutinger, à l'extrémité de la voie qui sortait de Vorgium. 

Landeniefta. Il y a une aatre voie de Carhaix à Brest, qoi traverse les communes de 

CoJJoreCy Lanédem, Brasparts, Saint-Ëloi, Treflevenes et Landeroeau, mais elle est 

aussi trop courte pour les XLV lieues gauloises de la Table. 

(i) a La cité dea Osismii et la cité des Veneti ». Rev. arch, du mois de février 1872. 

(3) Le rapport entre ces deux distances sera encore plus exact, si l'on admet qoe 

le V do chiffre XLV est une altération du chiffre II. 
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Tous ceux qui ont étudié ce document ont dû remarquer, entre 
l'embouchure de la Meuse (Patabus) el celle de la Seine, le mot 
VenetU et plus haut, au-dessus de GesogiacOy le mot Osismi. Il est 
évident qu'il y a eu ici une transposition de ces deux noms, et que 
le mot Yenetiy qui est écrit en majuscules comme les autres noms de 
peuples, tels que Beturiges^ Cadurci^ etc., devait désigner le peuple 
de la cité des Venètes^ et occuper une place dans le voisinage de 
Dariaritum. Il ne paraît pas moins évident que Terreur du copiste 
et, par suite, la transposition du mot Osismi doivent être attribuées 
à la ressemblance des premières syllabes des mots Gesogiaeo et Gesih 
cribate. Avant cette transposition, Osismi devait donc être placé au- 
dessus de Gesocribate. De plus, comme Osismi est écrit, comme le 
Qom de toutes les autres villes, en caractères minuscules, ce mot 
devait aussi désigner une ville et non un peuple. Or, la seule ville 
qui ait porté le nom à'Osismii dans la III*" Lyonnaise, est Vorga- 
nium. Je sais bien que ce n'est qu'au iv^ siècle que les villes de la 
Gaule celtique prirent le nom des cités dont elles étaient les capi- 
tales, et que la Table de Peutinger est antérieure à cette date. Mais 
on n'ignore pas que ce précieux document a été, à diverses époques, 
l'objet d^additions et de corrections. Or je considère comme le résul- 
tat d'une correction la présence du mot Osismi au-dessus de Geso- 
cribate. A mon avis, Gesocribate (Brest) était, dans le principe, placé 
au-dessous de la voie, peut-être à Textrémité d'un embranchement 
venant de Vorgium ou de Darioritum. Par suite d'une erreur de 
transcription, ce mot fut substitué à celui de Vorganium, qui, se 
trouvant placé à côté de Vorgium^ pouvait paraître, aux yeux d'un 
copiste ignorant, faire double emploi avec le nom de cette dernière 
station, en raison du rapport qui existe dans l'orthographe des noms 
de ces deux villes. On n'ignore pas que, tout récemment encore, un 
grand nombre de géographes confondaient Vorgium avec Yorgû^ 
nium; et l'on peut bien admettre que, puisque cette confusion a été 
faite dans les temps modernes par des savants dont les noms sont 
loin d'être obscurs, elle a pu être commise par de simples copistes, 
à une époque ancienne. Dans cette substitution le chiEfre XLY de- 
meura attribué à Gesocribate. Plus tard, après que Yorganium fut 
devenu Osismii, on s'aperçut de l'erreur, et l'on écrivit le mot 
Osismi au-dessus du mot Gesocribate. 

Voilà les explications que j'avais à donner pour rendre compte de 
la difficulté qui résulte du chiffre de la distance marquée dans la 
Table de Peutinger entre les stations de Yorgium et de Gesocribate. 
Comme on a pu le voir^ elles reposent principalement sur cette hypo- 
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thèsOi que la plus importante des voies sortant de Vargium, dans la 
direction du nord-ouest, devait aboutir & la capitale du peuple dont 
elle traversait Je territoire. Les ruines gallo-ronfaines que Ton ren- 
contre dans le parcours de la voie qui reliait ces deux villes, et que 
j'ai mentionnées plus haut, témoignent suffisamment, je le répète, 
de son importance, et la suite des nombreuses monnaies qu'on y a 
découvertes prouve qu'elle fut une des voies les plus fréquentées 
de la cité des Osismii, pendant toute la durée de Toccupalion ro- 
maine. 



R. F. Le Men. 



l«r septembre 1874. 
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Le général de Cesnola a bien roula m'envoyer récemment le 
résnUat épigraphique de ses fouilles dans Ttle. Le lecteur jugera si 
la moisson a été intéressaule et fructueuse (1). 

LARNACA. 



Stèles rondes ou colonnes funéraires en pierre calcaire (S) : 



4. 


2. 


8. 


AnoAONIÂH 


pHreiNA 


AHMHTPIANH 


XPHCTE 


XPCCFi 


XPHCTH 


XAIPE 


xep£ 


X€P€ 


ft. 


5. 


6. 


nozEtos 


EYOAIA 


NlKOnOAl 


XPHCTE 


XPHCTH 


XPHCTE 


XEPF 


XAIPC 


XEPE 


7. 


8. 


9. 


ÂHMHTPIANH 


cvnpAriAXPH 


AnDAACONA 


XPHCTHXAIPE 


CTHXAIP6 


XPHCT€X6P€ 


10. 


il. 


12. 


APT€MIAa)P€ 


4>IPMEXPHZTE 


EnhKThTE 


XPHCT€XAIP€ 


XAIPE 


XPhCTE 



(1) Ce sont des copies seolement et non des estampages qui m'ont été envoyés. 

(2) Voir, dans mon article du mois de janvier (Un tarcophage (fAtfaenau)^ ma 
note sor ce genre de monuments. 
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13. 



14. 



15. 



AOHNCAP 


ANTI 


€nA<})PO 


XI€P€OY 


nATP€ 


A€IT€ 


XPHCT6 


XPHCr€ 


XPHCTC 


XAIP€ 


XAIP6 


XAIPC 


16. 


17. 


18. 


ZOIA IHXPH 


AYJHTE 


AnOAAW 


CTHXEPE 


XPhCTEXAIPE 


NIAAHMH 


OYAEICAeA 


eAPC(ei)OYA(ei«) 


i lOYXPHC 


NATOC 


Ae A NATOC 


THXAIPE 


19. 


20. 


21. 


TElMtON 


AHMHTPItON 


APTEMIAW 


XPHCTE 


XPHCTC 


P6XPHCTC 


XEPE 


X€PAI 


XAIPC 



22. 



23. 



24. 



MAPKCAAC 


POACON 


MAPKCAC 


XPHCTC 


XPhCTAI 


XPHCTC 


XAIPC 


XAIPC 


XAIPC 


25. 


26. 


27. 


Eucicap 


<|)A{UPC 


KAPnc 


CA+PC 


XPHCTC 


XPHCTC 


CTc+e 


XAIPC 


XAIPC 


28. 


29. 


30. 


EnA<|>POAEITE 


DNHCIME 


AAinE 


XPHCTE 


XPHCTE 


XPHCTE 


XAIPE 


XEPE 


XAIPE 



NOUVELLES INSCRIPTIONS GRECQUES DE CHYPRE. 



97 



31. 



32. 



33. 



A(t>POAICI ■ 


<J)IAOKYnPE 


APTEMEIACOPE 


XPHCTE 


XPHCTE 


X PeCTC 


XAIPE 


XAIPE 


X€P€ 


3». 


35. 


36. 


TYXiKh 


XPYCOrONH 


ZDIAA 


XPhCTh 


ca)4>p(0N 


XPHCTH 


XAIPE 


XAIP€ 


XAIPE 


3/. 

ANAPONIK6 




f 


XPHCTe 







X€P€ 

Dans ces trente-sept inscriptions, les variations d'orthographe 
viennent de ce que les graveurs écrivaient comme on prononçait. 
Il en résulte que le son E ou E était commun aux voyelles et diph- 
thongues suivantes : 

H (n0 2,ligne2;25, 1.2;33, 1. 2). 

AI (2, 1.3; 3, 1.3; 4, I. 3; 6, 1.3; 9,1. 2^ 19,1.3; 25, 1.3; 29, 
I. 3; 33, L 3; 37, 1. 3 ; 23, 1. 2; 20, 1. 3). 

L'iotacisme se faisait sentir dans €1 (2, 1. 1; 15, I. 2; 16, 1. 3; 
28, 1. 1; 33, 1. 1) et aussi dans H (12, 1. 1). 

Remarquer la forme cruciale des deux X au n® 25. 



Stèle plate de marbre blanc. Le haut forme pignon. 

POSEIAnNIOZ 
HAIOAnPOY 



Tablette très-fine de marbre blanc (Salines). — Distique (hexa- 
mètre et pentamètre). 

C€MNON A€IZHCACBIOTON 
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MAKAPAPT€MIA(i)P€ 
Ca)<|>POCYNnNAtACHN 
XAIP€KAI€N4>eiM€NOIC 



Colonne de grande dimension (stèle ronde). — Di8ti(iae (voir le 
précédent^.- 

€lKAIMOIPIAIONTEAOC 
Hr€C€rHCYnOKOAnOYC 
C(OnATPEC€MN€eAN(ON 
XAIP€KAICN(t>eiM€NOiC 



Pierre sépulcrale carrée (Salines). 

rVIIA-OIVM 
PI- 1- DON ATA 
H-SEST- 

lOYAIAOAYMnOYAnE 

AEYeEPAAUNATA 

XPHITHXAIPE 

Remarquer la traduction grecque de la 3* ligne du texte latin. 

6" 

Lagënes à anses, en terre cuite ; dessins et inscriptions rouges et 
cuits dans la pâte (Salines). 
La première porte à la naissance du goulot le mot : 

KITIAC 
La deuxième, sur la surface supérieure de la panse, le mot : 

€PWC 

MELUSSA. 

Petit village situé à euviron trois kilomètres N.-E.-EL d'Athienau 
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et à Test de Golgos. II s'appelle en grec de Chypre, MeXo^ta, selon 
M. de Mas Latrie. C'est dta yillage Mme qàB viennent les deux ins- 
criptions soivanlles : 

Pierre carrée. 

MHAOYX€ATnN(VliçoXiçOUô%oçdcvOeHK€NArA 
GHITYXHI 

Le premier ïioi est Tethnique da nom antiqae de Melassa. Ce 
nom devait être HflAOrX€A ou MHAOTXIA (si i'iiiscription porte 
bien nn X au lieu d'un 2). On ne le trouve mentionné nulle part 
dans les anciens auteurs. Dans Tappelldlion moderne X aurait été 
changé en 2? Toutefois les Turcs de l'Ile prononcent Melouscha (4). 



Pierre carrée. 

ÔNHCArOPACY €PTHCrVN AIKOCNIKIÔY 
KAITHCeYTATPOC YA4)P0 A ITH I M Y 

KHPOA P(ONfHC€AlKoYCHC 

Un estampage serait nécessaire pour éttidler ce moBumefll. 

KYTHRiEA. 

En relief sur une coupe en verre à àases et ornée de g aillo- 
chures» palnieltes, disques, etc. 

€NNI MNHO 

WN€n HOArO 

O € PA2W 

N 
Une tasse de verre du musée de Modéne, décrite par Cavedoni 

(J) Le fUlage de Melooeia n'esl probablement pas le aeal en Chypre qoi ait Qon- 
■ervé ion appellation antiqae. 
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(Annales de FInst. de carr. arch.^ t. XVI, p. <63), porte la même 
inscription (n* 2). VM^a^ 6 dr^opaoïov (Emptnre mémento). 

Un 2 manque an premier mot de l'inscription n* 2. 

*Ew(cûv, nouveau nom d'artiste yerrier. 

m 

MARIUM. 

En relief sur un gobelet de verre en forme de baril, et séparées 
l'une de l'autre : 

M€rHC MNHCGH 

€nOhC€N OArOPACAC 

Voyez le monument précédent M^c, nouveau nom d'artiste ver- 
rier. 

IDALIE. 

Petit arjballe en verre. La panse est formée d'une tète d'éphébe 
très-bien modelée et d'un joli dessin, et surmontée d'une portion 
cylindrique ou petit calathos (?) très-bas, duquel s'élève le goulot, 
évasé et aussi haut à lui seul que le reste du vase. Sur le calathos 
est tracé en relief le mot : 

€YT€N 
et, formant bordure ou collerette autour du cou, les deux mots : 

MCAANOEYTYXI 

Panofka {Recherches sur les noms des vases grecs) cite un aryballe 
de Locres qu'il suppose avoir été un vase à parfums ou une fiole de 
toilette. Le nôtre avait probablement eu la première destination. 

GURIUM. 

Piédestal en pierre calcaire auquel tient encore la partie infé- 
rieure d'une statue. 
Hauteur, 0»,06; largeur, 0»,19. 

AHMOXAPHZ 

HE PS EYTH I 

EYXHN 
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20 

Piédestal de pierre calcaire. A la partie supérieure, dans une al- 
véole, était fixée la statuette. 

Hauteur, 0»,16. 

Largeur, 0»,23. 

Longueur, 0^,23 . 

AHMO ro 

PATIS AS 

nEPSEYTHIEYXHN 

Un piédestal de même genre , avec une inscription chypriote de 
quatre lignes, a été trouvé à côté de celui-ci. 

Georges Colonna Ceccaldi. 



LES 



GOLlIliRS ET LES BDLUiS DES ESCLAVES FD6ITIFS 



AUX DERNIERS SIÈCLES DE USHPIRE ROMAIN 



Le régime de Tesclayage dans le monde ancien n'est pas conna 
seulement par les documents écrits; il a laissé aussi ses propres mo- 
numents; ce sont les colliers et les bulles ou plaquettes à inscrip- 
tions qui se fixaient au cou des esclaves fugitifs. Depuis trois siècles, 
on en a recueilli une yingtaine, dont Pignorio, Spon, Fabretti et 
quelques autres érudits se sont occupés au fur et à mesure de leur 
découYerte. Toutefois Tétude de ces épaves de Tantiquité n'avait 
pas encore été complète; Texamen d'une bulle récemment trouvée, 
la seconde qui offre celte particularité de porter une inscription 
différente sur chacune de ses faces, est venu fournir à M. J.-B. de 
Rossi (I) le motif d'une dissertation approfondie sur l'ensemble de 
la matière. 

Tous les colliers et toutes les bulles d'esclaves fugitifs ont été jus- 
qu'ici retrouvés b Rome, sauf un collier déterré à Nîmes. De même 
que les colliers auxquels elles adhéraient par une béliére ou par des 
rivets, les bulles sont toutes en bronze, à l'exceplioo d'une seule, 
découpée dans une tablette dHvoire et conservée (il n^en reste qu'un 
fragment) au musée sacré de la bibliothèque vaticane; celle du mu- 
sée de Florence, que Mabillon supposait de plomb, est réellement 
de bronze. La forme des bulles varie d'ailleurs à l'infini; il 7 en a 
de rondes, de carrées, de rectilignes au sommet avec base curvili- 
gne, etc. Doni en a décrit une, confectionnée avec une monnaie de 
bronze de Constantin dont on avait émoussé jreffigie pour se pro- 
curer le champ nécessaire à rinscription. Les inscriptions énoncent 

(1) BuU. di arch. crût, 1876, 2« fase. 
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soit le nom, soit l'adresse da matlre auquel il faut ramener le fugitif, 
et, le plus souyent, l'un et l'autre renseignement. 

Parmi les colliers on en rencontre trois qui datent doila fin du 
m* siècle ou des premières années du iy*. Tous les autres, ainsi 
que toutes les bulles, proviennent du iv* ou du v* siècle. A l'égard 
des bulles déterminément, M. J.*B. de Rossi n'en reconnail aucune 
pour appartenir au vi"" siècle ni môme aui dernières années du v%et 
il en circonscrit essentiellement l'emploi dans la période comprise 
entre l'avènement de Constantin et le règne d'Arcadius et Honorius. 
L'addition de ces plaquettes au matériel de Tesclavage correspiond 
4onc au triomphe du christianisme, et, entre les deux faits^iil y -a 
non-seulement coïncidence, mais encore connexitè. La civilisation 
romaine couronnait les peines infligées aux esclaves, fugitifs, collier, 
menottes, etc., par la marque au fer rouge imprimée sur le front du 
coupable. Une loi de Constantin (1) prohiba l'usage de cet abomi- 
nable stigmate en considération de ce que la face humaine, ad Hmi^ 
Utudmem.pulchritudinis cœlestis e$t figurata. Bien qu'ëdiclée«spécia«- 
Iraieot en faveur des condamnés aux mines, cette loi profita dans 
la> réalité à tous les esclaves, et l'habitude se répandit de substituer 
à la marque sur la chair vive une bulle ajoutée au collier. 

Tel fat le véritable office des bulles. L'archéologie n'en a, jajooais 
douté, et le caractère opisthographique de deux de ces ^plaquettes 
l'attesterait, à mon avis, s'il en était besoin. L'opisthographie s'expli- 
que ici, sekNU M. J.-B. de Hossi^ ou par l'affeciation du collier d'un 
premier à un second esclave, ou par la transmission de l'esclave 
d'un premier à un second propriétaire. Il* me semble en dehors de 
toute présomption que jamais propriétaire d'esclaves. ait eu la par« 
cimonie d'acheter un collier d'occasion pour l'appliquer à un fugitif; 
l'un des deux termes de l'alternative est donc malaisément admissible; 
Tautre, au contraire, ne soulève aucune objection. Et comme la se- 
conde inscription ne dénonce ni expressément ni tacitement, de ^ part 
de l'esclave, une seconde tentative de fuite, comme elle n'a pour but 
que de faire connaître le changement de propriétaire, on voit que 
la dénomination de fugitif suivait toujours sans rémission^ an moyen 
de la bulle, Tesclave en quelque main qu'il passât. La marque au 
feu était Indélébile; la bulle, qui la remplaçait^ devait être et était 
inamovible; elle atténuait la pénalité sans l'affaiblir. 

Les chrétiens, promoteurs deceUe réforme, rappelèrent . volon* 
tiersson origine en apposant auprès de rinscription le^monogramme 

^ (1). God» Théotaien, IX, 40. 3. 
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du Christ OU on signe quelconque de leur foi, excepté la croix pure 
et fimple (il n'existe même qu'un seul exemple de la croix mono- 
grammatique). Au premier aspect, l'estampage d'un emblème de 
rédemption sur un instrument de servitude paraît sacrilège; mais si 
Ton se place au point de Tue des contemporains, on en aperçoit la 
véritable intention et, partant, la justification. Le christianisme n'a 
pas cherché à s'établir et à conquérir le monde par des moyens ré- 
volutionnaires; ses préceptes capitaux le lui interdisaient. Il a res- 
pecté systématiquement, au contraire, les institutions politiques et 
civiles, et attaqué uniquement les croyances et les mœurs, poursui- 
vant la transformation collective de la société par la régénération 
individuelle de ses membres. Il s*est donc attaché à émettre des vé- 
rités dans l'ordre des principes, et il a laissé à la conscience publi- 
que la responsabilité d'en dégager, dans Tordre des faits, les con- 
séquences pratiques. L'Évangile proclamait notamment Tunité 
d'origine du genre humain et l'égalité de tous les hommes devant 
Dieu, double affirmation qui impliquait réprobation doctrinale de 
Tesclavage. Aussi la religion chrétienne^ en son domaine spirituel, 
ne connaissait que des fidèles sans distinction de maîtres ni d'es- 
claves; néanmoins elle devait, sous peine de sortir de ses voies, 
souffrir au temporel l'état des personnes consacré par les lois et en. 
attendre avec patience le changement^ de la pression latente des 
idées qu'elle introduisait. C'est ce qui explique comment l'avéne- 
ment du christianisme n'a pas entraîné la suppression immédiate de 
l'esclavage; mais il a eu tout d'abord ce salutaire effet d'adoucir la 
condition des esclaves. L'amoindrissement de la férocité en ce qui 
concerne le châtiment de la fuite, c'est-à-dire du plus grand crime 
peut-être que pût commettre un esclave en tant qu'esclave, consti- 
tuait un progrès évident, et l'Église ne pouvait s'offenser de le voir 
placé, par un signe matériel, sous les auspices du Christ. 

Une sorte de superstition concourut à vulgariser l'usage des bulles. 
La crédulité populaire semble avoir attaché à ces objets la vertu 
cabalistique de prévenir la fuite de ceux qui les portaient ; c'est ce 
que l'on doit inférer de l'inscription gravée sur un collier : BVllV 
T£NE ME NE FA6IA, Butta, tene me ne fugia(m). L'emploi erroné 
de deux I pour deux L et le renversement d'un A et d'un Y donnent 
lieu de croire d'ailleurs que Tempreinle des lettres, marquées avec 
des points, a été obtenue au moyen de poinçons analogues à nos 
caractères mobiles, détail à relever pour Thistoire de la typogra- 
phie. L'inscription d'un autre collier, également figurée par des 
points, avec une lettre retournée, a été, selon tonte vraisemblance, 
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timbrée par le même procédé : TENE ME FV6I CONCESSI SVM 
CVIVS EST 6EMELLIA D POLICLI Y. M. J.-B. de Rossi propose, 
non sans hésitation, de traduire par concubina^ et jl fait remar- 
quer qne le sigle Y enjppelle un autre, par exemple C, viri clans- 
simiy quijiianque, le Y étant placé à Textrémité droite du collier; 
mais le G pouvait se trouver à l'extrémité gauche dont le bout est 
rongé, et suivre ainsi correctement le Y quand le collier rivé for- 
mait le cercle. 

Celte dernière inscription est Tune des (rois que M. J.-B. de Rossi 
considère comme antérieures à Constantin. Les deux autres sont 
celles du collier de Ntmes: T{ene) in{e) q{uia) f{ugî) e{t) r€v{oca) me 
P{ublio) Rubrio Lat{ino) dom(ino) meo, et celle du collier du musée 
de Florence : Minervinus fug(itivus) Italici mil{itis) tes8{erarii) 
coh{ortis) XIï urb{anœ). 

Une inscription exceptionnelle se borne à rappeler Tinterdiction 
légale de donner asile aux fugitifs : Jmsione ddd nnn ne quis ser^ 
vum alienum suscipeat. Celte formule anormale suffisait cependant 
si, malgré la banalité de Tadjeclif alienum, elle se rapportait à un 
esclave du fisc impérial, et ceci est présumable, car précisément les 
trois augustes Yalens> Yalentinien el Gralien ont publié un édit 
spécial contre les receleurs d'esclaves du fisc. Il faut également 
classer à part Tinscription d'un collier décrit par Marini et acluelle- 
ment égaré après avoir figuré au musée Borgia : Servus mm. v. d. 
tene quia fugio. Les sigles v, d. équivalent certainement à la dési- 
gnation d'une personne ou d'un corps moral; mais cette désigna- 
lion, fort claire sans doute pour les anciens, reste pour nousjusqu'à 
présent inintelligible. 

Une bulle offre le cas unique de la promesse d'une récompense à 
qui ramènera le fugitif : Fugiy tene me, cum revocu (pour a)veris me 
dm Zonino accipis solidum. L'adresse n'est pas jointe au nom du 
maître, pas plus que dans les légendes déjà citées et dans celle d'un 
collier : Tene me quia fugi et revoca me domino meo Bonifatio Lina- 
rio, qui se termine par le monogramme constantinien du Christ entre 
A et Q, avec l'initiale du Christ X. A Tégard des deux inscriptions 
de la bulle à double face qui était connue depuis longtemps, elles 
donnent, avec le nom des propriétaires, leur qualité et, par là, indi- 
rectement leur domicile. Sur la plus ancienne^ on lit : Tene me quia 
fng(i) et reboca me Yictori acolito a dominicu (pour o) Clementis^ 
plus le monogramme constantinien. La plus récente dit : Fugi Eu- 
plogio ex oifficio) pr{œ)f{ecli) urb{is), légende accompagnée d'un 
monogramme probablement chrétien mais obscur, du monogramme 
XXIX. 8 
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constantinien et d*une palme. On n'a pas oublié le parti que M. J,*ft. 
de Rossi a tiré en 1863 de l'inscription relalive à Tacolyte Yicl or 
pour établir Taotique origine de la basilique de Saint-Clément, le 
mot dominicum ayant cessé d'ëlre usité dans l'acception d'église 
ayant les dernières années du it' siècle. C'est une démonstration 
topique des seryices que l'étude des colliers et bulles d'esclaves peut, 
à l'occasion, rendre pour éclairer certains points d'histoire. Quant 
à l'inscription qui mentionne Euplogius, elle a été jusqu'à ces der- 
niers jours reproduite avec une inexactitude qui a entraîné une 
erreur d'interprétation, et M. J.-B. de Rossi lui-même a d'abord par- 
tagé cette erreur. Considérant comme un linéament sans importance 
les contours de l'O placé après EX, on avait omis de tenir compte de 
celte lettre, et conséquemment on avait lu : Fugi Euplogio expr{œy 
f{€cto) urb(t5), ce qui avait amené, faute d'autres renseignements, à 
classer Euplogius parmi les préfets de Rome dont l'administration 
n'a pas pour nous date certaine. Mais la Bibliothèque nationale de 
Paris possède, au département des manuscrils, fonds français 9oi9, 
dans la correspondance de Peiresc, Divers, t. 5, f" 156, une lettre de 
Lelio Pasquatini, propriétaire de la bulle en question au commen- 
cement du xvn'' siècle, à laquelle est annexé un fac-similé, à la 
plume, de la bulle en forme de cœur, et de sa double inscription, le 
tout de la main de Lelio Pasqualini. Or on y lit avec la plus franche 
netteté, £X 0. En présence de celte pièce probante qui avait été 
perdue de vue, M, J.-B. de Rossi est revenu (1) sur l'interprétation 
antérieurement donnée de l'inscription. Il a vu dans l'O l'initiale 
et l'abréviation du mot o{fficio) et dès lors il a jugé, à bon droit, 
qu'Euplogius, simple employé dans les bureaux de la préfecture, 
doit être rayé de la liste des préfets de Rome. 

Onze inscriptions désignent formellement le lieu où l'esclave doit 
être ramené : 

Revoca me ad dominu{m) meu(m) Viventium in ar{e)a Callisti. 
— Januarius dicor, servus sum Dextri exceptoris senatus qui manet 
in regione quinta in area Macari. — Beboca me in basilica Pauli ad 
Leone{m). — Serv{us) sum Leonti scrin(iarii) s{enatus?) in clivio 
Triario, — Revoca me ad domum Theodetenis ad dominum meum Yita- 
lione{m). — Revoca me in foro Trajani in purpuretica ad Pascasium 
dominum meum. — Revoca me in Septis. — Recoca me in via Lata ad 
Flavium diominum!) m{eumy — Reboca me in bia Lata ad Gemelliu(m) 
medicu{m). — Et enOn les deux inscriptions de la bulle récem- 

(l; Bull, di arch. crisL, 1874, 4" fasc, p. 150. 
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ment troQ?ée : Tene me et revoea me in faro Martis ad Maximia' 
mm atUiquarium; et Tene me quia fugi et revoea me in Celimontio ad 
domu{m) Elpidii v{iri) c{lari$simi) Bonoeo. Chacune de cep légendes 
offre son inlérét propre, ne fût-ce que sous le rapport de la topogra- 
phie de Rome vers le iv' siècle. M. J.-B. de Rossi se borne Umlefois 
à insister sur les deux dernières. 

La bulle opisthograpbe qui en est chargée^ ronde comme une 
pièce de monnaie, varie entre 0",053 et O'^yOSS de diamètre. Le 
type des lettres appartient au iv* siècle, ou au commencement du v»; 
maïs il assigne une légère antériorité à Tinscription de Maximianus 
comparativement à celle de Bonosus, classement que confirment les 
emblèmes chrétiens dont elles sont timbrées l'une et Tautre : mono* 
gramme conslantinien sur la première, croix monogrammatique 
sur la seconde. Le chrétien Maximianus, antiquariuSy c'esl-à-dire 
libraire, copiste d'ouvrages classiques et restaurateur de vieux exem* 
plaires, demeurait donc, sous le règne de Constantin ou de ses fils, au 
Forum de Mars. Le forum de Mars, on le sait, n'était autre que le 
forum d'Auguste, auquel une fantaisie de la mode ou un caprice ad- 
ministratif avait, à une époque encore indéterminée, enlevé son 
nom originaire. Les lettrés le fréqueniaient et les rhéteurs y tenaient 
école, ainsi que l'atteste la note insérée dans le manuscrit florentin 
des Métamorphases d'Apulée à la fin du xi* livre : Ego SalusHus legi 
et emendavi Romœ felix Olibrio et Probino v. c. cons. (année 395) in 
foro Martis controversiam déclamons oratori Endelechio. Puisque les 
correcteurs de manuscrits se recrutaient, comme il résulte de cette 
note, parmi les élèves des rhëteurs, nous devions supposer que les 
copistes et marchands de manuscrits avaient leurs boutiques dans le 
voisinage des écoles. La bulle opistographe, en nous révélant la 
demeure de Maximianus, convertit la présomption en certitude. 
Quant à Bonosus et au sénateur Elpidius, qui l'hébergeait, il est em- 
barrassant d'établir leur individualité. Le nom d'Elpidius a été porté 
au IV* et même au v* siècle par plusieurs personnages considéra- 
bles. M. J.-B. de Rossi pense qu'il s'agit ici d'un Elpidius adonné 
aux lettres, appelé à de hautes fonctions dans Rome et dans Tempire 
d'Occident vers la fin du iv" siècle , et ami des deux Symmaque. 
Ceux-ci habitaient le Celemontium^ Celeomontiumj Celiomontium^ 
Celimantium^ soit la partie du Cœlius actuellement comprise entre 
l'église Sainl-Étienne te Rond^ l'église des Quatre-Saints-Couronnés 
et Tenceinte de la ville; l'Elpidius de la bulle opisthograpbe de- 
meurait également dans cette région aristocratique de la Rome im- 
périale. Bien qu'il n'en tire aucun éclaircissement sur le compte de 
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Bonosos, M. J.-B. de Rossi considère ce rapprochement des rési- 
dences comme décisif. Et pourtant il rappelle lui-même que nous 
possédons une lettre de saint Augustin à un Elpidius, arien ou 
semi-arien et admirateur d'un docteur en hérésie appelé Bonosus. 
Qui ne croirait, à rencontrer ces deux noms accouplés dans la cor- 
respondance de saint Augustin et réunis sur la bulle opistographe, 
qu'ils se rapportent, en l'un et l'autre cas, au même personnage? 
Mais M. J.«B. de Rossi se refuse à l'admettre, parce que saint Au- 
gustin n'oubliait pas les titres des destinataires dans le protocole de 
ses lettres; or l'êTèque d'Hippone a écrit simplement : Augustin 
nus Helpidio, sans qualification honorifique, tandis que la bulle 
opistographe mentionne la dignité sénatoriale d'Elpidius. Il me faut, 
je l'avoue, toute ma déférence i l'autorité de mon illustre maître en 
archéologie chrétienne pour céder à cet argument, d'autant plus que 
je ne vois d'ailleurs aucun obstacle à ce que l'Elpidius de saint Au- 
gustin ne fit qu'un avec l'Elpidius ami des Symmaque. 

Enfin, un fragment de collier conservé au musée sacré de la biblio- 
thèque vaticane nous procure une dernière inscription, malheureu- 
sement incomplète : Servus Dei fugitivu(s). a Comme Servus Dei fut 
tt un nom propre, dit M. J.-B. de Rossi, je crois que c'était préci- 
« sèment celui du fugitif; dans la partie aujourd'hui défaillante 
« du collier devait se trouver le nom du maître. » Au premier abord, 
cette explication ne laisse pas que d'embarrasser par sa brièveté. 
On ne saisit pas immédiatement que, dans l'acception grammaticale 
du terme, les mots senns Dei puissent être un nom propre. Ils 
semblent composer une épithète significative, et, en effet, dans le 
langage ecclésiastique, ils constituaient une appellation que pre- 
naient par humilité ceux qui servaient ou aspiraient à servir 
Dieu avec une extré.iic dévotion, une appellation que les évèques 
et les prêtres s'honoraient d'adopter, une appellation qui spécifiait 
communément les ascètes et les moines. Mais, en fait, cette accep- 
tion dans un sens solennel et déterminé n'a pas mis obstacle à ce que 
les mots servusDei fussent également employés comme nom propre. 
On en connaît un certain nombre d'exemples qui tranchent maté- 
riellement la question et qui justifient Tinterprétation donnée par 
M. J.-B. de Rossi au collier dont il s'agit. 

Quoique tronquée, l'inscription de ce collier est du moins formelle 

sous un rapport; elle concerne bien un esclave fugitif, et l'on n'a 

pas à craindre d'erreur sur ce point. Il y en a d'autres, au contraire, 

qui peuvent aisément tromper, à commencer par celle-ci, précédée 

du monogramme constantinien entre A eiQ : Ad basilica[m) apos- 
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toli Pauli et ddd nnn {trium dominum nostrorum) Filicissimi peco- 
f(ant). C'est rinscriptioa d'ane plaquette forée à ses anses pour 
l'attache. Huselli et Bianchini l'ont considérée comme votive, Hura- 
tori comme sépulcrale. M. J.-B. de Rossi démontre qu'ici, malgré 
tout leur tact^ ses doctes devanciers se sont abusés, et que la pla- 
quette sur laquelle est gravée l'inscription était fixée au collier 
d'un chien de FelicissimuSy gardien des troupeaux de la basilique de 
Saint-Paul hors les murs. Il saisit en même temps l'occasion^ 
d'accord avec Muratori, MafTei, Cayluset Orelli, de corriger Fabretti 
qui a classé parmi les colliers et les bulles des esclaves fugitifs la 
plaquette opisthographe d'un collier de chien actuellement com- 
prise dans la collection du musée de Munich. Il en conclut qu'on 
ne saurait apporter trop de scrupule et de sévérité quand il s'agit 
d'interpréter les inscriptions gravées sur des objets analogues aux 
colliers et aux bulles d'esclaves. Et comme ces objets, fort nom- 
breux, ont été jusqu'ici trop négligés, l'infatigable archéologue 
romain promet de leur consacrer bientôt une de ses notices si pré- 
cieuses pour le monde savant. Ce sera une bonne fortune dont nous 
ne manquerons pas de faire part aux lecteurs de la Revue archéo- 
logique. 

Louis Lefort. 
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anc la «gtalan in lea^Mvt 

POLYCLÈTE ET LYSIPPE 



oYKE€ToYAENTEPMAB|oY©NHT. . . P .NOI/ tt 

AAAATYXHKPEI<€/vNEAniAOCi..E<|>ANH 

HKAITIMoKAEHNA«.aniXoYH4>ANI«Y|oH 

PPo«0EPPINENAEIZA€OEPrAPPEnoHTA4>Y€EI 

w.BASIAEIAAIo^KAIENHPAKAEoY^TPKEMAOAolS 
IPPo|«HIKH«ASA.n.MATEPHrAAI€EM 

POAYKAEITO^EPOEKE 

A droite de U précédente, sur U même pierre. 

CPoYOlHod///^'/ 

P -^ o Y O I A P A r K/// 

KAIA . . . iEKPATE a//// 

KopoEIAACIEPAINI A///// 
ErHlKA«ETIOEPMo€o//// 

<|>OIBoYTaHETYM^ N//// 

AYCIPPOC<i,///// 
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Tâi copié cette dbable iiiscriptioa métrique sur un Moe de marbre 
noir qui sert de marche extérieure à l'égliso de Sainl-Georges à 
Tbèbes. Les caractères sont tracés avec négligence et irrégularité; 
mais c'est plutôt le fait d'un lapicide inhabile que Tindice d'une 
mauvaise époque. La forme des lettres est bien celle de la seconde 
moitié du iv^ siècle; la barre transversale du P ne dépasse jamais; 
la barre dans A n'est pas brisée; dans le O il y a un point et non un 
trait; N, t, -^sont aussi d'une bonne époque. 

Les trois distiques de gauche se lisent sans difficulté. 

Oùx for* ou§èv Tepfia ^(ou 6vtit[Sv l]7c[t]voi[a]iÇ| 

dXXà Tu^ii xptCffffWV IXirfôoç [èÇJsçdtvyj • 
^ xal TifAOxXéfiv ^m^izlyioo i?içdcviff' uîov 

Tcprfaôe wplv IvSeCÇaffô' îpya otptTcovra cpuffei, 
[8c] B<x<r{Xetd Atbc xal h 'HpaxXéouç Tp\ç IvoOXoi; (1) 

ïiticoi; vtxi^craç ^copiaT' ljir\ykiivev, 
IIoXuxXeitoç lic((eiae. 



c( La vie n'a jamais de terme dans les projets des mortels, mais 
souvent la fortune triomphe des espérances; ainsi a disparu Timo- 
clès^ le fils d'Asopichos; il n'a pas eu le temps de faire éclater dans 
sa conduite son noble caractère, lui qui^ dans les luîtes de Zeus Basi- 
leus et trois fois, parmi les combattants aux jeux d'Héraclès, vain- 
queur aux chevaux^ illustra sa maison. Polyclète a fait. » 

La première inscription n'est pas une épitaphe, quoiqu'elle soit 
en l'honneur d'un mort. Comme le montre la signature du sculpteur, 
elle élait gravée sur la base d'une statue; celle-ci représentait un 
Thébain, quatre fois vainqueur dans les jeux appelés Basileia et 
Heracleia. 

L'exercice dans lequel il avait remporté la victoire est '[indiqué 
par le mot?irirotç; ce n'était pas une course à cheval, mais avec un 
attelage de quatre chevaux, XitTzm Çeuyet, comme dans l'inscription des 
Panathénées. 

Les Basileia fureht fondés en H71, après la bataille de Leuctres^ 



(1) Le Thésaurus donne an exemple de Tadjectif SvaOXo;; ]*ai préféré supposer 
remploi d'an mot rare plutôt qu'une négligence ausèi choquante que la répétition de 
la préposition iv. 
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8ur Tordre de l'oracle de Trophonias (1). On les célébrait en Tbon- 
near de Zeus Basileas, à Lébadëe, et la présidence paraît avoir ap- 
partenu aux citoyens de cette ville (2). Des inscriptions, décoavertes 
dans ces dernières années, prouvent qu'ils comprenaient la triple 
série des jeux équestres, gymniques et musicaux. Les jeux équestres 
sont mentionnés dans les vers en l'honneur du Thébain Timoclës. 
Un texte d'Arcadie fait connaître un vainqueur à la course longue (3); 
un autre, de Delphes^ contient une dédicace à Apollon faite par un 
enfant vainqueur au stade (4). Je crois qu'il est également ques- 
tion de ces jeux dans une épigramme de Tanagre, gravée sous la 
statue consacrée par un vainqueur dans le concours des hérauts (5). 
Sur une base trouvée à Athènes, un poëte dithyrambique de I é- 
poque macédonienne mentionne la victoire qu'il a remportée aux 
Basileia. Des jeux du môme nom furent aussi institués en Macédoine 
et à Alexandrie (6). Les Basileia figurent encore, sans la mention 
de l'exercice, dans deux inscriptions de Rhodes (7) et de Thèbes (8). 
Cette dernière a été inexactement reproduite et mal interprétée; je 
la donne de nouveau d'après la copie que j'en ai prise en 1868. 



lA 


TONAAcaDDN 


AOA 


TONOYION 


Couronne de laurier. 


AnpinN 


BAZIAEIA 


AEHN MEAAZ 




EPOHZAN 



(1) "ÀXXov 5è itaT6(rcri<TCV œ; ànb Tpofuvtou npoG^aTco; àva6£&r]x6Ta xai XéyoynoL Ôioxi 
irpooréTaxÊV ô 6eè; aÙTOÏ;, fitov iv Aevxtpoi; vixiQduaiv, àyûva TiOsvai Ail BaaiXeT ore- 
çovCtyiv, àç' oO ^i^ Boia>Tol xauTJfiv wotôûai t^v iraviqyupiv èv Ae6aôe(a. Diod., XV, 53. 

(2) Le Bas, 3« pariie, do 752. 

(3) Corpus inscr, gr,, n» 1515, 1. 16. 

(4) Inscr, inéd, de Delphes, n* 477. 

(5) Elx6va x-r^Bt àvéOrixe 4»opu(rra;, Tcatç 6 TpCaxo; 

xYipuÇ vixiQ<Ta< xaXèv &Y(ôva Aïoç. 

Le BftB, 3« partie^ n^ 454. La forme des lettres, qae j*ai vérifiée sur l'estampage, 
ludique Tépoque macédoaienne. 

(6) Pbilistor, t. IV, p. 93. 

(7) Foacart, Inscr, inéd. de Rhodes, n** 14. 

(8) Conze, Bulletin de Vlnstitut archéol.^ 1858, p. 110; Decliarme, Inscr, inéd, 
de la Béotie^ n* 9. 
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ta T^ â^eXcpov 

. . . .Xoa Tov outov 

BaaiXeia 

A()t)piot)v, Aé(ov, MsXaç licoYjdax. 

La Statue du vainqueur, dont le nom a disparu, a été faite par 
trois artistes et consacrée par sa sœur et par sa mère; ce sont ces 
deux noms de femmes dont il ne reste que quelques lettres^ d'une 
lecture incertaine, dans les deux lignes de gauche. 

Timoclès avait remporté trois fois la victoire dans les jeux célé- 
brés à Thèbes en l'honneur d'Héraclès. Les inscriptions font con- 
naître un Mégarien vainqueur au pugilat (1). Nous savons aussi par 
un texte épigraphique que les artistes dionysiaques de la compagnie 
de rionie et de THellespont prenaient part aux Heracleia de Thè- 
bes (2). Ils étaient donc composés, comme les Basileia, de la triple 
série des jeux équestres, gymniques et musicaux. 

C'est en mémoire de ces quatre victoires que fut consacrée la 
statue du Thébain Timoclès. Il mourut jeune, avant qu'elle fût 
achevée^ avant d'avoir pu réaliser les espérances que ses succès dans 
les jeux avaient fait concevoir. Tel est le sens des deux premiers 
distiques. 

La seconde inscription, également en vers, était gravée sous la 
statue d'un autre Thébain. La quatrième lettre de son nom est d'une 
lecture douteuse; je crois cependant que c'est P plutôt que B. Il fut 
vainqueur au pancrace dans les jeux Pythiens célébrés à Delphes 
(1. 2); le commencement du cinquième vers semble même indiquer 
qu'il se présenta immédiatement à un second combat et remporta une 
nouvelle couronne dans les mômes jeux, lyv^xaç tn ôepfjLoç. 

L'intérêt de cette double inscription consiste surtout dans la signa- 
ture des deux sculpteurs et dans leur rapprochement sur le môme 
monument. 

Tout le monde sait que Lysippe de Sicyone fut un contemporain 
d'Alexandre (3); on s'accorde moins sur l'époque à laquelle il com- 



(1) Le Bas et Foucart^ Inscr, du Péloponnèse, n** /i2 6; cf. Dccbarme, Inscr* inéd, 
de la BiOtiey n® 48. 

(2) Corpus inscr, gr.^ n" 3067. 

(3) Edicto vetuit do quis se, praeter Âpellem 

PiDgeret, aut alius Ly&ippo duceret œra 
Fortis Alezandri vultum simulantia. 

Horace, ^pitres, U, 1, 
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meDça à produire et sur la date de sa mort (I). Sa patrie était Si- 
cyone^ et les débris des trois premières lettres suffisent pour jastifler 
la restitution 2ix[u(ovto(;]. 

La date de Polyclële le Jeune est restée jusqu'ici incertaine; 
M. Brunn place cet artiste dans la première moitié du iv* siècle (2). 
On voit maintenant d'une manière indubitable qu'il fut contempo- 
rain deLysippe et qu'il continua d'exercer son art au moins jusqu'au 
temps d'Alexandre. Un assez grand nombre de statues sont attri- 
buées à lui ou au premier Polyclète; le synchronisme établi par 
l'inscription pourra servir à prononcer entre les deux sculpteurs. 

Je ne puis entrer ici dans une discussion détaillée sur la vie et 
les œuvres de Polyclète le Jeune et de Lysippe; je me contenterai 
de proposer une conjecture sur la date du monument qui porte leurs 
deux signatures. Thëbes fut détruite par Alexandre en 335 et rebitie 
seulement en 316 par Gassandre. Voilà vingt années pendant les- 
quelles ne put avoir lieu l'érection des deux statues. Eut-elle lien 
avant la ruine de la ville ou après son rétablissement? 

L'inscription est gravée sur un bloc d'un marbre noir semblable à 
celui d'Eleusis; il ne provient pas d'un piédestal ; c'est plutôt une 
assise d'une bande en marbre noir, disposée horizontalement, 
comme aux Propylées. Je suis donc porté à croire que nous avons là 
un reste d'un édiQce public, peut-être du gymnase, dans lequel la 
ville aurait élevé les statues de ceux qui s'étaient illustrés par leurs 
victoires dans les jeux. On s'expliquerait ainsi comment se trouvent 
rapprochés deux vainqueurs que n'unit aucun lien de parenté. 

Cette hypothèse admise, il serait difficile de supposer que l'édifice 
eût échappé à la ruine de la ville. Ce fut sur l'avis du conseil des 
alliés qu'Alexandre ordonna de la raser, et la haine des citoyens 
d'Orcboniène, de Platées, de Thespies, qui servaient dans son armée, 
dut veiller à l'exécution de la sentence. Il faudrait^ par suite, reculer 
la construction du monument et la consécration des deux statues 
après le rétablissement de la ville par Cassandre en 316; on prolon- 
gerait ainsi la vie et l'activité artistique de Lysippe et de Polyclète 
le Jeune jusqu'à la fin du iv siècle. Athénée rapporte que Lysippe 
travailla pour Cassandre, lorsque le roi fonda la ville de Cassan- 
drie (3); cette anecdote, regardée en général comme suspecte, mérite 
peut-être un peu plus de créance. La statue trouvée à Rome : likvjMç 

(1) Bruno, Geschichte dér Griechischen Kûnstlèry 1, p. 358 et sv. 

(2) Idem., p. 280 et sv. 

(3) Athen., XI, 784 e. 
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pacnXeuc. Au<rtiCTco( liro(et (1), oa toal au moins rinscriptioDi n'est pas 
authentique; mais c'est probablement une copie d'une statue de 
Lysippe. Ces indices peuvent donc permettre d'admettre l'hypothèse 
que je propose pour la date de l'inscription de Thëbes. Je répète que 
c'est là seulement une conjecture; mais le f.ut nouveau et certain 
prouvé par ce monument, c'est que Polyclète le Jeune exerça son 
art à une époque moins ancienne qu'on ne l'a cru jusqu'ici, et qu'il 
fut contemporain de Lysippe. 

P. FOUCART. 
(1) Corpus ifucr, gr,, n* 6108. 
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M. Th. Henri Martin lit un mémoire sur les hypothèses astronomiques 
des anciens Grecs. 

M. Edmond Le Blant lit une note intitulée : les Larmes de la prière. 
L'un des beaux sarcophages chrétiens d'Arles présente un groupe inex- 
pliqué. Aux pieds de Jésus, assis et tenant le volumen sacré, deux per- 
sonnages se prosternent. An-dessus de ces fidèles et de chaque côté du 
Christ^ deux autres personnages inclinés devant lui couvrent des deux 
mains leurs yeux d'un linge flottant. Eux aussi prient et^ selon toute ap- 
parence, des pleurs accompagnent leur prière. M. Le Blant voit dans 
cette représentation un trait important des pieuses pratiques des anciens 
chrétiens. C'est le seul exemple de ce fait qui nous soit offert par les mo- 
numents. Rien, en effet, n'est plus fréquent dans les textes que la men- 
tion des larmes versées en invoquant le Seigneur. Les chrétiens regar- 
daient l'effusion des larmes comme un indice d'assistance dans l'oraison. 
Dans la pensée des saints docteurs^ cette marque d'émotion communi- 
quait à la prière une grande efficacité. Une légende du vii* siècle nous 
montre un brigand sauvé de la damnation par les larmes qu'il a répan- 
dues durant les quelques heures qui séparent son repentir de la mort. 

M. Victor Guérin continue d'exposer les résultats de son exploration 
géographique et archéologique de la Palestine. 

M. J. Derenbourg offre au nom de M. Emm. Weil, rabbin à Versailles^ 
un volume qui a pour titre : la Femme juive, sa condition légale diaprés la 
Bible et le Talmud. 

Il nous faut encore terminer ce bulletin par des paroles de deuil. La 
science et l'Académie ont à déplorer la perte de M. d'Avszac. M. d'Avezac 
n'était pas seulement un géographe distingué, c'était un savant à la fois 
aimable et bienveillant en dépit d'une santé depuis longtemps altérée. 11 
laisse derrière lui de nombreux regrets. A. B. 



NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 



ET CORRESPONDANCE 



RAPPORT i\) fait au nom de la commission de VEcolc française d'Athèms sur 
les traxiaiix des membres de cette Ecole (première année, séjour à Rome, 
4873-1874). 

Messieurs, 

Le litre seul du rapport que j'ai Thonneur de vous lire, au nom de T^otre 
commission de TÉcole française d'Athènes (2), vous indique un change' 
ment considérable et heureux que Tadministration de Tlnstruction pu- 
blique Tient d'accomplir dans le régime de cet établissement. 

Dès la création ^e l'École, il avait paru bon d'autoriser les jeunes huma- 
nistes, sortis des rangs de l'Université pour achever leur éducation en 
Grèce, à parcourir d'abord l'Italie^ à y séjourner pendant quelques se- 
maines, môme pendant quelques mois. Le séjour de Rome surtout, une 
excursion, même rapide, à travers la ville élernelle, ses monuments, ses 
incomparables musées, semblait une introduction naturelle à l'étude des 
antiquités grecques. Mais depuis longtemps on remarquait TinsufOsance 
d'une préparation si sommaire, sans programme déterminé, sans direc- 
tion. 11 semblait aussi que l'antiquité romaine méritait d'être étudiée 
pour elle-même, dans son propre domaine. D'ailleurs, les musées et les 
monuments de l'art, en Italie, ne méritent pas seuls d'être visités; les bi- 
bliothèques italiennes recèlent bien des trésors inédits, elles offrent pour 
la critique des textes anciens bien des ressources qui ne manquent certes 
pas à nos bibliothèques nationales de France, surtout à celle de Paris, 
mais qui, on ne sait comment se l'expliquer, ne provoquent pas assez sou- 

(1) Noas croyons devoir reproduire le rapport que H. Eggcr a présenté cette année 
à rAcadémie au nom de la commission de TÉcole d'Athènes; il donne sur notre nou- 
velle école archéologique de Rome et sur ses travaux, sur la mission que MM. Bayet 
et Duchesne ont remplie en Macédoine, des détails que nous croyons de nature à in- 
téresser nos lecteurs. 

(2) Les membres de la commission sont, cette année, MM. Ravaisson, Brunet de 
Presle, Roâsignol, Egger, de Longpérier, L. Renier, Thurot, et les membres compo- 
sant le bureau de l'Académie . 
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yent parmi nous des yocations de philologues. En général, la philologie, 
seule hase solide de foutes les études sur ranliquité, ne tenait pas assez de 
place dans les travaux de TÉcole d'Athènes. Vos commissions, dans leurs 
rapports annuels et dans la rédaction de leurs programmes, sollicitaient 
sans cesse les jeunes envoyés de la France en Grèce à s'occuper de gram- 
maire savante^ à coUatlonner des manuscrits importants, à rechercher des 
textes inédits. Dans ces dernières années seulement, vos conseils, à cet 
égard, avaient pu se faire quelquefois écouter. 

De ces réflexions et de ces regrets naquit et se forma, particulièrement 
sous Tinspiration de deux de nos confrères, M. Ravaisson et M. Renier, la 
pensée d'allonger et de régulariser le séjour en Italie des futurs membres 
de rÉcole française. Noire compagnie fut invitée d'office à s'en occuper; 
c'est avec son concours et à la suite de ses délibérations qu'un décret en 
date du 2(^ mars 1873 constitua, près do notre antique et illustre Acadénde 
de Rome, une école de philologues et d'antiquaires^ qui bientôt, sous la 
direction d'un maître encore Jeune, mais déjà signalé à l'estime publique 
par de notables succès, devaient préluder par une année de travaux sur 
le soi romain à leurs études ultérieures sur le soi hellénique. Le pro- 
gramme de CCS travaux fut immédiatement rédigé, vous le savez, par Tun 
de nous (1), et, avec votre approbation, transmis à l'autorité, qui en dé- 
cida sans retard l'application dans l'École destinée sans doute à s'appeler 
désormais J5co/e de Rome et d'Athènes, 

Une circonstance particulière donnait au nouvel établissement le mé- 
rite d'une certaine opportunité. Le directeur actuel de l'École fï*ançaise à 
Athènes, M. Emile Burnouf, avait à surveiller la construction entreprise 
par la France d'un édifice national pour notre École, qui jusqu'ici vivait 
à l'état de simple locataire dans la cité de Périclès. Cette période d'une 
transition laborieuse n'admettait guère la présence de nos jeunes recrues. 
Ainsi, pendant que M. Burnouf se partageait entre deux sollicitudes, la 
préparation du local destiné à ses futurs élèves et la continuation de ses 
propres recherches, dont vous connaissez les heureux résultats, M. Albert 
Dumont, docteur es lettres, lauréat de notre Académie, envoyé à Rome 
avec le titre de sous-directeur, inaugurait (2), en parfait accord de vues et 
de dévouement avec son ancien maître, le cours des études d'érudition 
auxquelles se livrèrent sans retard les trois membres de sa jeune école, 
MM. Bloch, Collignon et Bayet. Deux membres adjoints, M. l'abbé Du- 
chesne et M. Mûolz, étaient venus, chacun avec le litre d'une mission 
spéciale, élargir la studieuse réunion : M. l'abbé Duchesne, habile paléo- 
graphe, formé parles leçons de l'École pratique des hautes études, et qui 
avait déjà rendu plus d'un service à des membres de notre compagnie 
par des collations de manuscrits grecs et latins; M. Mûntz, attaché depuis 



(1) Voir les Comptes rendus des séances de l'Académie, 1873, p. 100. 

(2) Voir son discours d'ouverture dans la Revue archéologique de 1873. 



NOUV|;ULÇ.S ilRGHÉOLOGIQUES. (19 

quelques années p»r ?ocaliou à des recherches sur rhistoire de l'art (1). 
Cette petite famille est déjà pourvue, à Romei d'une assez riche biblio- 
thèque, grâce aux soins actifs de son chef et aux libéralités de l'État. Kilo 
a, pour ses débuis, très-bien réussi à se concilier l'estime et l'utile con- 
cours de la société savante au milieu de laquelle la conGance de l'État 
l'appelait à vivre, et elle a fait le meilleur emploi du temps qui lui était 
accordé. Chaque membre devait adresser au ministre un mémoire avant 
la fin de l'année, et l'on sait qu'à Rome la saison laborieuse ne peut guère 
dépasser le mois de juin« surtout pour des Français peu aguerris aux cha- 
leurs de ce climat. Chacun d'eux s'est trouvé prêt à l'heure convenue, 
sinon avec un mémoire qui puisse être dès aujourd'hui livré au public, 
du moins avec un ou plusieurs recueils méthodiques de documents qui 
sont le friiit de travaux consciencieux et qui apportent à la connaissance 
de l'antiquité classique et du moyen âge d'excellents matériaux. La va- 
riété des sujets traités par nos pensionnaires est fort grande, ai grande 
môme qu'elle a exigé le concours actif de tous les membres d'une com- 
mission nombreuse, et que le rapporteur de cette commission est heureux 
de pouvoir se borner le plus souvent à transcrire ici les jugements de ses 
confrères sur chacun des manuscrits confiés à leur examen et à leur com- 
pétence particulière. 

M. Bloch, agrégé des classes supérieures des lettres, s'est uniquement 
attaché à des études d'antiquité romaine, pour lesquelles il semble avoir 
une véritable prédilection, et il a choisi pour sujet « le texte, la date et 
les dispositions de la loi Ovinia tribunicia » sur la nomination des séoa- 
leurs. Ce recrutement du sénat romain, qui, depuis l'expulsion, des rois, 
avait été remis aux consuls et aux tribuni mUitares comulari potestate, fut, 
à partir d'une certaine époque, confié aux censeurs^ sur la proposition du 
tribun Ovinius. C'est ce que nous apprend l'unique et précieux témoignage 
du grammairien Festus (2), <lont le texte, fort court et altéré sur quelques 
points, a suscité mainte controverse entre les érudits. M. Bloch étudie 
avec soin toutes les explications et les conjectures dont ce texte est devenu 
le sujet; il arrive à le restituer d'une manière qui semble répondre aux 
exigences de la critique, et il en tire toutes les déductions légitimes sur 
les principales dispositions de la loi Ovinia; puis il parvient à démontrer 
que ladite loi a dû être portée entre 388 et 41 i de Rome (386 et 344 avant 
J.-C.)* Dans 1a deuxième partie de son mémoire, il complète, à l'aide des 
autres témoignages épars chez les anciens, celui du lexique de Festus, 
pour déterminer quels étaient, dans les derniers siècles de la République 
romaine, les règlements relatifs à la composition du ;:énat et à ses déli- 
bérationa. Cette longue étude (elle ne représente guère moins de 200 pages 
in-8} nous a paru faire honneur au savoir et au talent précoces de M. Bloch. 

(1) Il est connu des antiquaires et des amateurs par de sérieux articles publiés 
dans la Gazette des Beaux-Arts et dans la Bévue archéologique. 

(2) Page 44e, éd. Otfr. Mûller (p. 56 et 64 de rédition originale de Rome, 1581 ;. 
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S'il persiste dans ses préféreoces pour l'histoire de Rome^ il aura peut 
être besoin de revenir en Italie. Mais à Athènes, où il est déjà rendu en 
ce moment, avec M. Collignon, il aura retrouvé bien des monuments de 
Tanliquilé romaine, surtout pour les temps de TEmpirc, et il sera facile- 
ment convaincu que les devoirs d'helléniste attachés à son nouveau titre 
peuvent se concilier avec les recherches pour lesquelles il a bien justifié 
sa prédilection. 

En examinant, surtout d'après les monuments figurés, la fable d'Éros 
et de Psyché, M. Collignon se plaçait lui-môme sur un terrain commun 
aux deux antiquités classiques, et il y apportait, outre de justes connais- 
sances littéraires, une habileté de dessinateur que nous souhaiterons 
toujours de voir associée au savoir philologique chez nos jeunes pension- 
naires. Les musées et les ouvrages descriptifs lui ont offert la matière 
d'une moisson, vraiment neuve par son abondance mémei de documents 
pour éclairer un mythe sur lequel, en dehors du gracieux récit d'Apulée, 
les anciens nous ont laissé trop peu de témoignages; et ces monuments, il 
a pu les apprécier^ les classer, en artiste non moins qu'en philologue. Son 
travail se divise en deux parties : i" catalogue purement descriptif d'en- 
viron deux cents monuments, tels que statues, bas-reliefs, pierres gravées, 
qui paraissent se répartir entre le m* siècle avant J.-C. et le v« de l'ère 
chrétienne^ catalogue auquel sont jointes, en trop petit nombre, des pho- 
tographies de quelques monuments qui permettent de contrôler sur des 
exemples choisis la justesse ordinaire de ses observations sur les autres ori- 
ginaux ou dessins que nous n'avons pas sous les yeux ; 2<' catalogue rai- 
sonné, où les principales œuvres d'art relatives au mythe en question sont 
rangées, autant qu'il a été possible, par ordre chronologique, et inter- 
prétées, soit d'après leur rapport avec les rares textes des auteurs anciens,, 
soit d'après le sens qu'elles présentent, plus ou moins clairement, à l'ob- 
servateur antiquaire. C'est surtout dans cette seconde partie que H. Colli- 
gnon a montré les heureuses qualités de son esprit, par l'analyse ingé- 
nieuse des àentiments et des idées qu'exprimait cette conception poétique 
des épreuves réservées à l'âme, que personnifie Psyché, en punition do 
ses égarements; quoique le sens moral de la légende se trouve souvent 
obscurci par les fantaisies populaires ou par la fantaisie personnelle des 
artistes, il se laisse pourtant suivre assez sûrement à travers ces transfor- 
mations et ces détours. L'auteur s'efforce avec raison do dégager le fond 
primitif et pur de ce qu'ouest convenu d'appeler, trop ambitieusement 
peut-être, le mythe de l'Amour et de Psyché ; il s'efforce d'en distinguer 
les formes essentielles des formes secondaires et capricieuses. Nous n'ose- 
rons pas dire qu'il y ait complètement réussi. Personne n'avait jusqu*à ce 
jour observé pour cela un aussi grand nombre de monuments; mais il no 
semble pas avoir rassemblé pour les éclairer tous les renseignements que 
peut fournir la lecture des auteurs grecs et latins. Il y a, par exemple, 
dans la Lettre de consolation écrite par Plutarque à sa femme (chapitre x), 
un témoignage important, qui lui a échappé, sur la doctrine des mystères 
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dionysiaques concernant les destinées de l'âme après la mort. M. Gollignon 
s'est d'ailleurs abstenu (ce qui, pour un début en ces études fort délica« 
tes, est une preuve de prudence) de rechercher la part que les idées égyp- 
tiennes et orientales doivent avoir eue dans le développement de la fable 
hellénique d*Éro8 et de Psyché. Le style de son mémoire est excellent et 
tel qu'on pouvait l'attendre d'un esprit formé par la meilleure éducation 
classique. Le travail devra être sans doute remanié en vue de l'impres- 
sion; quelques pages du premier catalogue y font double emploi avec les 
descriptions comprises dans la seconde partie; en les abrégeant, l'auteur 
fera place à des additions nécessaires. Sa méthode aussi pourra gagner un 
surcroît de précision et de fermeté. Mais, dès aujourd'hui, on peut le 
louer d'un succès qui donne plus que des espérances. 

M. Bayet, déjà familiarisé avec les antiquités romaines par une année 
de séjour en Italie (1872-1873), et M. l'abbé Duchesne, plus récemment 
arrivé à Rome, mais avec un talent fort exercé de philologue et de paléo- 
grapbe^ avaient à peine mis la main aux travaux de leur choix quand l'oc- 
casion leur a été offerte de se dévouer à une mission imprévue, où leur 
zèle s'est employé avec honneur pour eux, avec un réel profit pour la 
science. 

Parmi les papiers laissés par feu Charles Blondel, qui mourait si triste- 
ment l'an dernier sans achever son édition de Macarios Magnes, M. Fou- 
cart avait remarqué, et il avait signalé à M. Pierron, le savant éditeur 
d'Homère, quelques scolies provenant d'un manuscrit qui portait l'indice 
d'un couvent de l'Âthos. M. Pierron reconnut bientôt dans ces scolies quel- 
ques notes de critiques alexandrins relatives à des vers d'Homère qui 
manquent dans le manuscrit de Venise publié en 1788 par d'Ansse de 
Villoison. Cette remarque enflamma d'une curiosité bien naturelle et 
d'une espérance trop vive peut-être le récent éditeur de l'Iliade. Neuf cent 
trente-cinq vers, avec les scelles correspondantes, ont disparu du célèbre 
Codex M(xrcianu8. Quel bonheur si la bibliothèque conventuelle de Vato- 
pédi pouvait nous offrir un manuscrit de la môme famille que celui de 
Saint-Marc, et si une pareille lacune pouvait être comblée dans l'incom- 
parable commentaire qui nous fait si intimement connaître le travail 
d'Aristarque et de son école sur le texte d'Homère 1 Certes, il y avait peu 
de chance pour qu'un tel trésor eût échappé aux précédents explorateurs, 
surtout au dernier et au plus habile, à notre éminent helléniste Emma- 
nuel Miller. Mais enfin l'art des recherches a ses trahisons^ les moines 
grecs ont leurs accès de défiance et de jalousie. L'aventure d'une explo- 
ration nouvelle méritait d'être tentée, même sur de si courts indices. Une 
note enthousiaste et pourtant discrète sur le point capital, c'est-À-dire sur 
le lieu du dépôt, avait averti le public (1). L'autorité ministérielle fut aus- 

(1) Voir VInstruetûm publique du 15 janvier 1874. La note que H. Pierron publiait 
dans ce numéro avait été lue, quelques Jours auparavant, au comité de l'ABSodation 
pour rencouragement des études grecques en France. 

XXIX. 9 
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flt<tt saisie d'ut» deoÉande ea former à l'effet d'eiiTo^er stns rettrd t Va- 
topédi UD paléographe exercé. L'autorité répondit avee emprettemeot à 
cet appel. M. Albert Ditmont présenta et fit agréer pour la mission M. Tabbé 
Ducbesne, qui partit aussitôt, accompagné de son jeune collègue M« Bayet. 
Les deux Yoyagears^ quoique fort Inen accueillis au monastère» n'y ont 
pas, hélas I trouvé le trésor que remit Vardeur savante de M. Pierron; ils 
n*ont trouvé qu'un manuscrit du iv* siècle, confusément annoté, mais an- 
noté, en quelques parties du moins, d'après un recueil d'anciennes scolies 
analogues à celles du M&rdanus, M. l'abbé Duchesne y a recneilH une 
trentaine de pages qui pourront remplir des lacunes du fameux scoliaste 
de Venise, car elles ne figurent pas plus dans l'édition de ces scolies donnée 
par 1mm. Bekker, en 1825, que dans l'édition princeps de Villoison. Seu- 
lement, il conviendra de ne les pas imprimer avant de dépouiller soi- 
gneusement les recueils, tels que les Anedocta gnxca de Cramer et de 
Bachmann, postérieurs au travail de Bekker, et qui contiennent tant de 
notes, de tonte provenance, sur les poèmes homériques. Au reste, nos 
deux explorateurs ne se sont pas bornés k l'objet spécial de leur mission. 
L'abbé Duchesne, une fois installé au couvent de Valopédi, n'a pas manqué 
Toccasion d'y collationoer quelques très-vieux manuscrits des livres saints, 
manuscrits déjà signalés^ mais dont la collation plus exacte ne sera pas 
sans profit pour la critique. En outre, de concert avec son collègue, il a 
étudié les peintures et les sculptures des couvents de l'Athos. Il y a relevé 
aveo soin les inscriptions chrétiennes qui permettent d^en fixer la date 
jusqu'ici incertaine. Leur voyage de retour n'a pas été moins fructueux. 
ils ont fait à Saionique et dans les environs un séjour assez long pour y 
copier, souvent môme pour y estamper un grand nombre d'inscriptions 
récemment découvertes par suite de démolitions qei, failes sans doute 
podr une tout autre fin, serviront, grftce à cette visite opportune, à sauver 
pour l'histoire ancienne de cette contrée environ cent cinquante textes 
épigraphiques. Parmi ces textes plusieurs sont datés, plusieurs sont d'une 
certaine étisndue. Le travail que l'abbé Duchesne leur a consacré, et qu'il 
nous a soumis, n'est encore qu'une ébauche ; mais nous le savons en 
bonnes mains, et nous avons lieu d'espérer qu'il viendra utilement ac- 
croître l'épigraphie de la The«saliè et de la Macédoine, jusqu'à présent si 
pauvre, malgré les heureuses découvertes de M. Heuzey et de M. Miller. 
Parmi tant d'acquisitions nous devons au moins signaler : 1^ une inscrip* 
tion de la ville de Sparioios, constatant une cession de territoire par le roi 
Cassandre; 2® cinq stèles de Larissa contenant des actes d'affranchissement 
analogues à ceux qu'a recueillis M. Heuzey; 3» le fragment d'un registre 
agonistique analogue au texte plus complet et plus intéressant que M. Miller 
commentait et publiait naguère dans les Mémoires de notre ceoipagnie ; 
4* une stèle d'Olynthe, qui nous offre une dédicace aux dieux Cabires; 
5* l'épitaphe, en trois jolis distiques, d'un athlète mort à douze ans; 
ft* plusieurs épitaphes mentionnant des corporations industrielles, comme 
celle des teinturiers en poorpre> iropf upoSdfcpoi* S'étànt, de plus, assuré 
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d'atiles <*orretpODdanee8 ayec les pays qu'il venait de parôouHr^ Fabbé 
Duchesne a déjà reçu, depuis son retour eu France, quelques inscriptions, 
parmi les^elles un long décret de la ville de Lété en Macédoine et de 
Tan 117 avant J.-C, qui enrichiront d'additions notables son recueil épi* 
graphique. En redescendant vers l'Italie, l'infatigable voyageur s'est ar- 
rêté pendant quelques semaines à Patmos; il y a visité, après bien d'au- 
tres, mais non sans nouveau profit, les archives et la riche bibliothèque 
du couvent de Saint-Jean ; il en rapporte trente-deux documents pour 
servir k l'histoire du monastère pendant le moyen âge; en outre, des 
extraits et des facsimiU de plusieurs manuscrits où il espère recueillir 
encore quelques pages inédites de littérature classique. Parmi les extraits 
dont on peut dès aujourd'hui apprécier la valeur se trouvent quelques 
pages d'un traité grec de métrologie dont on avait déjà des fragments, 
mais anonymes, et dont l'auteur, d'après une indication heureusement 
relevée par M. Duchesne, doit être Jules l'Africain. Enfin notre paléo- 
graphe a noué avec un savant Hellène, M. Sakkelion, auteur d'un bon 
catalogue des manuscrits de Patmos, des relations qui l'autorisaient à 
nous promettre de donner prochainement lin recueil de scolies inédites 
sur Thucydide, sur les discours de Démosthène et sur ceux d'Ëschine, 
dont il rapporte avec lui des échantillons. Voilà, nous pouvons le dire avec 
assurance, une mission bien remplie ; voilà des travaux qui méritent nos 
plus sympathiques encouragements (1). 

De son côté, M. Bayet n'a pas moins utilisé son séjour à Salonique, car 
il 7 a rassemblé les matériaux du mémoire, ou plutôt des mémoires, qu'il 
nous a soumis sur Vambon d'une ancienne église de cette ville et sur di- 
verses questions d'art chrétien qui se rattachent à l'étude de ce monu« 
ment. 

L'ambon de Thessalonique avait jadis attiré l'attention de M. Heusef 
dans son voyage en Macédoine; mais ce savant voyageur n'avait pu le com- 
prendre dans le plan de sa publication. Nous pouvons aujourd'hui l'ap- 
précier d'après les photographies qui accompagnent le mémoire de 
M. Bayet; il est malheureusement divisé en deux parties placées, l'une 
dans l'église de Saint-Georges, l'autre dans celle de Saint-Pantéléémon.. 
L'auteur nous en donne une description minutieuse qui lui permet d'en 
restituer l'unité et la forme primitive. Les sculptures qui décorent ce mo- 
nument représentent la Vierge, les mages et les bergers venus pour ado- 
rer l'Enfant divin. Pour en déterminer la date, puisqu'elle ne nous est 
donnée par aucune inscription, par aucun témoignage des annalistes 
grec» de l'Orient, il est naturel d'en comparer les ornements avec ceux 
d'un arc de Ck)nstantin encore debout à Salonique, comparaisod qui fait 

(1) Voir, pouf plas de détail sar la mission de MM. Dachesne et Bayet, le Rapport 
de M. Albert Dumont aa ministre de Tinstraction publique, inséré an Jatamal ofltiel 
da 81 juillet 1874, rapport que la Revue arehéolo^ique a réimprimé avec qaalqoea 
aéâitfcms ioféressantesdaiis son eaUer d*août de la mémo année. 
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Toir dans rambon des caractères d'un art plus dégéaéré. M. Bayet en con- 
clut que ce dernier monumeat ne peut être reporté plus haut que la fin 
du IV* siècle de notre ère. L'opinion des juges les plus compétents en cette 
matière incline à le faire descendre plus bas; il a surtout paru étonnant 
qu'une œuvre d'art qui contient tant de figures ait pu échapper aux des- 
tructions qui suivirent, au viii* siècle, Tédii iconoclaste de Léon Tlsau- 
rien. Mais ces réserves ne diminuent en rien l'intérêt et l'importance des 
recherches auxquelles l'auteur s'est livré pour trouver le sens plus ou 
moins symbolique des scènes représentées sur les faces de l'ambon. 
M. Bayet déploie, sur ce problème, une érudition abondante, une grande 
connaissance des Pères de l'Église et de l'histoire des premiers siècles du 
christianisme. Aux nombreux et instructifs rapprochements qu'il sait faire 
entre les sculptures de l'ambon et la représentation des mêmes sujets 
dans les peintures des catacombes romaines, on reconnaît le disciple déjà 
savant du maître par excellence en archéologie chrétienne, du comman- 
deur de Rossi. Mais il est une qualité du maître que le disciple n'imite 
pas assez; nous voulons dire la prudence et la sobriété dans Tinterpré* 
tation des symboles. Rien n'est séduisant pour la sagacité d'un jeune 
esprit comme de s'exercer à ce genre d'explications; mais ce n'est pas 
pour lui le plus sûr moyen de faire avancer la science. Recueillir et 
classer des faits ou inconnus ou mal observés est une tâche modeste, mais 
qui peut suffire à l'honneur des premières années dans une vie d'anti- 
quaire. Aussi bien, c'est précisément le mérite que nous aimons à recon- 
naître dans la troisième partie du mémoire de M. Bayet, où il a catalogué 
les représentations des mages éparses sur des monuments de l'art chré- 
tien. C'est le mérite encore de sa « Note sur quelques monuments figurés 
qui portent des dates, pour servir à l'histoire de l'art byzantin ». M. Bayet 
connaît donc la bonne méthode; il ne s'agit pour lui que de la suivre plus 
constamment et de ne pas courir trop vite aux conclusions dans des 
recherches qui ont par elles-mêmes bien assez d'intérêt pour sali2^faire la 
curiosité des vrais juges, assez de mérite pour lui assurer d'honorables 
snlTrages. 

M. Mûntz, dont il nous reste à juger le travail % sur les mosaïques chré- 
tiennes de ntalie d'après lus monuments originaux et les documents iné- 
dits », apportait à Rome une grande passion pour Thistoire de l'art et 
l'expérience de la publicité savante où il s'est déjà plusieurs fois exercé. 
C'est un collaborateur apprécié de diverses revues scientifiques, et en 
particulier des Archives de Vart français que dirige M. Anatole de Mon- 
taiglon, et il s'occupe d'un ouvrage sur l'art français en Italie et sur les 
artistes nos compatriotes qui ont séjourné dans ce pays. Mais^ comme 
membre de l'École de Rome, il devait se vouer plus spécialement à l'ar- 
chéologie. Les conseils de M. Dumont ont dirigé ses études sur les mo- 
saïques chrétiennes du moyen &ge; il en a poursuivi la recherche, la 
description et l'explication avec une ardeur dont témoigne un recueil de 
deux cent soixante-cinq pages. De bien habiles maîtres lui avaient ouvert 
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la Toie, entre autres M. L. Vitet, par ses beaux articles du Jciwmal des 
Savants, réimprimés dans le recueil de ses œuvres ; M. J. Labarte, dans son 
Histoire des arts indxutrielSy dont la seconde édition s'achève sous nos yeux ; 
le commandeur de Rossi, dans ses divers et mémorables travaux sur les 
origines de Fart cbrétien, et surtout dans le beau recueil des mosaïques 
de Rome, qui est en voie de publication. M. Mûntz s'inspire de leur 
exemple et se dirige par leur excellente méthode. Il observe par lui- môme 
tout ce qui peut être observé; il recueille les témoignages qui éclairent 
l'observation, qui aident à restituer la forme primitive des monuments 
altérés par le temps et par la main des hommes, à en fixer la date, à en 
déterminer les caractères. Soixante mosaïques du iv* au ix' siècle forment, 
en deux fascicules, un ensemble plein d'intérêt où la critique trouve les 
plus sûrs éléments pour reconstituer Thistoire de cet art dans l'Occident 
latin. On n'avait pas encore recueilli à cette fin un si grand nombre de 
descriptions et de documents. Le jeune antiquaire n'en tire pas encore 
des conclusions qui seraient prématurées dans l'état actuel de la science ; 
mais on voit qu'il les a préparées déjà par de consciencieux efforts. Une 
fois complété, comme il va l'être dans une deuxième année d'explora- 
tions, son travail devra être comparé avec ceux de ses collègues sur les 
mosaïques de l'Orient. De ces comparaisons sortira sans doute une vive 
lumière sur les points demeurés obscurs d'une histoire si difficile. Dès 
aujourd'hui, le manuscrit présenté à votre commission lui a paru l'œuvre 
d'un esprit sagace et ferme, d'un savoir déjà mûr. Un spécimen publié 
récemment par M. Mûniz dans la R^vue archéologique, sur la mosaïque de 
sainte Praxède, donne aux connaisseurs la meilleure idée de l'ouvrage 
qu'il nous promet. A part deux ou trois exceptions (i), l'antiquité classique 
avait été jusqu'ici l'objet presque unique des travaux de l'École d'Athènes; 
le moyen âge^ par les travaux de MM. Duchesne, Bayet et Mûntz, entre 
fort heureusement dans le cadre de ses études, dont le champ élargi of- 
frira désormais aux aptitudes les plus diverses des occasions de se pro- 
duire. 

Messieurs^ si, comme le disait, dans une occasion récente, le président 
de notre compagnie , les institutions scientifiques reçoivent des services 
qu'elles rendent leur consécration définitive, nous pouvons tenir pour 
consacrée la modeste institution créée par le décret du 25 mars 1873. 
L'épreuve d'une année si bien remplie lui est toute favorable. L'Académie 
comme l'administration supérieure de l'enseignement, comme, pour sa 
part, l'École pratique des hautes études, applaudiront aux premiers essais 
dont nous venons de vous présenter les résultats. Ces résultats sont dus à 



(i) Ed. Le Barbier, Saint ChHstoduU et la réforme det couventt grecs au Xh siè- 
cle (Paris, 1863}; J. Armlugaod,.Ftf;ii>e et le Bas-Empire ; Histoire des relations de 
Venise avec VEmpire d* Orient depuis la fondation de la République jusqu'à la prise 
de Constantinople au XH^ siècle {Archives des Missions scientifiques et littéraires^ 
1857). 
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an ooneoun àê sales et de taleoii fui set vira d'exemple pour l'avenir* Le 
flOQs-directeur, H. Albert Dumont, y aura contribué d'une manière déci*' 
sfve par la souplefse de son esprit formé depuis longtemps auK études les 
plus diversety parla fermeté conciliante de son caractère, parlaconiaiice, 
on peut dire amicale, fu'il a su inspirer aux jeunes humanistes et anti- 
quaires que rÉlat plaçait sous sa direction. Tout cela est d'excellent au- 
gure pour l'année qui va s'ouvrir. Deux agrégé« de rUniversité viennent 
de subir avec succès, selon l'ancien programme, l'examen d'admission. 
Ils seront accompagnés en Italie par une recrue d'adjoints dont le titre va 
être, s'il n'est pas déjà, régularisé par un décret. A partir de 1875, seront 
appliqués pour l'examen d'admission les règlements aur lesquels nous 
avions naguère encore à délibérer, et qui, en élargissant les cadres de la 
candidature, laissent un champ plus libre aux vocations spéciales, mais, 
en même temps; exigent d'elles une préparation plus précise. II nous 
semble donc, Messieurs, que l'année, comme on dit, aura été bonne pour 
rintéressanle école sur laquelle vous exercez votre patronage. Les vœux 
exprimés dans notre dernier rapport sont aujourd'hui réalisés ou tout près 
de l'être. Les trois membres de l'école qui entrent dans leur seconde 
année vont jouir des dépenses et des efforts accomplis pour leur assurer 
dans Athènes un établissement digne de la France. Leurs successeurs en 
Italie, avec le concours de nouveaux adjoints, tiendront, nous en avons 
l'assurance, à se montrer dignes des encouragements dont les entoure la 
sollicitude de l'État et celle de l'Académie. Egger. 

Déamoerte de p2em6s historiés à Rouen* — Les plombs trouvés dans la 

Seine, à Paris, et recueillis par M. A. Forgeais, ont occasionné un certain 
bruit il y a quelques années; le curage du port de Rouen vient d'amener 
des résultats beaucoup plus importants encore. C'est par kilogrammes 
qu'il faut évaluer la somme des objets possédés par M. Faney, marchand 
de curiosités, 20, rue d'Amiens, et il est loin d'avoir eu la récoite entière, 
des confrères s'étant jetés à la traverse. Ces objets, qu'il m'a été permis 
d'examiner, consistent en enseignes de pèlerinage, médailles, monstrances, 
reliquaires à volets, figurines, petits vases, etc., fabriqués e^ métal fondu, 
estampé ou laminé; aucun ne m'a paru remonter au delà du xiv^ siècle, 
le xv« y est en mcgorité. Mais, à côté des symboles cbrélàtos, an appa- 
raissent d'autres, évadés à coup sûr du musée secret de Naples ; malgré 
mon vif désir de les croire antiques, je suis forcé par l'évidence de les 
attribuer au moyen âge. Un demi-siècle s'est à peine écoulé depuia que 
les pèlerins de Saint-Gorgon, à Canteleu, près Rouen, ont eessé de rece- 
voir des images moins accentuées peut-être, mais non moins significa- 
tives. Comment expliquer de semblables faits? Les traces de l'infâme culte 
chamitique, actuellement soupçonné chez les Yézidis de la Mésopotamie, 
toujours imposé aux brames du Dekkan par une population en délire, et 
Jadis venu en Gaule par Rome qui l'avait regu de l'Egypte et de la Syrie, 
ont-elles persisté si longtemps au milieu de nous? Je n'entreprendrai pas 
de résoudre le problème. J'ai cependant une conviction : une telle abQu- 
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dance, sur ua méine poiqt, d'objets analogues, prouve qu'ils y ont été 
déposés avec intentiop 9t nvo. p^r çircoBsia^e forluile. Or uqus ««.vous, 
paf le récit de rbistorîeo Pfiul Orose, 4|u^ les Ci/#xeis vaiA9^<lui:9 des Ro- 
mains préciipitèrent dans le RhOne, pour le coQsaarer à leurs dleux^ tojut 
le butin qu'Us avaient ramassé ; les tourbières du DOii^emark qx^ coofirfaé 
la narratiou d'Orose. Cet usage, qui remonte à la plus baute ^tiqui^é, a 
pris naisaance en Orjeot, car M. V. Place a rencontré sous les fondations * 
d*uiie porte de ville assyrienne» DurrSar-J^ (Khoraabad), une muitUude 
de bijoux divers qu*on y avait jelés dans un but incontestablement reJU-* 
gieux. Peu de générations ont vécu depuis qu'Artésiens et Flamands ont 
supprimé leurs offrandes aux fontaines sacrées; les Allepands et les Bre- 
tons du Morbihan y ont-ils vrain^ent renoncé tout à fait? J*en doute; aussi 
je n*hésite pas à regarder les plombs de Bouen et de Paris comme un 
reste de superstition païenne, un hommage certainement irréfléchi rendu 
à la divinité du fleuve. Les Franks et les Normands, que l'ignoramce pous- 
sait à ces actes anti-chrétiens, revenaient de pèlerinages dont l'archéologie 
locale déterminera sans peine les sanctuaires. G. L« 

(Bewie de VArt chrétien^ décembre 1874.) 

Il vient d'être fait à Pompéi une découverte importante. Les 

fouilles ont rendu à la lumière une maison richement décorée, où se 
trouve une fresque remarquable, représentant Orphée jouant de la lyre 
et adoucissant par le charme de la mélpdie les animaux sauvages. Cette 
fresque est partagée en trois parties par des encadrements peints. 

Dans le compartiment principal, celui du milieu, est la figure d'Or- 
phée, assis devant une roche dont la cime est couronnée de verdure et 
qui l^ifi^e entrevoir, à travers une ouverture naturelle, i^s perspectives 
bleuâtres de Thorizon lointain. 

La tête et le buste du personnage sont, paralt-il, admirablement traités, 
mais la partie inférieure du corps présente des imperfections gui fo^it 
croire à une restauration exécutée par une main assez inhabile. 

De môme aussi, parmi les animaux qui entourent Orphée, un sanglier 
et un cerf sont tellep[ient inférieurs aux autres pour le desspi, qn'oa i^ 
peut les attribuer au même artiste. 

A gauche et à droite de ce sujet central, daps des compartiments plus 
petits, encadrés par des guirlandes d'où pend un médaillon orné d'unç 
figure humaine, des oiseaux de toute façon se jouent au milieu d'un riant 
paysage. Le tableau tout entier est entouré de festons de lierre qui, par 
leur ton sombre, en font ressortir les vives et fraîches couleurs. 

M. l'abbé Baudry, curé du Bernard, diocèse de Luçon, a trouvé, 

dit YÊtoile de VOuest^ dans sa paroisse quelques puits funéraires ; il pour- 
suit ses fouilles à Pareds. Dans ce dernier lieu, il a découvert une pierre 
chargée de sculptures et appartenant à un ancien teopiple païen. C'e^^ u^,^ 
pierre d'angle, portant en relief d'un cOlé la figure d'un homme qu'on 
reconnaît facilement être Hercule; d.e l'autre cOté, la figure d'une femme 
tenant une corne d'abo^dau^^- Ces statues ont 1 ipf^e de hauteur. Le 
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travail est romain oa gallo-romaio. On sait quo les Romains ont occupé 
Ghantonnay et le pays qui l'environne. La découTerte de M. l'abbé Ban- 
dry pourrait bien indiquer l'existence d'un temple dédié à Cérès dans le 
fertile pays de Pareds. Autour de l'église, M. Baudry a découvert un cime- 
tière carlovingien dans lequel il a trouvé divers ossements enfouis dans 
les tombeaux. {Jcumal des D&hjUs.) 

-^- Nous avons sous les yeux les Âjuies de la Société archéologique 
di Athènes (IIpaxTixà tt^ç, Iv 'Â6Y)va7c ^ iXoXoyixyjç iToeip(aç), tels qu'ils ont été 
lus dans la séance générale du 26 juin 1874. Cette séance a été ouverte 
par un discours du président, M. Philippos loannou, qui, tout en rendant 
témoignage des résultats obtenus, se plaint avec vivacité des obstacles 
que suscitent à la Société non-seulement l'avidité des marchands d'anti- 
quités, mais encore, sur plus d'un point, la mauvaise volonté de ceux 
mêmes qui devraient le plus respecter la loi et qui sont là pour lui prêter 
main-forte, de fonctionnaires qui s'entendent avec les paysans et les bro- 
canteurs pour entreprendre des fouilles clandestines, et pour faire dispa- 
raître et souvent dénaturer les objets ainsi trouvés. Le secrétaire, M. Cou- 
manoudis, a ensuite donné lecture d*un rapport étendu qui indique les 
nouveaux concours qu'a trouvés la Société et qui résume les recherches 
que, malgré des ressources très-limitées et malgré les difficultés qu'elle 
rencontre, elle a réussi à poursuivre pendant le cours de l'année. Ce qui 
tient la plus grande place dans cette revue^ ce sont les fouilles commen- 
cées aux frais de la Société pour dégager le Dipylon, fouilles qui, sans 
avoir encore atteint leur but principal, ont déjà mis au jour tant d'ins- 
criptions et de marbres curieux^ et fourni tant de renseignements sur cette 
partie de l'ancienne enceinte et sur le cimetière qui y était contigu. 
Viennent après cela des détails sur une fouille de quelques Jours entre- 
prise sur l'emplacement du ^portique d^Attale, qui n'a point été stérile. 
M. Coumanoudis raconte une visite faite par trois membres de la direc- 
tion aux ruines de Sunium, et poursuit en indiquant les achats d'anti- 
quités qu'a faits la Société et les dons qui sont venus enrichir son musée 
et sa bibliothèque. Il termine en racontant ce qu'a tenté la Société, par 
l'envoi sur les lieux d'un inspecteur^ M. Stamataki, pour que la curieuse 
nécropole de Tanagre, qui a produit dans ces dernières années tant de 
charmantes terres cuites, fût méthodiquement explorée au moins dans 
quelques-unes de ses parties, et pour que tous les trésors qu'elle ren- 
ferme ne fussent pas dispersés et portés hors de Grèce. 

M. Coumanoudis, comme M. Philippos loannou, nous paraissent là faire 
à la nature humaine un de ces procès qui sont perdus d'avance ; ce qu'il 
faudrait réformer, c'est la loi grecque, qui attribue à l'État la moitié des 
objets que produiront des fouilles entreprises sur un point quelconque du 
territoire et qui défend d'exporter l'autre moitié. Dans ces conditions, les 
fouilles ne seront jamais que clandestines et par suite stériles pour la 
science. Laissez donc, comme en Italie, le propriétaire du sol tirer de ses 
fouilles le profit qu'il pourra, et il s'empressera, comme cela arrive en 
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Italiej d'appeler sur ses fouilles l'attention et le contrôle des savants, il 
en tirera vanité et sera le premier à les signaler et & les décrire. (lomme 
il est plus facile de changer la loi que de changer la nature humaine, 
c'e^t par la loi que devrait commeocer le gouvernement grec. 

Le compte rendu se termine par l'exposé des recettes et des dépenses, 
qu'a lu le trésorier, et qui est suivi de la liste des souscripteurs. Un plan 
des fouilles exécutées dans le courant de l'année au Dipylon accompagne 
la brochure. 

Le Bulletin de la Société de sciences historiques et naturelles de Semur 

pour l'année 1873 contient des travaux intéressants, qui témoignent 
d'une sérieuse activité d'esprit et d'une curiosité éclairée. Laissant de 
côté ce qui se rapporte à la géologie et aux sciences naturelles, voici les 
communications que nous citerons comme se rattachant surtout aux 
études que poursuivent nos lecteurs : 

La source de l'Armançon, par M. A. Brusard; la roche fendue de San- 
tenay (Côte-d'Or); notice sur une petite grotte fouillée en 1870 dans 
cette commune, par M. Hamy^ membre correspondant. Notes pour servir 
à l'étude de la haute antiquité en Bourgogne ; le tumulus de la bosse 
du Meuley, à Ghambain (Gôte-d*Or), par M. Flouest, membre correspon- 
dant. 

Trois planches, dessinées avec grand soin, ornent ce cahier. Sur la 
première sont réunis divers objets de l'époque gallo-romaine qui ont été 
trouvés dans le voisinage de la source de l'Armançon, et entre autres une 
tête de femme, bas-relief assez fruste, mais d'un beau caractère, qui ap- 
partient aijourd'bui au musée de Semur. 

Nous avons reçu le troisième cahier du troisième volume du re« 

cueil intitulé Athinaion ( 'AOi^vaiov), que MM. Goumanoudis et Gastorchis 
publient et soutiennent^ au milieu de difficultés de- tout genre, avec une 
persévérance et un désintéressement qui ne sauraient être trop encouragés. 
Depuis la disparition de la Nouvelle Pandore^ c'est le recueil périodique 
qui fait le plus d'honneur à la Grèce. En voici le sommaire : 

Sur les différentes parties de Véducation che% les Grecs ancienSy par Aristide 
Spathaki. 

Sur la date de la composition du Phèdre de Platon, par G. Gonstantinidès. 

Anses d'amphore portant des inscriptions, recueillies à Alexandrie, par 
lassos Neroutsos. 

Observations sur renseignement de la langue hellénique dans les écoles oom- 
munaleSy par G. Geraki. 

Deux décrets attiques, par Stéphanos Goumanoudis. 

Inscriptions tirées des fouilles du Dipylon, par le môme. 

Inscription d'Epidaure. 

Observations météorologiques, 

ArchcBologische Zeitung, sous la direction d'Ernest Gurtius et de 

Richard Schône, t. VII de la nouvelle série, cahiers 1 à 3. 

La plus grande partie de ce fascicule est occupée par un long travail de 
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If. A. Micbaéb's, iatituLé Les coUeetùms privées en Angleterre et les antiquités 
qt^elks conUenmrU; 6 planches, dont uoe aeulement s'est trouvée prête, 
accompagneront ces notes, fruit d'explorations et de visites répétées; elles 
feront connaître les plus curieux des objets renfermés dans ces galeries, 
ceux qui, malgré leur valeur, n'ont pas été jusqu'ici publiés ou l'ont été 
d'une manière par trop insuffisante. On trouvera dans toutes ces notes 
une exitféme précision de détails et la connaissance la plus exacte de tout 
ce que les Allemands appellent la littérature de la matière. Vienneat en- 
suite les articles suivants : 

B« Graser, Représentation antique d'une trirème grecque (pi. 7). 

R. Fôrster, Sur les noces aldobrandines, 

R. Kekulé, Athena et MarsyaSy bas-relief en marbre d^ Athènes (pL 8)» 

Id., Z6145 TcUleyrandj avec une observation additionnelle deiacob Ber- 
nay8(pl. 9). 

Mélanges : R. Fôrster, Mélanges archéologiques. 

G. Robert, Sur la table iliaque du musée du Capitule, 

P. Pervanoglou, LAthéné Lemniade Phidias, 

P. Weizacker, Du groupement des statues dans les propylées d* Athènes (un 
bois). 

H. Brunn, La tète d'îo à Vienne, 

Viennent ensuite des nouvelles des acquisitions du Musée britannique 
et les procès-verbaux des séances de l'Institut de Rome et de la Société 
archéologique de Berlin. 

On nous écrit d'Athènes : 

<r Non loin du monument de Lysicrate^vers l'intérieur de la ville, on vient 
de déblayer, en creusant une cave, un soubassement carré, à moitié 
ruiné, dont la face antérieure parait bien avoir donné sur la rue des Tré- 
pieds. 

Le gouvernement grec a déblayé une grande partie de la place 
d'Aodronicos Cyrrhestès, ce qui dégage la Tour-des- Vents. On n'a du reste 
rien trouvé d'intéressant en cet endroit, où le sol a été cent fois re« 
manié. 

Le procès Schliemann est terminé. M. Schliemann a k payer aux Turcs 
environ 12,000 drachmes, il leur ofire de payer tout et de compléter à 
leur profit exclusif le déblayement d'Hissarlik. Nous verrons ce que de- 
viendra la collection, encore enfermée dans des paniers et cachée; dans 
tous les cas, elle ne restera pas à Athènes. 

Le projet de loi pour les fouilles allemandes d'Olympie est soumis à la 
chambre grecque; il a été modifié et sera discuté très-prochainement. 11 
est probable qu'il passera, après remaniement. » 

Lettre à Monsieur le Directeur de la Revue archéologique : 

Renaes, i*r février 1875. 
Monsieur le Directeur, 

Lorsque j'ai rédigé ma Note sur un groupe d'inscriptions relatives au 
culte de Mercure en Gaule, qui vient d'être insérée dans la Beioue archéolo- 
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Cliqué et dans laquelle j'ai émis ropinion que la tête imberbe figurée sur 
certaines monnaies ftw^one^ représente non pan ApoUon, mais plus vrai- 
semblablement le Mercure gaulois, j'ignorais que M. François Lenormant 
avait de son côté formulé cette idée dans son mémoire sur Alise, lu & 
l'Académie des inscriptions et belles-lettres dans la séance du 5 juin, dont 
le compte rendu parle en ces termes : « Trois médailles de bronze inédites 
dont deux soot des moanaies arvernes ont surtout paru à M. Lenormant 
dignes d'être remarquées. Sur Tune des pièces arvernes, toutes deux ané- 
pi graphes, figure une tête imberbe À cheveux Trisés dans laquelle il croit 
reconnaître le Mercure anrerne; au revers^ on voit lécherai libre des 
monnaies de Vercingétorix. o 

Le hasard vient de faire tomber mee yeux sur ce passage, que je regrette 
doublement de n*avoir pas coonu en temps utile, car j'en aurais certaine- 
Bdent profité tant pour fortifier ma thèse que pour faire la mention légi- 
timement due à mon savant confrère. Je viens donc vous prier de m'aider 
à réparer mon omission involontaire par l'inaef tion de cette lettn» dans le 
prochain numéro de la Mivue. 

Cet addmdum en amène un autre :'il me semble, en effet, qu'au point 
de vue étymologique j'aurais mieux fait de comparer au magister pagi le 
bûrgermeisier allemand que noire français maire (lat. mc^for). Ici la trans" 
crîption de magister en meister est tellement significative qu'on peut se 
demander si, sur les bords du Rhin, les institutions municipales romaines 
n'ont pas laissé des traces, ou plutôt des réminiscences conservées jus- 
qu'aujourd'hui par les riverains germaniques. 

Agréez^ Monsieur le Directeur, etc. Mowat. » 

Le numéro de Janvier du Journal des Savants contient : Démos^iétie, 

Harangues politiques, par M. Egger; BomfaceVII, par M. F. Rocquain; 
Étude sur les Todas, par M. de Quatrefages; Bibliothèque grecque, par 
M. MiUer; Etude sur les quinquinas, par M. Chevreul. Nouvelles litté- 
raires^ etc. 
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Moines et sibylles dans l'antiquité Jadéo-greoqne, 

par Ferdinand Delaonat. Paris, Didier, i87ft. 

Nous avons annoncé autrefois, avec les éloges qu'il mérite, un livre de 
M. Ferdinand Delaunay sur Philon d'Akosandrie^ où l'auteur, dans une 
remarquable introduction, faisait sentir Timportance de l'école à laquelle 
appartenait le philosophe Juif. Philon^ en effet, n*est pas un philosophe 
isolé et ne releyant que de lui-môme ; il est le représentant de doctrines 
très-répandues plusieurs années avant Tère chrétienne et dont les adeptes 
peuvent être regardés comme de véritables précurseurs du christianisme. 
Dieu n'agit point par des coups de foudre. Tout a été préparé d'avance et 
dès l'origine dans ses immuables décrets. L'enchaînement des faits peut 
nous échapper ; si quelques-uns n(fus apparaissent avec une soudaineté 
qui nous subjugue, cela tient uniquement à notre ignorance. En y regar- 
dant de plus près, nous ne tardons pas à reconnaître qu'ils ne sont que 
le résultat d'événements antérieurs et laissés dans l'ombre. M. Delaunay 
étudie aujourd'hui le monachisme juif et le monachisme judéo-alemn- 
drin, les Esséniens et les Thérapeutes, Il nous montre quelle analogie existe 
entre ces sectes et les institutions chrétiennes de même ordre. Le goût de 
la vie cœnobitique et contemplative était déjà répandu en Judée et en 
Egypte à une époque où la parole de J.-G. n'avait point encore retenti 
dans le monde. Est-ce à dire que le Christ était un pur Essénien ou un 
pur Thérapeute? M. Delaunay est loin de soutenir une thèse aussi absolue , 
et dans ces termes évidemment fausse. Il explique seulement quels étaient 
les éléments humains qui favorisèrent l'éclosion, si je puis dire, de la 
nouvelle religion. « Zoroastre et Bouddha, nous dit-il, Socrate et Platon, 
Moïse et Philon, grands noms qui symbolisent des siècles et des peuples, 
des philosophies et des religions, sont à divers titres des précurseurs de 
Jésus. Ils marchent tous vers lui, ils l'annoncent. S'ils ne le pressentent 
pas tous également, ils le supposent tous. Us labourent profondément le 
sol qui doit, pour produire^ recevoir la rosée céleste dont parle l'Écriture ; 
ils font le christianisme possible dans la mesure des forces et des moyens 
humains. » Ils font le christianisme possible dans la mesure des forces et des 
moyens humains, tel est l'esprit du livre, esprit excellent, à*1a fois critique 
et religieux, et dont on ne saurait trop louer M. Ferdinand Delaunay. 

M. Delaunay termine sa dissertation par une traduction de la Vie coU' 
tempkUive, C'est comme une justification des pages qui précèdent. Le lec- 
teur a ainsi en main les pièces principales du débat. 

Vient ensuite une étude sur les Sibylles, sibylle grecque et sibylle hé- 
braique. L'originalité du travail de M. Delaunay porte surtout sur la sib^lU 
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MbnOque, De môme que dans la première partie l'auteur nous avait donné 
la traduction de la Vie cûniemplalive, de môme à la seconde il ajoute la 
traduction des parûtes jmves de la collection sibylline, traduction correcte, 
élégante, et tout à fait inédite. On sait que quelques-uns de ces oracles 
sont antérieurs à Tère chrétienne; d'autres lui sont, au contraire, sensi- 
blement postérieurs, a'échelonnant de la fin du i*' siècle à celle du iii\ 
M. Delaunay insiste surtout sur ceux qui ont été écrits vers Tan 80 de J.-G. 
Il en marque très-bien le caractère et en précise la date. On lit ces pseudo- 
oracles presque avec émotion ; ils nous transportent, en esprit, au milieu 
de ces temps troublés auxquels ils font allusion. 

« Un chef romain viendra en Syrie qui^ ayant livré le temple aux 
flammes, passera beaucoup d'habitants de Sulymes au fil de Tépée et rui- 
nera la grande et magnifique contrée des Juifs. 

« Et quand des entrailles déchirées de la terre d'Italie une flamme 
8*élancera jusqu'au vaste del, consumant beaucoup de villes, faisant périr 
les hommes et remplissant d'une ceudre obscure l'immensité des airs; 
quand des gouttes semblables à du vermillon tomberont du ciel, on re- 
connaîtra le courroux du Dieu céleste, courroux causé par la perte de la 
nation innocente des hommes pieux. » 

Qui ne reconnaîtrait dans ces vers la chute de Jérusalem et l'éruption 
du Vésuve? Voilà un morceau daté avec certitude et qui n'a guère pu 
sortir que de la poitrine d'un Juif vers l'an 79 de notre ère. 

On sent à chaque page que M. F. Delaunay possède à fond son suje 
dans les plus petits détails. C'est un volume d'une lecture agréable à la 
fois et des plus instructives. Nous en conseillons l'étude à tous ceux qui 
s'intéressent au grand problème des origines chrétiennes. A. B. 

Nouveaux mélanges d'archéologie, dMiistoire et de littérature sur le moyen 
âge, par les auteurs de la Monographie des vitraux de Bourges^ collection publiée 
par le P. Ch. Cahier. — Curiosités mystérieuses. — Paris^ F. Didot, 1876, un vol. 
gr. in-iï, figures. 

Parmi les livres publiés dans ces quarante dernières années sur le moyen 
flge» il en est peu qui aient rendu plus de services aux travailleurs et qui 
aient plus contribué en môme temps à faire connaître cette époque au 
grand public, que les beaux ouvrages dus à la collaboration de deux 
membres de la Compagnie de Jésus^ les PP. Cahier et Martin. A cette 
association féconde d'un habile dessinateur et d'un savant très-ingénieux 
Sont dus le magnifique livre sur les VUrauaê de Bourges^ puis une première 
gérie de Mélanges S archéologie en quatre volumes, suivie bientôt d'une 
autre Suite en deux volumes. Avec le travail dont nous rendons compte 
commence une troisième série, qui, pour Tintérôt des représentations 
graphiques et la compétence des explications, promet de n'être pas infé- 
rieure à ses aînées. 

Toutefois, la mort de l'un des collaborateurs^ le P. Martin, arrivée il y 
a déjà près de vingt ans, n'aura pas été sans exercer une grande influence 
sur le sort de cette nouvelle publication. Il avait, en effet, laissé une 
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grande quantité d6 croquis et de planches tontes fraviétfsç son a»i vét» 
Tivaot, te P. Cahier, n'a pu résister au désiri bien fréquent ches les éruditi 
d*un certain dge, d'utiliâer des notes déjà anciennes , qu'il n'avait ni le 
loisir ni le temps de contrôler. On Toit tout de suite dans quelles eondi« 
tiens défavotables paraît le présent oirrrage* Outre que les drconstanees 
politiques en ont retardé l'impression durant près de quatre aot, et ne sem* 
hlent pas avoir laissé à l'éditeur le calme ni la suite d'idées nécessaires à la 
mise au Jour d'une œuvre de cette importance, des raisons particulières 
lui ont encore ôté une partie de sa valeur. Déjà, dans les précédents 
volumes, les dessins du P. Martin, bien que toujours fort artistiquement 
faits et témoignant d'une vive intelligence des principes iconographiques 
du moyen âge, laissaient quelquefois ft désirer sous le rapport de Tezac- 
titude; de son côté aussi ^ le P. Cahier, s'il possédait une connaissance 
fort approfondie de la liturgie et du symbolisme^ et était l'bomAie le 
plus compétent du monde pour interpréter les manifestations de l'art 
religieux, s'est de tout temps abandonné un peu trop à ses tendances 
fantaisistes. Aujourd'hui ces défauts se sont légèrement accentués; le 
P. Cahier, au milieu de la foule des dessins qui lui restent, a quelque 
peine à se reconnaître, privé qu'il est des renseignements de son colla- 
borateur: celui-ci en effet, trop confiant dans sa mémoire, n'indiquait 
que rarement la provenance des croquis qu'il avait recueillis un peu par- 
tout dans ses nombreux voyages. On ne s'étonnera donc pas si, dans le 
cours du rapide examen auquel nous allons nous livrer, nous voyons 
quelquefois notre savant hésiter sut la source do document qu'il entre- 
prend d'expliquer, et si, par suite, outre qu'il se laisse aller à plus de 
digressions encore qu'autrefois, la confiance qu'on pourrait avoir dans la 
sûreté de son interprétalion et de son sens critique en est quelque peu di- 
minuée. Quoi qu'il en soit, sous les réserves que nous venons de faire, on 
va voir que le livre, par la variété des sujets traités et l'abondance des 
renseignements qu'on y trouve, n'est pas indigne du grand succès qui l'a 
accueilli dès son apparition « 

Dans le premier chapitre, le P. Cahier décrit, d'après de très-fines gra- 
vures du P. Martin, les Peintures d^un tHonuscHt du Niedermùnster de Ratts- 
bonne, 11 nous explique très-bien la signification symbolique des figures 
représentées et les renseignements qu'elles fournissent sur la liturgie. 
Mais, sans parler de la lecture des inscriptions qui, par la faute du dessi- 
nateur, n'est pas toujours très4Ûre> on ignore dans quel ordre les minia* 
tures se trouvent dans le manuscrit, ce qui n'est pas indifférent, et surtout, 
on l'a déjà fait remarquer (1), l'auteur s'est singulièrement trompé sur la 
date de l'œuvre. Ce manuscrit en effet, ^les inscriptions, les costumes, le 
caractère des ornements le prouvent, -^ n'est pas de la fin du xip sièclei 
mais bien du ix* ou du x* au plus tard. 

Le second article^ Miniatures impériales, grflee à ud système Ae rappiro- 

(1) Voy. heuue critique^ I87(r, II, p. 173. 



ehèttient des diveift ttioiitiments qui pourrait UTOir les plus heureux 
résultats si les premières données étaient plus certaines, apporte une 
importante contribution à la connaissance du cérémonial employé à 
la cour des empereurs francs et germaniques. L'auteur compare avec 
raison trois miniatures prises dans trois manuscrits différents, et repré* 
sentant chacune un empereur assis en majesté, entouré de ses officiers. 
Que d'incertitude pourtant encore dans l'indication des sources I Pour la 
peinture qui représente Charles le Chauve, son origine est clairement in- 
diquée; elle est tirée de Tévangéliaire de ce prince qui^ provenu de Saint- 
Denis, se conserve aujourd'hui à Munich. Hais on ne sait déjà trop à quel 
siècle attribuer le manuscrit qui offre une miniature d'Henri P'; et 
quant à celle où le P. Cahier croit reconnaître un Olbon, comme il a, 
dit-il, perdu le catalogue de la bibliothôque de Munich, il iguore quel 
est l'âge de Fouvrage, et propose, «si l'on veut^ ajoute-t-il, qu'il s'agit 
d'Othon m » . 

Avec l'étude sur le Bouclier eommémoratif d'Almendràlejo, nous sommes 
ramenés au iv« siècle. On sait que c'est ainsi qu'on désigne le disque d'ar- 
gent trouvé dans l'Estrainadure en 1847, et représentant Théodose le Grand. 
Le P. Cahier établit que ces sortes de boucliers votifs étaient destinés à rap^ 
peler les cérémonies par lesquelles, A des époques déterminées {décen- 
nales), on célébrait l'anniversaire de la proclamation de l'empereur 
régnant. Ses remarques sont importantes pour l'histoire du costume en 
particulier; néanmoins^ cette fois encore, on peut regretter qu'il passe 
aussi rapidement sur une insci'iption, en se bornant à déclarer qu'elle est 
malaisée à interpréter. Les mémoires suivants, où il est question de 
Chaussures d'apparat du xi^ siècle et du précieux Bjeliquaire de Tongres, 
replacent l'auteur sur le terrain où il est le plus solide, la liturgie et le 
symbolisme chrétien, surtout lorsque, comme en cet endroit, il s'appuie 
sur des documents certains. 

Le chapitre le plus important du livre est incontestablement celui où 
il est traité du Bestiaire et des questions qui s'y rattachent. C'est là un des 
sujets favoris du P. Cahier et sur lequel il a le premier fait de fructueuses 
recherches. 11 avait dt^jà, dans deux des volumes de sa première collection 
de Mélanges, publié des textes d'une grande valeur pour l'histoire litté- 
raire en même temps que pour l'interprétation de l'iconographie chré- 
tienne. Aujourd'hui, s'il ne nous donne toujours pas l'édition critique du 
Physiologue grec qu'il réclamait déjà il y a quinze ans et qu'il reproche à 
D. Pitra, dans des termes un peu vifs, d'avoir publié sans le soin néces- 
saire, il imprime du moins une traduction française de la version armé- 
nienne. Par malheur il avoue lui-même que cette traduction, dont il n'est 
pas l'auteur^ lui semble peu fidèle, et il est amené à chaque instant à recti- 
fier le sens qu'elle lui donne. Ce qui ne l'empêche pas d'en faire le texte, 
ou plutôt le prétexte de la publication de très-nombreux dessins du P. Mar- 
tin. L'explication qu'à l'aide de ce Bestiaire il peut ainsi donner d'un grand 
nombre de ces représentations d'animaux si répandues dans les œuvres 
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d'art religieux du moyen flge, soot du plus graad intârôt. Il nous montre 
ainsi par le rapprochemeot la signification allégorique d'une foule de 
figures peintes ou sculptées, dont le sens serait perdu sans le Bestiaire : 
souvent aussi (voyez par exemple au mot Tigre^ p. 138), la grande con- 
connaissance que le P. Cahier a de son sujet lui permet de corriger heu • 
reusemeot le texte déplorable qui lui sert de guide. Certes dans ce 
chapitre et le suivant, où il étudie et éclaire des Bas-relief mystérieux de 
certaines églises, notre sayant auteur se laisse, comme toujours, aller à 
son humeur querelleuse et vagabonde; il est, comme toujours, aussi peu 
sûr de la provenance des dessins qu'il interprète (1); mais enfin il recon- 
naît, comme lui seul pouvait le faire, Tiofluence exercée par le Physio- 
logue et certaines autres œuvres littéraires du moyen ftge sur les sculp- 
teurs des églises et les enlumineurs de manuscrits. C'est ainsi qu'il nous 
montre dans la frise extérieure de la cathédrale de Strasbourg (p. i 52- 
460), non une danse de sorcières comme on l'avait fait avant lui, mais des 
scènes de la Bible alternant avec des sujets inspirés par le Bestiaire. Plus 
loin, en comparant deux chapiteaux de Bftle à des dessins jusqu'alors 
inexpliqués, il prouve qu'il faut voir là un épisode du Roman d'Alexandre, 
destiné, avec les' sujets voisins empruntés à la Bible, à enseigner aux 
hommes à se méfier de l'orgueil. A Saint-Denis d'Amboise, il retrouve 
une scène du Pèlerinage Renartj où l'artiste a évidemment cherché à sym- 
boliser la fausseté diplomatique du roi Uérode. Ailleurs, des représenta- 
tions de Pyrame et Tbisbé enseignaient à fuir les rendez-vous, et les 
figures où l'on voit un chevalier luttant contre quelque animal réel ou 
fabuleux rappelaient aux fidèles la guerre acharnée qu'ils devaient entre- 
prendre contre les vices. Un bon chapitre enfin est encore celui où l'au- 
teur sait expliquer les renseignements précieux pour la liturgie que ren- 
ferme un bas-relief du xi* siècle conservé dans les constructions les moins 
anciennes de la cathédrale de Ratisbonne. 

En somme, le nouvel ouvrage du P. Cahier offre à profusion les dessins 
et les renseignements les plus précieux & l'archéologue et à l'historien. 
Nous rappelons seulement en terminant que, la plupart du temps, les uns 
et les autres ne devront être acceptés que sous bénéfice d'inventaire. 
Quant à l'exécution matérielle du livre, elle e&t irréprochable : c'est un 
des plus beaux qui aient été publiés par la maison Didot, et l'on sait que 
dans cette maison les beaux ouvrages ne se comptent plus. 

LÉOPOLD Pannuir. 

(1) Ainsi, p. l&O, il n'ose affirmer que les chapiteaux dont il parle soient à Char- 
tres, et avoue ailleurs (p. 100) qu'à partir de cet endroit, une révision de ses docu- 
ments lui c semble opportune ». 
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RAPPORT ANNUEL 

SUR 

LES OPÉRATIONS ARCHÉOLOGIQUES 

Dans le déparleoeBl de la Seioe-Iorérienre 

PENDANT L'ANNÉE ADMINISTRATIVE 1874 



Depuis un an Tarchéologie a continué de faire des progrès dans la 
Seine-Inférieure,et le goûtdes antiquités, loin de s*effacer, s'augmente 
sans cesse. Les recherches se font de tous côtés, et le prix des objets 
d'art est devenu vraiment fabuleux. Partout on apprécie mieux ce 
que Ton rencontre, et quand le hasard vous fait trouver un monu- 
ment on est curieux d'en connaître l'âge et la destination. On n^hë- 
site pas à employer tous les moyens pour arriver à ce but, certain 
que l'on est qu'une chose n'a de valeur qu'autant qu'elle est bien 
critiquée et bien connue. En un mot, on veut voir clair à tout ce 
que l'on trouve, et l'un des signes de notre temps sera d'avoir voulu 
se rendre compte de toute chose et de pénétrer dans les secrets du 
passé. 

Les collections privées rendent les collections publiques moins 
belles et moins faciles. Mais nous aimons mieux voir ces objets fort 
recherchés pour la conservation que de les savoir exilés par l'igno- 
rance ou par le mépris. Le terrain de l'instruction générale profite 
de cette tendance. Tout le monde aujourd'hui aime à conserver ce 
que Ton trouve. Nous ne nous plaignons pas plus de cette tendance 
que de la diffusion des lumières. Aujourd'hui, chacun connaît l'âge 
et le nom des objets d'art. Tant mieux, c'est une preuve que nous 
n'avons pas prêché dans le désert et que les leçons, que nous don« 
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nous avec tant de bonheur, n'ont pas été perdues. Nous sommes heu- 
reux de cette lumière qui brille autour de nous et qui éclaire nos 
contemporains. 

La Commission des antiquités a contribué pour une bonne part à 
la diffusion de ce bon goût et à la propagation de ces lumières. Cha- 
cun de ses membres est, sans le savoir, un apôtre qui, pour sa part^ 
contribue à répandre ses connaissances et à instruire ses conci- 
toyens. Chacun remplit son rôle et étend, dans le milieu qui l'en- 
toure, l'influence de son savoir et de ses lumières. 

Malheureusement, cette commission, composée des hommes les 
plaa éminenti du pays, voit de temps on temps ses membres dimi* 
nuer et ses rangs s'éclaircir. Cette année elle a fait une perte sen- 
sible dans la personne de M. de Lépinois, historien fort distingué et 
littérateur d'un grand mérite. Le monde savant connaît ses travaux 
sur Chartres et sur Clermont dans l'Oise. Rouen ne le posséda que 
quelques années^ mais il était complet alors. Nous avions espéré le 
conserver de longues années, mais la Providence s'est contentée de 
nous le montrer, et il a été enlevé à notre estime et à nos espé- 
rances. 

Une autre perte est celle de M. Frëre^ bibliothécaire de la ville de 
Rouen et auteur d'un Manuel du Bibliograpf^ normand. M. Frère 
n'était pas, à proprement parler, un archéologue; mais ses connais- 
sances en bibliographie le rendaient précieux. Et si l'on peut affir- 
mer que la connaissance des livres est la moitié de l'étude et du 
savoir, on peut dire que M. Frère avait cette science, ce qui en fai- 
sait un collègue d'un grand prix. M. le préfet a bien voulu rempla- 
cer ces deux membres par des hommes qui promettent à la Commis- 
sion un utile concours. L'un est M. Legrand, vice-président du 
conseil de préfecture et collectionneur d'antiquités; l'autre est 
H. LeflUeul des Guerrots, d'Auffay« Ce dernier est le flis d'un fabu- 
liste célèbre. Lui*méme est un héraldiste distingué, connaissant 
d'une manière approfondie les familles et les blasons de cette pro- 
vince. 

Toutefois, il est une perte que nous ressentons bien vivement, en 
notre qualité d'archéologue, bien qu'il* ne fit pas partie de notre 
commission. M. de Caumont, de Caen, était la représentation vivante 
de Tarchéologie, et il est le juste motif de nos regrets. Cet illustre 
antiquaire était un contemporain et un émule de MM. Aug; Lèpre- 
Tost, Hyacinthe Langlois et Achille Deville, nos fondateurs. Mais 
par son zèle et son esprit d'initiative, il a dépassé de bien loin tous 
sea rivaaxj et il a rendu à la science que nous cultivons ie^ ser* 



l'archéologie dans la SEtNE-INFBRIEURE. 139 

vices sans précédenls et qui malheureusement demeureront sans 
imitateurs. Noos sommes tous, plus ou moins, les élèves de M. de 
Caumont, et nous devons une larme à sa perle, qui pour nous est 
égale à un malheur public. Personne ne trouvera mauvais ces re- 
grets pour un homme qui fut en Normandie le père de l'achéolo- 
gie, et qui a parfois honoré de sa présence les séances de la Com- 
mission. 

Maintenant, je dois rendre au public un compte chronologique 
des opérations archéologiques de notre département. Toutefois, au- 
paravant Je me fais un bonheur de dire que le Bulletin de la Com- 
mission^ pour 1873^ a paru, qu'il a été distribué aux membres du 
conseil général et envoyé à M. le ministre de rinslruction publique, 
des cultes et des beaux-arts, puis adressé par lui à cinquante sociétés 
savantes de France et de l'étranger. 

TEMPS PRÉHISTORIQUES. — ÉPOQUE GAULOISE. 

Les temps préhistoriques préoccupent la Commission autant que 
l'époque gauloise. Toutefois, cette année, nous n'avons enregistré 
que deux manifestations de ces époques reculées. 

La première appartient à la commune de Lammerville (canton de 
Bacqueville). Grâce aux Indications dévouées de M. Levézier, insti- 
tuteur, guidé par M. Hardy, bibliothécaire de la ville de Dieppe, il 
a été reconnu au hameau de Beautot une station de Tâge néolithi- 
que. Sur le plateau qui borde la Vienne, on a rencontré des nuclei, 
des percuteurs, des grattoirs, des ciseaux, des molettes et tout ce 
qui accompagne ordinairement les lieux témoins de la première in« 
dustrie de l'homme et les traces de sa première habitation. 

Après de longs délais, qu'il ne m'a pas été possible d'abréger, j'ai 
pu exécuter à Bellozanne, au lieu dit la Tête de Bray^ la fouille d'un 
cimetière gaulois. Ce cimetière indigène appartenait à la période de 
l'incinération et il ressemblait à ceux que nous avons déjk rencon- 
trés à Bouelles, à Houlineaux, à Saint-Wandrille^ à Sainte»Beuve« 
Ëpinay, aux Essarts-Varimprë et à Caudebec-les-Elbeuf. Nous igno- 
rons répoque où cette coutume de brûler les corps prévalut chez 
nos pères; mais les vases et les poteries ne permettent pas de leur 
donner une autre origine qu'une production indigène et une fabri- 
cation autochthone. Nous y avons rencontré cinq sépultures et une 
vingtaine de vases. Nous en donnons ici un échantillon. Par sépul- 
ture, nous entendons des urnes remplies d'os brûlés. Les autres 
poteries étaient des vases d'accompagnement. Ce cimetière gaulois 
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de Bellozaane est pour nous le douzième de son espèce qui se soit 
révélé dans la Setae-Inférieure. Les débr» qoi en sont sortis ont été 
donnés au Musée par madame la comtesse de Naire et par M. le gé- 
Dérai Pajol, soq gendre. 



Vue gauloU (BeUoHanfl, 1B73). 
ÉPOQUE ROMAINE. 

L'époque romaine est restée fertile dans nos contrées. Halbeureu' 
sèment, on ne nous avertit pas toujours des découTertes qui se font 
sur les différents points du département où l'on remue le sol. Nous 
surveillons toujours par nous-méme ou par le ministère de nos cor- 
respondants les points du département habités par les Romains, et 
c'est ainsi que nous avons connu les quelques découvertes que nous 
allons signaler. 

D'abord nous avons en la découverte d'une hipposandale en fer à 
Caudebec-lés-Elbeuf, l'antique Uggate. Cette terre est toujours fer- 
tile en monuments romains, et nous n'y allons pas de fois que nous 
n'en rapportions de nouvelles conquêtes. Nous avons là un corres- 
pondant actif et dévoué, et M. Gosselin ne manque jamais, à chaque 
séance, de nous présenter une nouvelle découverte de ce sol fécond. 
C'est ainsi qu'il nous a présenté une hipposandalc, un de ces sabots 
qui ont précédé les fers i trous et qui sont toujours l'objet des re- 
cherches et des travaux archéologiques, aussi bien chez les archéo- 
gues de province que parmi les membres du comité de Paris (1). 

(i) De CiumoDl, BuUttia monumental, t. XXXIV, p. 1»-13I, anate 1E68; Qui- 
cborit, Revue -dei incités taoanlf, V* tirie, t. V, xuaéo J8T3. 
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Deax inscriptions romaines se sont fait jour, Tnne à Rouen, l'an- 
tique Rotomagus^ et l'autre à Lillebonne, qui fat autrefois Juliebùna. 
Aucune des deux n'était à sa place naturelle. L'inscription de Rouen 
était sur une pierre qui avait servi de couvercle à un sarcophage 
mérovingien. Ce débris a élé rencontré dans une fosse creusée au 
cimetière Saint-Gervais. J'ai fait scier la partie inscrite et ai fait ap- 
porter au Musée le fragment qui servit autrefois à une mère pour 
indiquer le tombeau de sa fille. Sur cette même pierre on voyait 
figurer la scie à main que nous nommons égohie^ et le bas d'une 
équerre ou d*un A majuscule. 

L'autre inscription, également sur pierre, a été trouvée en répa* 
rant le théâtre romain de Lillebonne. Elle provenait également 
d'un tombeau; mais ce n'était plus que l'extrémité carrée d'une ins- 
cription que nous croyons avoir été consacrée à un fils par son père. 

Le hasard a fait découvrira Rouen trois cercueils romains et quel- 
ques vases provenant du voisinage de sépultures. Un de ces cer- 
cueils était triple, comme nous le verrons. 

Le premier trouvé était en plomb, mais dans un état de dépres* 
sion tel que les ouvriers Tout laissé sur place. 

Un autre cercueil, également en plomb, a été trouvé auprès d'un 
grand tombeau en pierre. Celui-là, non plus, n'étant pas protégé, 
était également déprimé : il a pu être sauvé pour l'étude. 

Le troisième était en pierre du pays, très- long, fort lourd et à 
peine ébauché. Malheureusement le silex qui remplissait la pierre 
n'a pas permis son extraction et sa conservation. Nous avons eu la 
douleur de le laisser sur place; mais, chose assez singulière, ce 
tombeau en renfermait deux autres, et c'a été à notre étonnement et 
â notre instruction* 

Dans ce tombeau, en effet, long de 2 mètres 70 cent., se trouyait 
un autre cercueil en plomb, ce qui est déjà arrivé dans ce pays. — 
Nous connaissons deux découvertes de ce genre : Tune a été faite à 
Saint-Gervais, en 1839, et l'autre i Quatremares, en 1843. — Cette 
seconde enveloppe de plomb n'a donc rien que de naturel et d'usité 
dans le pays; mais ce qui nous a paru tout à fait neuf, c'est que sous 
les lames de plomb il y avait encore un troisième cercueil en plâtre 
coulé. Cette enveloppe renfermait hermétiquement le squelette, qui 
se trouvait ainsi parfaitement conservé. Malheureusement il n'y 
avait avec le corps aucun objet d*art. Toutefois, ce mode d'enseve- 
lissement était nouveau pour nous, et nous avons pensé que cela 
avait été dans l'intention des contemporains un moyen de conserva - 
tion indéfinie. 
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Dïni cette tranchés de Saint-Hilaire, il a été reocontré par les 
ouTrlen trois rases en terre cuite et un vase de verre. Noua crojoas 
cea vases déposés li pour les offraodes, car aucun d'eux ne coa> 
tenait d'os brûiëa. Ils avaient été reafermès dans un coffret dont on 
• recueilli la clef de bronze. 

Bien qu'il n'y ait pas d'autre indir-ation, il y avait assez de motifs 
pour attribuer ces sépultures à l'époque romaine des iv* et v* siècles. 

Ces sépultures longeaient une voie romiine, la voie qui condui- 
sait à Paris et i Beauvais. C'était la coutume des anciens d'inhu- 
mer le long des cbemins. Déjà, en 1828 et en 1839, on avait trouvé 
des cercueils da plomb dans la rue Saint-Hilairet prés le panage 
Sainte'Claire, et en 1863, M. Thauria a décrit deux sarcophages de 
plomb qui furent rencontrés sur cette ancienne voie, à reotrëe de la 
ville de Darnétal. 

Par hasard, autant qu'avec intention, il a été fait à Lillebonne des 
découvertes dont je dois le récit au public. 

M. Hontier-Huel, de Bolbec, propriétaire du CatiUoD, possède, en 
même temps l'ancien cimetière romain de Juliobona, Uéjà nous 
avons raconté, à leur époque, les découvertes que ce propriétaire a 
faites en enlevant toute la surface de ce cimetière antique qui longe 
la route du Port-Jérâme. M. Montier a fondé chez lui un cabinet 
archéologique avec les objets sortis des tranchées pratiquées par 
l'agriculture. 

Depuis Un an, M. Montier a continué ces travaux dans la partie 
inférieure de la vallée, celle qui câtoie, par en bas, la même route 
du Port-Jérdme. Cette portion, qui n'est plus qu'une prairie qui con- 
flue k la rivière, fit autrefois partie du cimetière b incinération da 
Lillebonne. II y a rencontré beaucoup à'otlas et des rases aux 
offrandes, dont plusieurs furent cassés par les ouvriers. Mais au mi- 
lieu de ces débris fanëraires rencontrés par la pioche, je dois citer 
un cippe tamulaire portant distinctement en majuscule le nom de 
MEGARI. Je reproduis Ici ce cippe. Ce cippe avait la forme aiguS 



Qpps toniDlain (Lilletxione, 1873). 
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et dnt aatreîois former ua tombeau absolament comme ceux des 
îDscriplionB SENATOR et MECACVS que nous avons déj& lu musée 
de Rouen. Celle-ci, M. Monlier a préféré la conserver. J'en dis au- 
tant d'une grande slatiie de pierre haute de plu* d'un ïnètre et qui 
ât autrefois partie d'un compartiment aâpulcral. Calta itatue, mal- 
heureusement mutilëe, doit représenter la déesse Hygie ou Salut, 
dont elie porte l'attribut. Cette image a été reproduite dans les Mé- 
moires de la Société bavraise d'étudea dirersea. Noui en donnons 
ici une réduction. 



Blstuo aatiqae (UlleboDoe, 187t). 

PrûQlanl donc de ces déouveries fortuites, je luis retlii b Lillebonne 
fouiller la partie de ce cimetière qui n'avait pai encore été explorée. 
J'y ai rencontré des urnes sous forme i'olla et souft forme de tré- 
pied, des vases à parfums, des perles de verre, dei anneaux de 
bronze et même un petit coq en cuivre argenté ou étimé. NODs igno- 
rons ce que ce coq signifiait chez les anciens; mais déjk il en a été 
trouvé un semblable au Catillon dans des lépulturea du même 
genre; nous te possédons au Musùe dans la collection qui fut achetée 
à M. Devois en 1840. Nous reproduisons à la page aulvanle les 
perles, les anneaux et le petit coq de Lillebonne. 

La Société bavraiae d'études diverses est venue fouiller après 
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nous. Elle a récollé aussi des rases pour le Musée de Cftte ville 




Dans ce nombre elle a recueilli un 
vase en terre rouge possédant de 
hauts reliefs et qui est la perle de 
celte exploration. Nous reprodni- 
soDs ci'Contre ce rase. 

Un essai de fouilles antiques a été 
fait dans la forêt d'Eu, an Iriëge 
nommé la Mare pavée. Il y a U plu- 
sieurs bulles que je crois renfer- 
I mer d'antiques constructions. Je ne 

douLe pas qu'il n'y ait dans cette 
région des conquêtes archéologiqaes 
à faire. Les sondages nous en ont 
donné la preuve et. nous en ont 
fourni les éléments. Hais les diffi- 
cultés du séjour, les courses nom- 
vmc irK reiiefi (uiiei»oiM, isTA). breoses et éloignées des habititionst 
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m'ont empêché jusqu'à présent de donner suite à une opëralion qui 
assurément serait fructueuse. 

J'ai été plus heureux à Saint-Martin-OsmonYilIe, près Saint- 
Saëns. Un membre de la Commission avait aperçu à Saint-Martin- 
leBlanc des buttes élevées dans l'intérieur d'une ferme. Le fermier, 
homme vaillant, voulut niveler sa masure, et il détruisit lentement 
les terrassements et les constructions qu'elles renfermait. On me 
dénonça cette démolition qui avait lieu depuis bien des années. Je 
crus qu'il y avait là quelque chose d'important. Je visitai le travail 
et je me convainquis qu'il y avait en cet endroit les restes d'une villa 
romaine. 

Jo résolus d'attaquer à mon tour ces terrassements qui me parais- 
saient cacher un mystère des âges antiques. Le fermier abondait 
dans mon sens, car il y avait là plus de 100 mètres de fossés à 
détruire. Courageusement, j'entrepri? cette exploitation qui dura 
deux mois et qui fut très-satisfaisante. J'y découvris, en effet, tout 
ce qui constitue les villas antiques. Douze salles se montrèrent avec 
leurs couloirs, leurs colonnes, leurs cloîtres, leurs hypocaustes et 
tout ce qui constitue une habitation romaine. 

Cinq de ces salles avaient été chauffées et ont dû former la partie 
de l'habitation d'hiver. Différents modes de chauffage se sont mon- 
trés dans ces différentes salles ; mais aucune n'a présenté la chemi- 
née qui n'existait pas encore au ix"" siècle. J'y ai remarqué surtout 
un chauffoir qui présentait trois bouches de chaleur semblables à 
des entrées de four. Chacune de ces bouches répondait à une salle 
qu'elle chauffait. Ces trois salles avaient des grandeurs différentes, 
et la plus petite ne comptait que vingt piliers de briques distribués 
en trois rang. La deuxième comptait trente-cinq piliers sur cinq 
rangs. La plus grande enfin en comptait soixante-dix (7 mètres de 
largeur sur 20 de longueur). 

Ces piliers» assez bien conservés, supportaient un pavage dont nous 
avons retrouvé les grandes briques et les dalles de liais. L'appareil se 
composait surtout de silex du pays. Par-ci, par-là, il y avait des 
pierres taillées en petit appareil, absolument comme des briques de 
savon. 

Nous avons retrouvé le cloître ou claustrumf qui devait être en- 
touré de colonnes soutenant des galeries^ comme dans les menas* 
tères du moyen âge. Plusieurs bases de colonnes étaient restées; 
mais nous n'avons recueilli qu'une seule colonne brisée, dont les 
morceaux sont entrés au Musée. 

Dans les débris que nous avons constatés, nous citerons des pein- 
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ttires murales, des verres à Titre, des resleti de vases de leire et de 
verre, trois monnaies de bronze de Nerva, de Trajan cl do Tétricus, 
cl des morceaux de tuiles fatlièrcs et de tuiles à rebord. 

Tout nous porle S penser qu'il s'agit ici d'une villa romaine qui, 
au vu' siècle, servait d'habitation à saint Hibert et aux religieuses 
qu'il fonda aux sources de la Varenne. La Varenne, en effet, sort de 
terre tout près d'ici, et il n'y a nulle part une aussi belle habilation 
que celle-ci, ni qui remonte à des temps plus reculés. Nous donnons 
ici un fragment du plan de la villa de Saint'Martin-Osmonvilte. 



jiifÈdUA.ûT'im yir 

Vlllft de SAlnt-Hartln-Osmonvllle'dSïa). 
ÉPOQUE FRANQUE. 

Cette destination présumée d'un édifice romain nous conduit \ 
l'époque franque. La civilisation franque, si l'on peut lui donner ce 
nom, a duré cinq siècles dans notre contrfe, et nous en trouvons 
partout les restes, bien qu'ils soient cachés sous terre. Mais les mou- 
vements de terrain si considérables de notre époque nous révèlent 
un grand nombre de poinis habités, dont les restes étaient demeu- 
rés profondément ensevelis. 

Dans co nombre nous citerons le Camp-Comtois, 'a Biangy-sur- 
Bresle, et le Camp-Sainle-Marie, & Nesle-Norraaodeuse. 

Cette année, MM. de Morgan frères ont terminé l'exploration du 
Camp-Comtois, qui est leur propriété. Ils y ont encore tiouvé vlngt- 
Irois sépultures, dont quelques-unes déjà ont été violées. 

Cette fouille leur a donné quatre vases en terre cuite, une épée, 
trois haches, plusieurs couteaux, cinq lances, six boucles en bronze, 
deux agrafes, six fibules, quatre boucles d'oreilles en argent ornées 
de gc^nats, une pince à épiler, des aiguilles, une épingle à cheveux, 
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deux bagues, et, surtout, un angon en fer damasquiné. Des colliers 
de verre et d'ambre ont donné une monnaie de bronze de Trajan 
percée pour suspension. 

Le Camp de Sainte-xMarie, à Ne8le-Normandeuse,s'est également 
montré très-riche. MM. de Morgan ont tiré des fosses plus de 
soixante-dix objets, parmi lesquels je me plais à citer les suivants: 
vingt vases en terre noire, blanche et grise, trois haches francisques 
en fer, huit lances, deux javelots, des couteaux, trois agrafes en fer 
avec plaque et contre-plaqué, cinq coutelas, des boucles de ceintu- 
ron en bronze, des boucles d'oreilles, deux styles, deux fibutes, des 
ornements de ceinture découpés à jour, deux colliers en perles de 
verre, deux fermoirs de bronze et une médaille fourrée de Domi- 
tien. 

Eu un mot, ces découvertes augmentent encore la collection si 
considérable de MM. de Morgan, à Blangy. Leur collection est si 
importante que, comme je Tai déjà dit, elle est, dans le départe- 
ment, celle qui approche le plus du musée départemental. 

Trois défoncements ou mouvements de terrain pratiqués par le 
hasard nous ont encore révélé trois points habités à Tépoque fran- 
que* Je cite, notamment, un terrain défoncé dans les environs du 
presbytère d'Arqués. Là, trois squelettes sont sortis de terre dans 
un état de conservation parfait. Mais aucun objet d'art n'accompa- 
gnait ces corps, évidemment déposés dans un cimetière. Je suis 
persuadé que c'est là la révélation d'une nécropole franque. J'es- 
père bientôt m'en assurer par une fouille méthodique. 

L'autre découverte a eu lieu à Martigny, dans la même vallée. Un 
enlèvement de terrain pratiqué à la côte qui avoisine le Gros-Bétrey 
a révélé des sépultures inconnues. Malheureusement, les ouvriers 
ont été les seuls témoins de cette trouvaille. Toutefois, on a pu 
sauver quatre vases en terre cuite, deux sabres ou scramasaxes en 
fer, et une agrafe de ceinturon avec plaque et contre-plaque et ter- 
minaison carrée : le tout ciselé avec soin. Cette plaque est, dans 
son genre, une des plus belles productions de l'art à cette époque 
barbare. Je dois ajouter que des sondages pratiqués dans les envi- 
rons ne nous ont rien fourni que nous puissions citer. 

Les fouilles d'Epouvilleont été meilleures et plus importantes. Le 
défrichement d'un bois avait révélé à M. Lambert, locataire de la 
ferme de la poste, trois cercueils en pierre de vergelé. M. le curé du 
lieu, frère du fermier^ a eu la bonne pensée de me signaler cette 
découverte. J'accourus avec empressement et je pratiquai des fouilles 
pour continuer une si précieuse rencontre. Je trouvai cinq cercueils 
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également en pierre. Ces cercaeils contenaient chacun deux squc* 
lettes, mais il n'y avait aucun objet d'art. Les premières sépultures 
avaient été visitées et les derniers occupants dataient d'une époque 
où l'on ne déposait plus rien avec les défunts. 

Toutefois, ce qui prouvait bien la richesse des premiers occupants, 
c'est que l'on avait rejelé dans la terre voisine des objets qui pro- 
venaient des cercueils. C'est ainsi que nous avons rencontré dans 
une terre qui avait été remuée, deux vases, jadis déposés aux pieds, 
deux sabres ou scramasaxes en fer, et deux agrafes avec plaques de 
bronze. Évidemment| il y avait eu là un cimetière profondément 
oublié, et des hommes avaient autrefois occupé cette côte sécularisée 
depuis des siècles. 

Deux autres découvertes de sépultures franques ont eu lieu au- 
tour du département et dans des cimetières qui l'encadrent, pour 
ainsi dire. L'une a eu lieu à Lisors (Eure) sur les limites du canton 
de Gournay. Cette commune de Lisors renferme aujourd'hui les 
ruines de l'ancienne abbaye de Mortemer-en-Lyons, qui fut, au 
XII' siècle, la mère et la fondatrice de notre abbaye de Yalasse. 

Sur le bord d'un vieux chemin et au penchant d'une colline qui 
abrite l'école et la mairie de Lisors, je trouvai un champ de sépul- 
tures, dont un élargissement nous a révélé les restes. L'on voyait 
darder au soleil des ossements blanchis et des dalles de pierre qui 
avaient été mis simplement dans des fosses d'une terre plastique 
toute remplie de cailloux. Il était évident qu'on n'avait accordé 
aux morts qu'une terre inutile aux vivants. Les sondages que nous 
avons pratiqués nous ont donné des sépultures dont quelques-unes 
étaient ingrates, tandis qu'une d'elles nous a donné une boucle mu* 
nie d'une plaque en fer et un vase blanc de la forme bien connue 
des vases mérovingiens. C'était assez pour donner une date. 

Le cimetière de Bénerville (Calvados) a été plus abondant. En 
faisant un chemin de grande communication entre Deauville et Yil- 
lers-sur-Mer, on a traversé le cimetière de Bénerville placé sur le 
penchant du Mont-Canisy. On y a rencontré de trois à quatre sar- 
cophages en pierre ayant tous les caractères de Tèpoque franque. 
Ces cercueils étaient en pierre du pays, de celle que nous appelons 
la pierre de Caen. Il y a été rencontré deux sabres en fer, une agrafe 
et une monnaie de bronze. Tout porte à penser que ces sarcophages 
remontent à Tépoque de Charlemagne. Nous connaissons dans nos 
contrées quelques églises qui, comme celle de Bénerville, ont été 
bâties sur des cimetières francs. Et nous citerons entre autres celles 
de Martin-Eglise, de Londinières, de Colleville, prés Fécamp, 
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de Caudebec-lës-Elbeufs et Sain t-Âubi a «des -Cercueils^ près le 
Havre. 

MOYEN AGE. 

Le moyen âge est toujours la période la plus fertile de nos opé- 
rations. Tant de choses se sont passées à cette époque I Et nous 
vivons encore au milieu des choses du moyen âge. Nous partagerons 
ce que nous avons à dire en quatre catégories. Nous négligerons 
les détails et nous ne citerons que les choses importantes qui se 
sont passées dans le département. Nous vous rapporterons donc les 
achats, les fouilles ou découvertes^ les destructions et les restaura-* 
tiens. 

Parmi les achats, je vous en citerai un surtout. Je veux parler 
du baptistère en plomb de Houdetot, qui m'a paru fort intéressant. 
C'est une cuve octogone dont chaque face est occupée par une gar- 
gouille en relief. Ce baptistère du xvi*" siècle déplaisait à la com- 
munauté des habitants qui déjà l'avaient entouré avec des feuilles 
de bois. Nous avons profité de cette circonstance pour le placer au 
Musée, où il se trouve en compagnie d'un analogue du même temps 
et de plusieurs autres baptistères allant du xiii'* au xv« siècle. 

L'autre achat consiste dans un retable à reliefs du xv* ou xv!"" siècle, 
venant de l'église de Fresquiennes. Ce retable, abandonné depuis 
plus de cent ans, était une de ces anciennes pa^ston^ qui terminaient 
nos églises du moyen âge. Celui-ci était en bois peint et doré ; mais 
généralement ces passions étaient en pierre ou albâtre. Nous n'en 
connaissons plus qu'un dans le diocèse de Rouen qui soit à sa 
place actuelle : c'est celui de Touffreville-sur-Cailly^ église annexe 
et qui ne doit qu'à celte circonstance le salut de sa contre-table. Le 
retable de Fresles est maintenant dans une chapelle, et celui de 
Blainville-Crevon est depuis longtemps dans une propriété parti- 
culière. 

Le retable de Fresquiennes présente cinq scènes de la passion du 
Sauveur : le portement de Croix, la rencontre de sainte Véronique, 
le crucifiement au centre, puis la descente de croix et la mise au 
tombeau. Il n'y a pas moins de quarante-cinq personnages, dont 
plusieurs, hélas I sont mutilés. Mais, tel qu'il est, ce bas-relief est 
encore un vieux témoin et un débris de l'ancienne liturgie catho- 
lique. 

Puisque nous venons de parler de Fresquiennes, nous ne quitte* 
rons pas cet endroit sans rappeler qu'il a été trouvé dans le chœur, 
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lors des travaux d'un pavage, plusieurs cercueils de plomb des 
xvi° et XVII' siècles. Ces sépultures appartennient aux Rome de 
Fresquiennes, seigneurs du lieu el présidents de chambre au parle- 
ment de Normandie. 

Des travaux fails dans la vallée qui va d'Arques à Dieppe ont fait 
rencontrer à Bouteilles des tuiles du moyen fige, coudées pour la 
forme et couvertes d'un émail représentant un homme et une femme 
se donnant la main. C'est une singularité de l'époque, qui pouvait 
bien être le xv' siècle. 

Nous sommes plus embarrassé quand il s'agit de donner h desti* 
nation de ces tuiles, encore uniques dans leur genre. Le dernier 
Bulletin de la Commission a fourni un excellent dessin de ces 
briques, d'après M. Le Blan, architecte à Dieppe. 

Ces trois dernières découvertes sont dues au hasard ; mais en 
voici une autre beaucoup plus importante, et qui est due à une 
fouille spéciale. 

Une inscription placée sur une pierre du choeur de l'ancienne 
abbaye de Saint-Saëns indiquait que là avait été mise, en 1688, la 
médaille du roy, commémorative de la reconstruction de ce chancel. 
Je n'y attachais aucune importance numismatique, quand l'idée me 
vint, au mois de septembre dernier, de demander à l'abbé Bosquier 
la permission d'enlever celle pierre, désormais inutile, pour la 
placer au Musée et enrichir notre collection épigraphique. Cette 
permission me fut facilement accordée. Quelle ne fut pas ma sur- 
prise do rencontrer dans un trou de celte pierre une boite en plomb 
contenant une plaque de enivre avec armoiries et inscriplioD gravées, 
puis une grande médaille de Louis XIV. 



ficoMon de BUrie de tilladet, abtwuei 

La plaque contenait d'un cAté les armes de l'abbesse Marie Cassa- 
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gaet de Tilladel, parfaitement gravées (que nous reproduisoDs ici), 
et de l'autre le chiffre de 1683, date de la construction de l'Eglise 
par les libéralités du roi Louis le Grand et son habile ministre, le 
marquis de Louvois. 

La pièce, qui avait été admirablement conservée, était une 
grande médaille de Louis XIY, pesant 200 grammes d'argent et 
frappée, en 1685, en souvenir de la révocation de l'édit de Nantes. 
D'uo côté était la face du grand roi, très-bien gravée par Roettiers. 
et de l'autre la Religioa catholique, couronnant le souverain babillé 
en héros d'Homère et appuyant la main sur le gouvernail de la 
France. Autour de la tête du prince, on lisait en capitales : LVDO- 
VICVS.MAGNVS.RES.CHRISTIANISSIMVS. Au revers, on trou- 
vait : OB. VIGIES. CENTENA . MILL . CALVINIAN . AD. ECOLES. 
REVOCATA . M.D.L.XXXV. Nous reproduisons cette médaille. 



Mididlle trouite à Sùnt-Sieni en 1S13. 

Cette belle pièce a été donnée au Musée par le propriétaire de 
l'abbaye, M. l'abbé Bosquier, chanoine de Rouen. 

Dans un rapport consacré h rappeler !a découverte et la conscr- 
vaiioQ des ciioses, il peut paraître étrange que je relate la destruc- 
tion de deux objets importants; mais c'est que dans ces deux actes 
de destruction je vois tiriller quelques lueurs d'espérance. 
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Le premier acte est la démolition de la salle capitulaire de l'abbaye 
de SainuViclor-en-Gaux. Celle destruction est due à la rigueur des 
hivers. C'était une belle salle du xiii* siècle^ qui avait entendu 
Eudes Rigaud. D'elle, il ne reste plus que les trois arcades cintrées 
qui servaient d'ouverture. Les amis des arts de la localité et des 
environs ont conçu le désir de conserver ce dernier débris, et ils ne 
désespèrent pas d'y arriver avec le concours de l'administration 
départementale. 

L'autre acte de destruction que j'ai à signaler est la démolition 
du retable en terre cuite, de 1584, dans la cathédrale de Rouen. 
Cette démolition, qui a eu lieu il y a quelques années, a beaucoup 
occupé la Commission. Elle désire son rétablissement par un bas- 
relief en pierre. En effet, ce bas-relief représenterait la mort du 
Sauveur et celle de saint Etienne,, le premier martyr. Ce serait 
aussi le dernier travail de Fulconi?, un grand artiste qui a beau- 
coup travailler pour Rouen et sa métropole. La Commission ne 
désespère pas de voir se relever cetle précieuse ruine. 

11 est plus consolant de fixer les regards sur des actes de restau- 
ration. (Test là ce qui me reste à signaler, et c'est p9r eux que je 
termine ce rapport que j'aurais désiré abréger. 

J'ai eu Toccasion de relever dans la petite église de Crosville-sur- 
Scie la dalle tumulaire de Michel Larcuyer, receveur de l'abbaye 
de Saint-Ouen, décédé en ioS6. Cette dalle était dans le chœur où 
elle formait pavage. Dans cette position^ elle devait s'effacer sous 
les pas des fidèles. Nous l'avons encastrée dans le mur et soustraite 
ainsi à toute mutilation des siècles. 

Nous avons fait la même chose à Manéhouville-sur-Scie, commune 
du même canton de Longueville. Nous y avons relevé dans les murs 
du chœur le tombeau de François-le-Marinier, seigneur du lieu, 
décédé en 1541 . Nous sommes sûr à présent qu'elle est à Tabri des 
injures sous lesquelles a succombé la dalle voisine. 

Dans cette même église, nous avons restauré l'inscription obituaire 
de François Gaffer, curé de Manéhouville, décédé en 1631. Cette 
belle pierre de fondation, ne contenant pas moins de mille deux 
cents lettres, servait de pavage dans le chœur, et déjà une partie du 
texte avait disparu. Nous Tavons rétabli à l'aide de lectures anté- 
rieures, et nous sommes heureux d'avoir encastré dans les murs du 
chœur cette œuvre d'un homme qui, pendant sa vie, fut le fondateur 
de la chapelle de Saint-François-au-Bois-l'Âbbé. 

Nous savions par l'histoire qu'un drame sanglant avait eu lieu au 
Havre, à la fin du xvi"* siècle. Les chroniques locales racontent que, 
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le 16 mars 1599, les trois frères Raulin, mandés à Thôlel de ville, 
sous prélexle de service du roy, avaient él6 massacrés à la môme 
heure par les ordres de Yillars, gouverneur de la ville. Ce fait, qui 
avait alors excité une rumeur universelle, est consigné dans tous 
les ouvrages du lemps. On n'a pas oublié le long procès qui eut lieu 
alors, ni les démarches que fit le parlement de Normandie. 

Les trois défunts furent inhumés dans une des nefs basses de 
réglise Notre-Dame, en face de la chapelle de Saint-Sébaslien. 
Une inscription avait longtemps conservé leur mémoire et la date 
du forfait dont ils furent victimes. Cette inscription disparut à la 
Révolution. Elle entra alors dans la maçonnerie de la fontaine des 
Viviers, où on Ta retrouvée en 1857. Elle Tut alors placée au musée- 
bibliothèque et on ne la remit pas dans l'église, sa place naturelle. 
N'osant la redemander à Tadministration municipale qui la gardait 
comme un témoin de l'histoire, je me suis décidé à en faire prendre 
une copie exacte; puis, avec l'autorisation de la mairie, la permission 
de M. le curé de Noire-Dame et surtout l'approbation de Mgr l'ar- 
chevêque de Rouen, j'ai pu replacer un fac-similé dans |a chapelle 
de Saint-Sébastien, sa place véritable. 

Je suis heureux de dire que celte restitution a eu lieu aux applau- 
dissements de tous les habitants du Havre et des vrais amis de l'his* 
toire. 

Telle est la série des actes qui ont eu lieu depuis un an dans le 
département de la Seine-Inférieure. 

J'y associe complétt^ment M. le préfet et le conseil général de la 
Seine-Inférieure, par la bienveillance desquels les choses ont eu 
lieu. 

L*abbé Cochet. 
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L'ILION D'HOMÈRE 



L'ILIUM DES ROMAINS 



Les fouilles heureuses exécutées dans la plaine iroyenne par un 
récent explorateur viennent de fournir aux archéologues de nom- 
breux objets d'étude d'un paissant intérêt, Aux yeux du voyageur, 
les résultats extrénaenient remarquables de ces fouilles sont une con- 
firmation éclatante de la croyance ancienne qui identifiait VlHum 
nowtn avec le site de la Troie homérique ; mais^ en dehors des faits 
arcbéologiqueSi il y a ici une question toute géographique, qui n'a 
pas occupé suffisamment l'attention du nouvel explorateur. En 
présence de son opinion déjà plus d'une fois combattue, il a para 
nécessaire de reprendre la question à fond, d'en scruter tous les 
éléments anciens et actuels sans autre préoccupation que U vérité 
scientifique! et de préparer ainsi un verdict définitif sur celte con- 
troverse plus de vingt fois séculaire. 

I. VUion d'Homère. 

Le premier témoignage, le témoignage capital, c^est à Homère, 
naturellement/ qu'il le faut demander. 

Ce que nous savons de Tllion primitive, Tllion de Priam, nous le 
devons exclusivement à ri/fa({^; les mytbographes, après Homère, 
n'ont fait que reprendre ses récits et ses légendes, dont ils ont gâté, 
en les amplifiant, la naïveté poétique. Tros^ descendu des hautes 
vallées de l'Ida, fut le premier colonisateur de la plaine maritime 
qui de son nom fut appelée la Troade, Ce fut son fils IIos qui 
fonda la ville nommée^ d'après lui, Ilion; mais llion ne fut entourée 
d'une forte enceinte de murailles que sous Laomédon, fils d'IIos. 
Voilà ce que le poëte nous apprend de l'origine et des premiers 
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accroissements de la cite troyenne (1), Au temps de Laomédon, 
ayant la copslructjon des murailles sans dpute, {lioa fut prise et 
saccagée par Hercule et une troupe de Grecg attachés à sa fortune (S) ; 
mais le souvenir de cette première chute s'^sï efifaoé çt perdu en 
quelque sorte dans la catastrophe chantée par Qomërfi, 

En même temps que Tbistoire illion, Homère nous a transmis les 
iraits saillants de sa topographie* Il est important de les réunirp car 
c'est sur eux que reposent uniquement toutes les recherches posté- 
rieures. 

On sait assez quelle est l'admirable précision du poetQ de TIHade 
dans sçs descriptions des choses et des Ijeu^; le§ anciens l'avaient 
déjà remarquée, et les modernes en ont été dP plus m plus frappés h 
mesuro que Ton a mieux connu les contrées que le poêle a déorites* 
A la touche vivante et pittoresque que la poésie commande, Ifomér^i 
on peut le dire, joint Texactitude du géographe. Pa3 UU trait qui M 
sorte du fond des choses, pas une épitbéte qui ne soit fourni^ parla 

nature même. Tous }es voyageurs ont d'une voix unanime r^ndu 
témoignage de cette exactitude minutieuse des descriptions de 
riliade. On peut le dire avec yérité ; les notions qw méwe aujour» 
d'hui nous possédons sur la Troade n^i dépassent pas celles qu'en 
avait Homère. 

La Troadei prise dans son ensemble, ou pour mieux dire la Dar- 
danie, depuis le massif de l'Ida qui la domine jusqu*^ r%ëpp à la 
Propontide et h THelIespont où ses eaux s'écoulent» §st dépeinte h 
' larges traits, mais d'une main sûre et juste. Dans une de C9S ânu- 
mérations pour nous h précieuse^ par (es informations au'^H^ ren* 
ferment» le poë(e nomme les cours d'eau nombreux qui rayonnent 
yers les plages environnâmes (3) ; ailleurs il nomm§ iQS deux rivières 
qui coulent au voisinage d'IlioUi et il met en opposition les traits 
qui les caractérisent. Ces indications précises, si importantes pour 
la détermination du site de la vieille cité troyenne « sont parfaite- 
ment conformes, nous le verrons tout à l'heure, k la naturâ at i, la 
disposition des lieux. 

La capitale du royaume de Priam — Homère la nomme indlffé'* 
remment Troie ou //ton, de même qu'il appelle tant^^t champs 



(1) Iliad,, X\, 230 et suiv.> XXI, kkQ; et poarles ampllâcations, Apollo4.» Bi- 
biioth., m, c. 12; Diod., IV, 75, etc. 

(2) //., V, 642; Apollod.j II, Ci vi; Ovid., Meiamorph,, ad(}« Pl^to, d^ l^Qibus^ 
III, p. 124i Bip. 

(3) //., 11, 824 et suiv. 
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troyens, tanlôt champs iliaques, la campagne environnante — étail 
assise sur une éminence, à une assez grande distance (deux ou trois 
heures, à ce qu'il semble) de l'entrée de THelIcspont où était mouillée 
la flolte des Grecs (i), et au voisinage immédiat de l'impétueux 
Simo'is et de la double source du Scamandre. Du côté des sources, 
une pente relativement aisée descendait de la ville à la plaine où se 
livrent de fréquents combats entre les deux armées; sur le cdié ap- 
posé, celui où le Simoïs borde la ville, de rapides escarpements do- 
minaient le fleuve. C'est là que les Troycns eurent un instant la 
pensée salutaire de précipiter le cheval de bois, œuvre de Tastu- 
cieux Ulysse (2). De nombreuses épithétes, telles que akstvi(, élevée, 
^f\}6tfsca^ sourcilleuse, ^vcfi^eaffs, exposée aux vents, sont inspirées 
au poète par la position dominante de la place, que couronnait une 
acropole, forte citadelle désignée €ous l'appellation particulière de 
Pergame(3)^ nom qui se fait remarquer par sa physionomie ludesque, 
et que Ton retrouve appliqué à d'autres places de l'antiquité éga- 
lement signalées par leur position sur une montagne. C'était dans 
l'acropole, c'est-à-dire dans la partie haute d'Ilion, que se trouvaient 
les principaux édifices de la ville, le palais de Priam et ceux de ses 
fils (4), le temple de Minerve, déesse protectrice des Troyens (o), 
le temple de Jupiter et celui d'Apollon, etc. La ville est d'ailleurs 
qualifiée de grande, [U^ Joiu (6), et de bien bâtie, àuxTi^evov irro- 
X(c6pov; et elle était entourée d'une enceinte de murailles flanquées 
de tours (7), ouvrages assez remarquables pour que la légende en 
attribuât la construction à Neptune lui-même et à Apollon (8) : d'où 
l'expression Neptunia Troja dans Virgile (9). Des différentes portes 
de la ville, une seule est nommée, la porte Scées, 2xaia{, parce que 
c'était par cette porte, qui regardait la plaine (10), qu'avaient lieu 
les sorties (11). Telles sont les indications topographiques qui se 



(I) Iliad,, XVm, 250. 
(a) Odyss., VIII, 508. 

(S} //., IV, 508; VI, 513, etc. 

(4) Id.,Yl, 317, 370, 512; VII, 346; XXIV, 228, etc., etc. 

(5) VI, 88, 207. 

(6) Id„ VI, 302. 

(7] eÙTSixeoc,//., 1, 129; 11,113, 288; III, 153, etc. 
(8) VII, 452 et Bttir.; VIII, 510. 
(0) Aen.f III, 3. 
(10) XXII, 6 et Boir. 

(II) Qaiotus do Smyrae, III, 3, Dommc la Porte Dardaniennc; mais sur quelle 
autorité? 
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peuvent recueillir sur la ville de Priam dans les deux poèmes homé- 
riques. 

IL Ilion après Homère^ dans les temps historiques grecs et romains, 

La prise d'Ilion el sa destruclion par les Grecs se place, avec une 
cerlilude à peu près absolue, vers le commencement du xii» siècle 
avant l'ère chrétienne. Beaucoup d'historiens et de criliques se sont 
attachés à Tannée 1184; le Marbre de Paros, monument célèbre de 
l'ancienne chronologie grecque, donne l'année 1209, chiffre adopté 
par de grands chronologistes, par l'illustre Fréret notamment Cette 
destruction de la ville de Priam fut absolue; les temples, les habita- 
tions, les murailles^ tout fut renversé, brisé, dispersé. La population 
fut réduite en esclavage ou massacrée. Cette catastrophe laissa une 
impression profonde dans la tradition populaire; lorsque HomèrOi 
deux siècles après l'événement, composa les chants de Ylliade^ il ne 
fit que revêtir du charme de la poésie un souvenir encore vivant; 
Eschyle, cinq cents ans après Homère, trouvait, lui aussi, un écho 
dans la tradition nationale, lorsqu'il rappelait ce fait d'armes anti- 
que de la race des Hellènes, o Troie est rayée du nombre des villes, » 
dit*il en un seul mot plein d'énergie, Tf>o(a anoXtç (1); et ailleurs il 
met ces mots dans la bouche d'un héraut (i) : a Les autels sont 
brisés, les temples renversés; la race tout entière des enfants du sol 
est exterminée. » Homère lui-même, quoique Taclion de Tlliade 
se termine avant la catastrophe suprême, fait plusieurs fo|s allusion 
à la destruclion de la ville do Priam (3); et Strabon a cité les paroles 
suivantes de l'orateur Lycurgue, contemporain de Démoslhène : 
« Qui n'a entendu parler d'IIion? Qui ne sait que cette ville, une 
fois détruite par les Grecs, est restée à jamais déserte (4)?» Ce 
passage important est dans le discours contre Leocrates, § J6. Vir- 
gile a reproduit cette tradition antique de la destruction absolue de 
la ville de Priam dans le magnifique exorde du troisième livre de 
VSnéide^ aussi bien que l'auteur de la Pharsale dans ce passage mille 
fois cité (5) : 

etiam periere ruinae! 

La Troade, après la victoire, fut consacrée à Minerve, protectrice 

(1) EumenideSy V, û57. 

(2) Agamemncn^ 1^21 et sulv. 

(3) //., VI, 448, et XII, 15; Orfy?*., IH, 130. 

(4) Strab., XIII, c. i^ p. 601. 

(5) Lucan.jIX, 068. 
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des .Grecs (i); et lé pays lout entier, Tantique Dardanîe, fut Oôcupé 
par une immigration grecque. Cette colonie se composait d'Éoliens, 
sortis pour la plupart du Péloponëse, d'où les avait expulsés la 
conquête dorietine que l'histoire a consacrée sous h déslgiiâtidn de 
Retour des Héraclides, événement que Ton s'accorde à placer quatre- 
Vldgls anà après la prise de Troie. Ce dut être vers Tan 1120 que les 
Êoliens inondèrent la Troade et se répandirent à la fois dans le bas 
pays et dabs les vallées de llda, depuis Cyzique Jusqu^au golfe 
d'Adramyltium et au Calque (2). Il est obscurément question d'ir- 
ruptions faites en Troade et dan&les cantons voisins de THellespont 
par les peuplades sorties de la Tbrace, et en particulier par leè 
Trères, peuple qui avait de l'affinité avec les Cimmériens (3); mais 
l'époque de- ces jrruptiotis, soit avant^ soit après la colonie éolienne, 
n'est pas définie. Le colonel Leake, dans l'excellent morceau de 
critique qu'il a consacré à la Troade au 6« chapitre de son Journal 
pf a Tour in im Minor^ suppose (p. 2S5) que les incursions des 
Trères précédèrent l'immigration éolienne. Hérodote, dans le 
V* siècle avant Père chrétienne (4), ne coilnatt que des Éoliens dans 
ia Troade; aussi bien, six cents ans plus tard, que Pausanias, si 
versé dans les choses anciennes (5}. 

Après la ruiûe de Troie et la retraite de Tartnée grecque, un voile 
s'étend sur ce qui avait été la ville de Priam, réalisant ainsi les paroles 
prophétiques que le Poëte, en un passage, met dans la bouche de 
Neptune (6). Cependant une nouvelle cité avait été bâtie par les 
Êoliens, et celle ville nouvelle avait repris le nom antique d'ilioh. 
Était-ce la ville même de Priam sortie de ses cendres? Était-ce une 
ville réellement nouvelle élevée sur un autre point de la plaine? 
Chez les anciens, ailssi bien que de nos jours, la question a été con- 
troversée; nous verrons bientôt ce qu'on en doit penser. Nous avons 
d^abord à poursuivre, en dehors de toute discussion, l'historique 
du sujet. 

D'après la tradition historique recueillie parStrabon (7), la plaoe 
qui de Son temps portait le nom dllion avait plusieurs fois changé 
de site avant de prendre remplacement qu'elle occupait, et cet em« 

(i) Ëftehylb, Ëumen., dû? et buiv. 

(2) StraboD, liv. XUI, ch. i. 

(3) Strab.y /. c. 

(4) V, 112;comp. 1,151. 

(5) VIII (Arcadie), c. xii^ p. 32C, Clliir* 

(6) //., VIU, 452. 

(7) XIII, c. I, p. 593. 
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placement n'était pas, malgré la prëtenUoH contralto de^ Néô-Illéfll 
celui de la Ville autrefois détruite par les OreCs. Cette Ilioti nou» 
relle, au rapport de Straboil^ ne remontait pas ail deU du temps dô 
Crésus, roi de Lydie (1) (c'est-à-dire au milieu du Vi* diécie avant 
noire ère). C'est dans ce temps précisément que l6 goAt éclairé dé 
Pisistrate pour les antiquités littéraires de la Orëcé, en faisant tra- 
vailler à une récension critique deà poèmes d'Homère, reUdavelâ 
en quelque sorte la gloire du poëté, et eU même temps râménâ là 
pensée sur le théâtre de Vîliade. Nul ne douta âlofê que la nouvelle 
llion, restaurée par les Lydiens, n'occupât, selon l'affirmation des 
habitants, la place même de là cité antique. Xercés, eu Tannée 480 
avant notre ère, traversant la Dardanie et la plaine troyeune dans 
sa marche contre la Orëce, voulut, dit Hérodote (Vit, 43), monter 
à la PergamB de Priam pour contempler ces lieux lllus(reâ{ « él 
s'étant fait raconter les événements célébrés par le po8le. Il offrit 
une hécatacombe à la Minerve iliaque^ et iBi Mages firent de& liba- 
tions aux héros » Alexandre, un siècle et demi plus tard (334), 

au début de l'expédition qui allait lui donner l'empire de TAsie, 
crut aussi, en visitant la Nouvelle Ilion, fouler les lieux consacrée 
par les chants d'Homère; et son dessein, s'il eût vécu^ était non-seU* 
lement d'y faire rebâtir un temple plus richô que celui où était 
placée la statue de Minerve, mais d^agrandir la place qui n'était 
avant lui qu'une bourgade à laquelle il avait le premier donné le titre 
de ville, et d'en assurer la prospérité en y instituant des JeUt sa- 
crés (i). Ce qu'Alexandre n'avait pu faire^ un de ses successeur» le 
réalisa. Lysimaque (vers 30Û) entoura ilion d'une muraille dont lé 
circuit était de 40 stades (environ 7 kilom.}; il y fit construire bn 
temple, et il y appela les habitants de plusieurs localités antiques 
du pays environnant» dont la condition était assez précaire (3). 

La Nouvelle llion, néanmoins, ne se maintint pas longtemps dans 
cette situation prospéré. Démélrius de Scepsis, cité par Strabon, 
rapporte que, tout jeune encore, étant venu à Ilion dans le temps 
que les Romains chassèrent Antiochus le Grand de l'Asie on deçà da 
Taurus, il trouva cette place dans un tel état d'abandon, que les 
maisons y étaient à peine garanties contre la pluie. Cette indication 
nous place vers l'année 190, un siècle seulement après le temps de 

(1) SaWànt 1& leçon, xatà Kpotaov, adoptée paf M. Ch. Htillef. Les édIUoDi àttié- 
rieoreB faisaient ici intervenir un oracle, tmxol xpTt<^ov. 
(3) St^âb., XÎII, /. c. 
(3) Strab., l,c. ' 
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Lysimaqae. Les Iliens n'en conservaient pas moins leurs antiques pré- 
tentions à une descendance bôrolque ; et cette tradition séculaire, qu' 
les avait si bien servis sous Alexandre et ses premiers successeurs, 
ne leur fut pas moins utile durant la domination de Rome. On sait 
qu'une légende chère aux Romains, légende que Virgile a consacrée 
dans V Enéide y leur donnait Énée pour ancêtre et Troie pour ber- 
ceau (1), et que la famille Julia, h laquelle appartenait César, se 
glorifiait de descendre directement du fils de Priam. Il n*est donc 
pas surprenant que César, et après lui Auguste et d'autres empe- 
reurs, aient prodigué de nombreuses immunités à une ville que Ton 
regardait comme la mère de Rome, parens urbis Romœ^ selon l'ex- 
pression de Thistorien que nous venons de citer (2). Des colonies y 
furent envoyées; César augmenta le territoire des Iliens et les 
exempta de toute charge publique, privilège que confirma l'empc-' 
reur Claude (3). 

Ilion, cependant, avait eu son jour d'épreuve. Dans le cours des 
guerres civiles qui précédèrent la puissance de Jules César, un des 
suppôts de la faction populaire de Marins, Flavius Fimbria, irrité 
de ce que les Iliens avaient témoigné leur préférence pour le parti 
de Sylla, s'empara de la ville, fit massacrer tous les habitants qui 
n'avaient pas cherché leur salut dans la fuite, abattit les murailles, 
réduisit en cendres les temples et les autres édifices, et ne laissa sur 
son passage que des ruines fumantes. Cette catastrophe eut lieu en 
l'année 8S avant notre ère (4). Il est vrai que dès Tannée suivante 
Sylla travailla à relever la ville, à laquelle il accorda de grands pri- 
vilèges; et ces privilèges ayant été solennellement confirmés en 81 
(673 de la fondation de Rome), les Iliens firent de cette dernière 
date le point de départ d'une nouvelle ère autonome (5). 

III. Controverses sur le véritable site de Vllion d'Homère^ 

dès le temps des Romains. 

On voit assez par ce qui précède que la reconnaissance de la 
ville des Iliens comme occupant le site de la cité de Priam était 



(i) IliOf nostn origine venerandaf àxi Tàcii^, Ann,, II, 5h. 

(2) Tacit., Ann.y IV, 55. 

(3) Strab., XIII, p. 505; Taeit., Ann., XII, 58; Sueton. Claud,, 25. 

(4) Strab., XIII^ p. 594; Appian., Bell. Mithrid., c. un; saint Augustin, Decivit, 
Dei, III, c. Tii. 

(5) Voir Vaillant, Numism, imperator, a popuL gr, percassa, Amstel., iSOO, 
in-f», p. 273. 
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depuis longtemps une chose reconnue sans conteste dans le cercle 
officiel : ni Alexandre, dans sa ferveur homérique, ni Fimbria« 
dans sa fureur de destruction, ni Sylla, ni César, ni les empe- 
reurs, ne montrent le moindre doute à ce sujet. Il n*en était pas 
tout à fait ainsi dans le monde scientifique. De sérieuses objection ^ 
s*y étaient produites. Si un historien tel qu'Hellanicus (de Lcsbos* 
pro))ablement), complaisant habituel des liions, ainsi que s'exprime 
Strabon (1), acceptait sans contrôle les titres qu'ils s'atribueient, 
d'autres signalaient des difficultés considérables. On faisait observer 
que la catastrophe qui avait frappé la ville de Priam, et les malé- 
dictions que, selon un usage antique, Agamemnon avait prononcées 
contre elle, avaient fait de l'ancien site un lieu de mauvais augure, 
que durent éviter ceux qui les premiers reconstruisirent Ilion. Des 
critiques, serrant la question de plus prés, montraient que l'em- 
placement de la Nouvelle Ilion ne s'accordait pas avec plusieurs 
circonstances essentielles du poëme d'Homère. Cette discussion, à la 
fois historique et géographique, avait fourni à un écrivain local, 
Démétrius de Scepsis en Troade, le sujet d'un livre spécial, écrit 
probablement vers l'an i60 avant notre ère. C'est au treizième livre 
de Tœuvre de Strabon (p. 592 et suiv.) qu'il faut lire le résumé de 
cette polémique savante. Démétrius, et Strabon d'après lui, recu- 
laient l'emplacement de la ville homérique un peu plus avant dans 
l'intérieur des terres, à 30 stades vers l'orient de la Nouvelle 
Ilion (2), où existait une localité appelée Bourg ou Village des 
liions, 'Ui^cov x(o(xvi, indication qui nous porte aux environs d'une 
éminence où la belle carte de HM. Graves et Spratt, annexée au 
mémoire du docteur Forchharamer {Joum. ofthe Roy. Geogr. soc.^ 
vol. XII), marque en effet des vestiges d'anciennes constructions (3). 
Toutefois, l'opinion des critiques ne prévalut pas contre celle que 
la prescription avait consacrée, et Vllium d'Alexandre et de César 
resta en possession de son titre. 

(1) XÎII, p. 603. 

(2) n est bon de remarquer que les anciens auteurs, môme ceux qui distinguaient, 
comme Stral>on, l'antique Ilion homérique de rillon qui existait de leur temps, no 
donnent Jamais à celle-ci, comme Tusage s'en est introduit sur nos cartes, la déno- 
mination géographique d'//tum Novum, C'est liion ou llium (selon qu'on emploie la 
forme grecque ou la forme latine), purement et simplement. 

(3) Cette éminence domine à peu de distance la rive gauche ou méridionale du 
Dumbrek-sou. Le colonel Leake identifie le bourg des Uiensde Démétrius et de Stra- 
bon avec le viUage d'Eski (ou Paléo-]Akchi, près du Kamar-eou; mais Paléo-Akch 
ost au S.-E., non au levant du site de la Nouvelle Ilion (Hissarlik), et rien, si ce n'est 
son nom (et le nom n*a ici qu'une valeur relative), n'y révèle un site ancien. 
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Les remarqués de Démêtdus étaient cependant parfaitement juàte& 
en ce qui touche âu peu de fondement de la prétention qu'avaient 
les Iliens d'être les représentants directs des Troyens de Priam; 
mais là s'arrête le mérite de sa critique. Le site qu'il suggère, ou 
plus probablement qu'il adopte pour représenter remplacement de 
la ville homérique^ avait moins de droit encore que la nouvelle 
Ilium à cette grande distinction historique. Il est probable que. Id 
nom de fiôurg des Iliens (appellation dont nous ignorons l'origine) 
avait été le point de départ de l'identifloation que soutenait Démé** 
trius; mais il manquait à cette identiQôation quelques-uns des traits 
déterminants qui ressortentdu poëme d'Homère, et au premier rang 
le plus important de tous et le plus caractéristique, les sources du 
Scamandre que le poëte mentionne au voisinage immédiat de la 
ville» Démétrius sent blefl que là est le point faible de sa thèse : il 
n'y a pas de source sous le Bourg des Iliens, et le fleuve auquel 
s'attache le nom de Scamandre a son origine bien loin de là, au 
pied d'un donlrefort de l'Ida. Le critique cherche bien à atténuer ces 
objections; mais ses arguments sont d'une nature absolument inac-* 
ceptable (l)» Chercher s'il n'existe pas sur un autre point Un site 
qui réponde mieux aux Indications de Vlliade^ Démétrius ne semble 
pas même en avoir eu la pensée. Chose singulière : quoique enfant 
dé -la Dardanie, et ayant entrepris d'en édaircir les antiquités 
géographiques, Démétrius de Scepsis ne semble pas avoir eu une 
(ionaaissance bien complète du pays. Ses notions, telles que nous 
les montrent les extraits et les citations de Strabon^ embrassent la 
Contrée montueuse comprise entre le Scamandre et rHellespont; 
mais AU delà du gCamandre, entre le fleuve et TÉgée, il y à une 
zone littorale, une plaine longue et resserrée, sur laquelle on ne 
trouve pas un mot dans les extraits empruntés à Démétrius. On 
dirait quMl n^en a pas soupçonné Texistence. Et c'est là précisé- 
ment, dans cette lisière occidentale si étrangement négligée par le 
commentateur, que les investigations modernes ont su retrouver ce 
qui avait échappé aux anciens, le véritable théâtre de Itliade^ avec 
ses particularités topograp biques, y compris l'emplacement même de 
la Ville de Priam^ et les sources qui en sont, mieux que tout le reste^ 
les irréfragables témoins. 

Avant de raconter sommairement les circonstances de cette décou- 
verte, nous aurons b suivre les destinées historiques de ce qu'on 
peut appeler l'Ilium romain durant la période bysantine ) mais nous 

(1) Dfttis3trftb.,xllf,p.6ol 
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lie devons pas quitter les tempd âtldens Uûi etàtnitier dé près ufiè 
question qui de lie étroitement à l'èûiplàcèmént de la TfOie homè^ 
tique, celle dés deux rivières qui en sont in^épârâbleâ, le Siinols et 
le Scamandre. 

IV, Leê deuûS ridèm dé la ptaitiê de Troie, tê Blmis 

et le Scamandfè. 

La plaine de Troie n'a que deux rivières de quelque impor- 
tance, le Simoïs et le Scamandre; r/est dans la plaine basse, bor- 
dée de marais, souvent inondée^ que ces deux rivières contournent 
ou traversent avant de confondre leurs eaux^ que se déroulent les 
événements qui remplissent les vingt-quatre chants du poème d'Ho- 
mère. On a quelque peine à se persuader, tant le génie du poêle a 
donné de grandeur surtiumaine à ses héros et à leurs Combats, que 
le théâtre de tant de faits gigantesques est uii canton qui mesure 
quatre heures dans sa plus grande étendue. 

Les deux rivières, fama quam natura majora flumina (Mêla), se 
personnifient d'ailleurs par des caractères bien distincts « que le 
poète a fait ressortir avec sa vigueur et son exactitude habituelles. 
Le Simo'iSy que dans un passage (1) le Scamandre nomme « son 
frère», tient dans le poème une place infiniment moins èminente 
que l'autre fleuve; le poète le nomme beaucoup moins souvent^ 
et d'une manière en quelque sorte incidente (â). C'est néanmoins, 
à certains moments, un fleuve impétueux^ violent* qui roule dans 
son cours déchaîné des arbres déracinés et des fragments de ro- 
chers, qui entraîne avec lui les torrents, iravrac $*^po6uvov àvauXouç 
(XXf, 312). Ce dernier trait est particulièrement caractéristique. Le 
Scamandre n'a pas le caractère fougueux ni les emportements de 
son frère; c^est néanmoins un cours d'eau considérable^ (my«(; izon^éi^ 
profondi encaissé, dangereux, rempli de grandes herbes, i?)ïoeiç, 
parfois large et paisible» lô^^ooç, entre ses rives bordées de beaux 
arbres, en d'autres endroits plein de gouffres et de tourbillons, Siviieiç, 
padùSivioeK (3)i II avait ses prêtres, entourés d'un grand respect (4)) 



(1) //., XXI, aosi 

(2) De même, Scylax ne mentionne dans la plaine de Troie 4^^ ^^ BeàtUftûdre 
(r. 05. Q« Mttltor, Qeogr^ Qt** tnfn., Vol. 1). 

(a) v^adj Vîl, 329; XiV> li^h\ xXiîSi Xli> ë, is, iss, aso et buiv; XXlij 
i/lSf etei 

(4) V, 77. 
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aussi le fleuve lui-même est-il qualifié de divin (I). Scamandre ctail 
le nom que lui dounaient les hommes; dans la langue des dieux — 
dans les chanU religieux, sans doute, — il était appelé Xanthe (i), 
c'esl-à-dire le blond, le doré. 

Mais ce qui caractérise d'une manière toute spéciale le Scamandre, 
c'est son origine. Le fleuve jaillit, au pied môme de la hauteur que 
couronne la ville de Priam, de deux sources d'un bel aspect, 
a De Tune Fort une eau brûlante, d'où s'élève une vapeur semblable 
à la fumée d'un feu ardent; l'autre est en été aussi froide que la 
grêle ou la neige, ou l'eau glacée. » 

xpouvâ) 8* {)cavov xaXXt^^oo), Ivda Si Triyai 
$oial âvaiatrouoi 2xa(xoEv$pou 8tvi{evT0ç * 
'H [xlv yap 0' 6SaT( Xiapco ^et, dfx^t Sa xaicvoc 
Y^Y^BTai IÇ aiWic ôael irupoç alOofiévoio • 
' ii 8' IrcpT) O^pec iipop^ei elxuTa yakéJ^ri^ 
y\ j^iovl «l'uXP?! ^ ^5 6îaTo; xpuaraXXw. 

a Près de là, ajoute le poêle, avaient été construits de larges et 
beaux bassins en pierre, où les femmes troyennes et leurs filles 
charmantes venaient autrefois, aux jours de la paix, avant l'arrivée 
des Grecs^ laver leurs riches vêtements. » 

Sur ce passage^ des flots d'encre ont été dépensés. Il existe en 
Troade un lieu — un seul — qui répond de tout point — du moins 
sur tous les points essentiels et caractéristiques — à la description du 
poëte. A Textrémilé sud de la plaine troyenne, au pied d'une hau- 
teur rocheuse où des vestiges presque effacés dénotent encore Texis- 
lence d'une ville antique, plusieurs sources sortant du rocher don- 
nent naissance à une rivière qui devient presque aussitôt un courant 
considérable (3). Ce cours d'eau est précisément une des deux 
rivières que nous avons signalées tout à l'heure comme les seules 
qui aient, dans toute l'étendue de l'ancienne Troade^ une réelle im- 
portance, parce que ce sont les seules qui conservent de l'eau en 
toute saison (4). Celle-ci, même au mois d'août, c'est-à-dire à 
l'époque la plus chaude de l'année, garde au moins 3 pieds d'eau, 

(1) XI(, 21, et aillean; U même épithète se troaye dans Hésiode, Théog.^ a&5. 

(2) XX, 73 et suiv. 

(3) Sous ce rapport on peut le comparer à notre Loiret, près d'Orléaos, qui a — 
et à Juste titre — une grande notoriété physique, à défaut de la célébrité poétique. 

(4) Forchhaoïmer, Observations on the topography o[ Troy^ dans le Journal de 
la Soc. géogr. de Londres, XII, 1842, p. 34. 
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et presque partout beaucoup plus (1). Elle se porte au nord jus- 
qu'au point où une dérivation artificielle la conduit versTÉgée, au 
N.-E,del'llede Ténédos; mais la trace de son ancienne jonction avec 
l'autre rivière est encore parfaitement reconnaissablc, et à Tépoquo 
des fortes crues le surplus des eaux reprend cette direction. Son 
cours, profondément encaissé par endroits, est plein de gouffres et de 
tourbillons; bref, en décrivant le Scamandre et ses sources, Homère 
a décrit fidèlement cette rivière. Et non-seulement il a décrit fidèle- 
ment celte rivière, mais dans toute la Troade, nous le répétons, il 
n'en est pas une seconde à laquelle on puisse rapporter sa descrip- 
tion. La montagne rocheuse au pied de laquelle sont les sourcer, et 
un village qui en est voisin, portent le nom de Bounarbachi^ — 
ce nom signifie en tuK Tète des Eaux, — et le nom s'est élendu à 
la rivière, Bounarbachi-Sou. 

Or, si toutes les particularités caractéristiques du Scamandre, ce 
qu*il est impossible de méconnaître, se retrouvent dans la rivière de 
Bounarbachi, il en résulte, par une conséquence forcée, que Tan- 
tique Ilion, la ville dePriam, était située sur le rocher qui domine 
les sources. Nous aurons à examiner tout à l'heure si les autres 
convenances s'y retrouvent également; mais en tout état de choses 
on ne saurait disconvenir au moins que l'identité de l'Ilion homé- 
rique et d3 la ville qui couronna jadis le rocher fort élevé de Bou- 
narbachi a pour elle une très-grande probabilité. 

Cette identité, néanmoins, a été passionnément contestée. La 
guerre de Troie s'est presque renouvelée de nos jours à propos de 
cette question d'archéologie géographique. Et s'il n'y avait pas^ au 
fond de ces vives controverses, une question de science qui com- 
mande le respect, on pourrait dire qu'après Homère, c'est à un autre 
Boileau qu'il appartient de chanter ces nouveaux combats autour du 
site de Troie. 

Le premier motif qui s'est présenté pour repousser une assimila- 
tion pourtant si naturelle, est tiré de l'opinion tout à fait différente 
de Tantiquité classique. On a vu que dès le temps de Xercès, — et 
bien avant, probablement, — la ville des Hiens, VIlium Novum 
comme on l'a désignée plus tard, était en possession à peu près in- 
contestée de représenter l'Hion homérique. Il est vrai que par la 
suite, sous la première inspiration de la critique alexandrine, à ce 
qu'il semble, il s'éleva contre ces prétentions des objections sé- 
rieuses, dont Démétrius de Scepsis, le guide de Strabon dans cette 

(1) Forchbaminer, Observ.^ L c. 



i66 RBTyE ARGHtoLOGIQHK, 

partie de l'Asie Mineure, se fit le conlinuateur et Tëcho. H^Hieureu-» 
sèment, ti les critiques étaient justes, elles étaient incomplètes : 
le nouveau site suggéré par Démélrius et que Strabon adoptai était 
encore, nous l'ayons déjà dit, moins soqtenable que celui des Iliens. 
C'est bien le cas d'adapter ici un adage qui a tant d'applications : on 
ne détruit bien qae ce que Ton remplace, Les attaques de Démé* 
triu8 ne purent suffire à déposséder Tllium Novum. 

Mais Démétrius lui-même, quoique né pré? de l'Ida, n'avait éyi* 
demment, nous le répétons, qu'une connaissance imparfaite de la 
plaine troyenne. Renfermé dans une idée préconçue , il ne songe 
pas h aller au delà. Il ignore, ainsi que Strabon, l'existence des 
sources qui aa trouvent dans une autre partie de la plaine, et il 
reste «linsi privé de ce signe indicateur si puisant et si lumineux. 

La croyance classique a, même aujourd'hui, conservé des adhé- 
rents. Contre les preuves nouvelles qui se sont produites, on a élevé 
de nouveaux arguments, On a dit qu'Homère parle de deux sources, 
et que la rivière de Bounarbacbi a des sources nombreuses; on a dit 
que le poète mentionne une source chaude et une source froide, et 
que toutes les sources de Bounarbacbi ont la même température. 

Voilà les objections : elles ne sont pas restées sans réponse, 

Il est certain qu'un grand nombre de filets d'eau, sur une étendue 
au moins de 400 mètres, ^ ou pour mieux dire de 800 igètres, en 
se portant jusqu'à la fissure la plus éloignée (I), -^ sortent d'autant 
de fissures du rocher sous lequel se cacha le réservoir souterrain 
qui les alimente* Le nombre de ces fissures — que loi voyageurs 
appellent a les sources p -^ est asses difficile à fixer avec précision, 
h en juger par les chiffres très*djirérents qu'on en donne; les Turci^ 
appliquent au lieu la dénomination de Eirlc-Ghenz^ a les Quarante^* 
Sourcea, n appellation qui n'a pour eux qu'une valeur indéfinie. 
Mais ces infiltrations peuvent se ramener à deux groupes; et d'ail- 
leura il sui&t qu'on les eût originairement réunies dapa deux bes- 
sins. Au surplus, nous nous bornerons à citer à ce sujet les ren^ar^ 
ques du colonel Leake, l'un des plus savants et des plus judicieux 
explorateum de notre siècle {i) ; « Envisageant ces ipfilirations 
comme les sources d^une rivière, on peut, dans la langue ppéliquet 
QU môme dans la langue courante, les regarder comme formant deux 
sources; ear elles sortent en deux endroits éloignés Tua de Vautre 



(1) D'après le plan de l'areliltecte Mandait^ dans seti livre InUiolé Découvet^ttê 
dans la Troade. 

(2) Journal ofa tour in Asià Minor, p. 283. 
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d'environ ÎOO yards (400 mètres). Sur Tun de ces deuK poinU, Teau 
se montre dans un profond bassin, que les gens du pays signalent 
comme étant souvent couvert d'une épaisse vapeur pareille à de la 
fumée (1); dans l'autre endroit, de nombreux file(s d'eau sortant des 
rochers se réunissent dans une pièce d'eau large et peu profonde, 
se terminant par un courant que rejoint celui qui vient de la source 
fumante. Quanta la température de l'eau, les observations des voya*' 
geurs donnent des résultats différents,,,,. Il est suffisant, pour 
justifier l'expression d'Homère, que Ton crût à une différence de 
température, et que Ton eût eu fréquemment Toccasion d'obierver 
un nuage de vapeur au-dessus d'une des sources.,.,, n 

M. Mauduit dit aussi (p, \Î3) ; a Quand on dit que les sources 
sont froides en été et chaudes en hiver, cela veut simplement dire 
qu'elles sont tièdes en toutes saisons^ la ohaleur de l'été les faisant 
paraître froides, et le froid de l'hiver les faisant paraître chaudes ; 
car il résulte des observations faites sur ces sources h diverses épo» 
ques, par plusieurs voyageurs, que leur température assez constante 
est de 14 à 16 degrés, qu'elle n'a pas excédé 23 degrés, et que dans 
certains mois on a remarqué entre elles une différence même très* 

sensible » Enfin M. Scbliemann lui^^méme, aujourd'hui le plus 

ardent champion de VIlium Novumi dit aussi {%) : <ç Pendant les 
chaleurs de Tété, de l'eau à 17 degrés ^2 parait très«fratche (3), 
tandis qu'avec la même température elle parait presque tiède pen- 
dant les froids, en hiver, r^ 

Sur ce point, do l'aveu de tous, les expressions d'Homère, même 
à part la licence poétique, seraient donc suffisamment juslifiées. 

Une autre difficulté se présente, car nous devons les aborder 
toutes. 

De tout ce qui précède, il résulterait la pleine évidence que la 
rivière de Bounarbacbi est le Scamandro d'Homère ; et dès lors le 
SimoIiS, la rivière-'Sœnr du Scamandre, serait l'autre grande rivièra 



(1) Bf« MauduU dit au&si, p. GO : « Les habitants interrogés nous dirent que riûver 
ces eaux étaient eliaudes comme l'eau d*nn bain; d'autres employèrent]^ expres- 
sions mêmes par lesquelles on traduit le passage d*Homère : elles sont couvertes 
d'une fumée épaisse comme celle d'un grand feu. » Ce témoignage, alors même qu'il 
tTAbirai^ quelque réminiscence, n'en aurait pas moins sa raleuFt On trouTQ ^n rap- 
port analogue dans le livre savant du Bev. Tosop, ^esearchea in the highlanih ef 
iMrkey, f, p. 32, 1869. 

(2) Ithaque y le Péloponèse^ Troie ^ p. 137, 1869, 

(3) Cette température de 17 & 18 degrés centigrades est aqJouvd'|)iii gtSnârsUmsnt 
admise, d'après les chiffres concordants de plusieurs bons pb^ervfit^iirsi 
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de la plaine qui contourne à Test le rocher de Bounarbacliî : com- 
ment se fait*il que ce soit à celle dernière que le nom de Sca- 
mandre reste attaché, sous sa forme turque de Mcndérë? 

Il faut qu'il y ait eu là une substitution de noms, cela est certain ; 
comment expliquer cette substitution 7 

De la manière la plus simple. Il suffit d'admettre, — ce qui est 
plus que présumable quand on se reporte à l'importance relative des 
deux fleuves dans Homère, — il suffit, disons-nous, d'admettre 
qu'originairement le nom du Scamandrc restait à leurs eaux réu- 
nies. Lorsque plus tard (et cela eut lieu très-anciennement) une 
coupure pratiquée de main d'homme détourna vers l'Ëgéc, dans 
un but d'assainissement, le bas de ce que nous nommons aujour- 
d'hui la rivière de Bounarbachi, l'usage local continua, naturelle- 
ment, d'appliquer au Simoîs inférieur le nom de Scamandre (1), et 
dès lors l'extension du nom au Simoîs tout entier devenait inévita- 
ble. De là l'inextricable confusion dans laquelle se sont embrouillés 
la plupart des auteurs qui n'avaient pas la counaisbance intime des 
habitudes locales. C'est ainsi que le nom de Scamandre — devenu 
Mendéré dans la bouche des Turcs — est resté appliqué au Simoîs 
homérique, et que Taltention par là détournée du vérit^ible Scaman- 
dre s'est égarée sur d'insignifiants ruisseaux. Il est à peine besoin 
de répéter que le Scamandre de Strabon, qui suit Démètrius, est en 
eifet le Mendéré; le cours d'eau auquel il applique le nom de Simùis 
parait répondre au ruisseau qui porte sur nos cartes actuelles le 
nom de Tchiblak. 

Cette confusion est fort ancienne ; quoique générale, elle n'est pas 
sans exceptions. Pline, remontant du sud au nord la cdte troyenne 
sur l'Egée, et rencontrant au-dessus d'Alexandria Troas, entre cette 
ville et Sigée, la coupure artificielle qui détournait vers l'ouest le 
cours du Scamandre homérique, lui donne bien son vrai nom, Sca* 
mander, amnis navigabilis (2) ; ce qui ne l'empêche pas, deux lignes 
plus bas, à l'entrée de l'Hellespont, de noter « l'embouchure du 
Xanthe réuni au Simoîs », et immédiatement après, une lacune 
formée a par le Vieux Scamandre a, stagnum privs faciens Palae- 
scamander. Ptolémée, également, distingue l'embouchure du Simoîs 

(1) C'est ainsi qa'fiérodote, V^ 65, pari&nt de la YÎlle de Sigée, la désigne par son 
Toisinage du Scamandre, ICytiov èict t^ £xa(iàv6pep. Scylax, également, § 05, p. 68 
(au i** vol. des Petits géogr, grecs de G. MoUer), nomme le Scamandre seul, sans 
faire mention du Simoîs. 

(2) Hist. natur,^ V, 33, p. 28J. 

(3) V, 2. 3, Nobbe, p. 313 Wilb. 
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de celle da Scamandre (3), et il met la première à Torient de la se- 
conde. On voit que dans les documents où puisèrent les compila- 
teurs de l'époque impériale, quelque trace des attributions antiques, 
qui sont ici les seules exactes, s'était conserrée; mais il est clair 
aussi que les auteurs de seconde main qui les employèrent ne s'en 
rendaient pas nettement compte. 

En somme, pour résumer ce long exposé nécessité par la confu* 
sion et les erreurs dont la question de Troie et de ses rivières, si 
simple à l'origine , s'est chargée dans le cours des temps , nous 
dirons que ni celte confusion ni ces erreurs ne sauraient l'emporter 
sur les indications claires et positives du texte homérique. Le 
Simoîs est le fleure qui prend sa source au loin dans les flancs de 
l'Ida; le Scamandre véritable, non le Scamandre des commenta- 
teurs, mais celui d'Homère, est la rivière qui se forme, au pied de 
la hauteur de Bounarbachi, des eaux qui sortent des fissures du 
rocher. 

Une autre question controyersée> à laquelle nous ne nous arrête- 
rons pas, mais dont il faut dire un mot, est celle des changements 
qu'a dû subir, dans une certaine mesure, la partie de la côte helles- 
pontique où débouche le Mendéré. Toute cette côte est bas^e, maré- 
cageuse, de formation alluviale jusqu'aux premières hauteurs qui la 
dominent à quelque distance; il est difficile d'admettre, même en 
tenant compte des courants qui la balayent, qu'elle n'ait pas éprouvé 
l'action des dépôts que le fleuve charrie. L'auteur de la meilleure 
description que nous ayons de la plaine de Troie, le docteur Forch- 
hammer, ne croit cependant pas que l'état actuel de la côte ait 
éprouvé un changement notable depuis les temps historiques (1) ; 
mais dans une annotation jointe à cette partie du mémoire, le capi- 
taine Spratt, si connu par ses beaux travaux hydrographiques dans 
la Méditerranée, et à qui sont dus les relevés sur lesquels est 
fondée la belle carte de la Troade que le mémoire du docteur 
Forchhammer accompagne, le capitaine Spratt, disons-nous, est d'un 
sentiment contraire. M. Spratt pense (2) que l'état des rives alluviales 
de l'asmak (3) d'In-Tépé (dérivation du Mendéré inférieur), et 
de la lagune marécageuse où il débouche, « indique évidemment 



(1) Journ. of Lond, Geogr. Soc, XII^ 1842, p. 63. 

(2) Geogr, Society^ mém. cité, p. 44. 

(3) Asmak est un terme appliqué aux branches ou aux dérivations d*uae rivière 
qui n'ont d'eau courante qu'eu hiver, et dont le Ut, en été, est seulement parsemé 
de flaques d'une eau dormante. 

l XXIX. 1^ 
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qu'il y a eu là autrefois une baie profondément avancée dans les 
terresi baie aujourd'hui desséchée, mais que les allurions n'ont pas 
encore élevée au niveau général de la plaine » • Cette vue du savant 
officier est pleinement confirmée par les anciens témoignages. On 
peut rappeleri en premier lieu, qu'Hérodote (11, 10), citant quel* 
ques-unes des rivières dont les dépôtSi pareils à ceux du Nil, ont 
étendu la terre aux dépens de la mer, mentionne, comme une chose 
connuoi les attérissements a du voisinage d'Ilium » en même temps 
que ceux du Méandre ; et dans un passage d'une signification en« 
core plus explicite, Strabon, d'après Démétrius (i), ne met qu*un 
intervalle de 12 stades (un peu plus de 2 kilomètres) entre la ville 
des liions (l'Ilium Novum, notre Hissarlik) et la rade appelée Port 
des Achéensi vers Feutrée de THellespont, et 20 stades (moins de 
4 kilomètres en prenant ce stade) entre la ville et le Naustathmum, 
autre rade un peu plus éloignée à l'ouest dans la direction de Sigée. 
Ces deux chiffres, qui se corroborent, et dont la petitesse même 
semble garantir la précision, conduisent k un tracé de la côte, k la 
droite du navigateur qui pénètre dans THellespont, très-différent 
de l'état actuel (2); il suit de Ik que depuis le temps de Démétrius^ 
c'est-k-dire depuis le ii* siècle avant notre ère, cette partie des 
plages de la Troade où débouchaient les eaux réunies du Simols et 
du Scamandre se serait accrue de 2 à 3,000 mètres. Et Strabon fait 
remarquer avec justesse que la même cause ayant dû agir plus an- 
ciennement» la mer, au temps où nous reporte Homère, devait pfr' 
nélrer beaucoup plus avant encore dans l'intérieur. Sans nous éten* 
dre sur un sujet qui nous ferait remonter aux époques géologiques, -* 
car toute la plaine troyenne est un sol d'alluvion,~nous ajouterons 
seulement que l'existence antique d'une baie comblée par les atté- 
rissements aide k résoudre certaines difficultés que l'on a élevées 
au sujet de la distance du camp des Grecs à la ville de Priam. Et 
j'ajouterai que cette raison seule, en dehors des autres impossibi- 
lités, accuse avec la dernière évidence l'impossibilité absolue d'iden- 
tifier l'Ulum Novum aveci'Uion homérique. 

(la wMi prochainmenU) 

Vivien de Saint-Martin. 

(i) Xm, p. 596 et SOS. 

(2) Scylaxj fort antérieur à Démétrios^ y marque 25 stades, | 95, p. 63, MOller^ 
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' L'afifiéé derfiiété, dâflâ tifiè tféâ-ifitéréSâflfité Mtldô SliiF léS /^«itt- 
lur^^ céramiques de la Grèce propre (1), M. Aitêft Obffidflt df édSâit 
je ôalalogile dés îioihs d'âf listes lus Juâ^tl^afôfâ stif lés nm péihi» 
de la Grèce. Ces nôriîs étàiéût âtt Hônibfe de iéiiê, dofit dit ifiêca^M 
sur des vases trouvés à Athèneâ, qtiàffe suf iéé VâSês dé Côfitlttld 
PQ de sa vôisiùe Cleoûes, doiii l4 fabrlcâtioti fie êë ûkHûffîe en fiéâ 
de la fabrication Cotiùthiëhtxéj Uû sur tiûé côtipé d'Ëgifié, un ëôtile^ 
medt sur uû Vàsê dé Béotie* 

. Je pUiâ aujourd'hui redttfléi' afi dés flôffiâ dé Cette tiitêi et éli 
ajouter deux aufreâ. 

Dans la brocfiurè de M. Ouïflônt, page 8, âôuâ te 1i^i% dû lit ; 

«rAMÊDÊHÊPOÊhÊ, lIdtt[/fHtT{ft)ç teo[q*i«. Sdrté d'alaba»- 
Iron. Atiiënes, cotléction particulière. Ce Vase pfdVieUt dé Sèôtié^ 
peut-être de Thespies. La desôription dé U. HéydéUianfi est iUsuffi- 
santé. Il se borne à dire que la coUléUr est passée, qfié rôfOéiliéû* 
tation consiste en bandes ouf âiûUf es; il li'àjoUte tiêû éfif lé stflé 
du monument) sur sa couleur primitive, éUf celle dé la dè^ôtatiôû} 
enfin» il nindique pas si rinscriptiôn est péiute ÔU gï'évëé. Je U'âil 
pu parvenir^ à Athènes, à découvrir le poéséésétir de iSé Vâée; tuais 
on ne ^e trompera pas, je érois, en adihettaût qué ée inôûuïne&t est 
d'un travail commun, sans caractère précis^ évideiUiUent saUs 
.figures, et, du moment que Uous devons nous' borner aux quelques 

(1) lÊÊfeOnafB lfl«ft< HlA»f ImpÊ. lii^ IMA) ciNii TkMïn^ 
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détails donnés par le premier éditeur, de peu d'importance pour 
nous. )) 

Et H. Damont ajoute en note : 

« L'inscription, d'après le fac-similé» est intacte; je donne la res- 
titution de M. Heydemann» mais mieux vaudrait lire najuScç rKotn. 
Le double {a de nafj.fAi^^c est-il nécessaire? Les mots nd((iii)<; {Corpui 
inseript, 4987, 49^2), na(AY)(ra {Corpus inscript., 2338), et d'autres en- 
core, autoriseraient na(Ai{$r,ç; il est vrai qu'on trouve II«(a[uvv}ç, 
nd[(i.(jL7)ç, nd[{X(Mov, etc.; la plupart de ces noms sont orientaux. lA 
serait peut-être Tintërét du vase» si nous en avions une description 
suffisante. » 

Pas plus que M. Dumont je ne connais ce vase et ne sais où il se 
trouve. Il n'est certainement plus à Athènes. On m'a affirmé qu'il 
aurait été proposé au musée de Louvre, refusé, et qu'il serait 
maintenant au musée de Munich. Mais en 1873 le Louvre a acquis, 
en même temps qu'une belle collection de terres cuites grecques, 
un vase évidemment signé du même artiste, et, à ce quMl semble, 
beaucoup plus intéressant. 

Ce vase provient des fouilles très-considérables faites, depuis cinq 
ans, par les paysans de Bratzi et de Skhimatari dans la nécropole 
de Tancienne Tanagra^ et il me parait fort probable que celui dont 
parle M. Heydemann a la même origine. Celui du Louvre est une 
œnochoé, mais une œnochoé de style étrange : parmi les produits 
des sépultures archaïques de Tanagra, tous si particuliers d'aspect, 
si fortement imprégnés de je ne sais quel goût de terroir, aucun 
n'est plus bizarre de forme et dWnementation. Le cou, droit et 
haut^ est divisé en deux parties égales par une nervure fine et 
sèche. L'anse, en quelque sorte tourmentée, est, pour plus de soli- 
dité, soudée vers le milieu de sa longueur h cette nervure du cou. 
La panse est basse et évasée ; les deux parties qui en forment la 
convexité, au lieu d'être des courbes se soudant insensiblement 
Tune à l'autre, se relient par un angle vif. La décoration se com- 
pose, sur le cou, de ces entrelacs que les potiers grecs de Fécole 
primitive empruntaient si souvent à rornementation lydienne, et 
sur la panse, immédiatement au-dessus de sa partie la plus sail- 
lante, d'une bande claire décorée de figures noires : d'abord, un 
homme nu, l'épieu sur l'épaule, et sur le dos la besace que por- 
tent encore aujourd'hui les bergers grecs ; devant lui, une rangée 
d'animaux qu'il paraît pousser, des béliers, et, à ce qu'il semble, un 
taureau : le tout d'une exécution très-soignée, mais encore plus ma- 
ladroite. J'avoue ne pouvoir expliquer le sens de cette représen- 



NOMS d'artistes LUS SUR DES VASES DE U GRÈGE PROPRE. 173 

tation : esirce Hermès, la divioltë locale (1)« chassant devant lai les 
troupeaux qu'il rient de voler? est-ce un simple pfttre? 

Quanta la teinte. générale du vase, c'est ce ton rouge faux que 
prenait le noir employé par les potiers grecs lorsqu'il était exposé 
dans le four à une température trop élevée* 

Dans l'intérieur de l'embouchure trilobée du vase, et sur la bande 
décorée, entre les jambes des animaux^ on lit deux fois cette signa* 
tare, peinte en lettres brun-rouge^ grandes et parfaitement dis« 
tinctes : 

ToL[f^^ç lico[(]^<rs. Le nom de Gamédés a d'ailleurs une étymôlogie 
très-simple, et très-naturelle pour un nom de potier : c celui qui 
s'occupe de la terre » {-pri, yii^iun). 

Les deux autres noms qu'il me reste à faire connaître se lisent 
aussi tous deux sur des vases de Tanagra. 

Le premier est gravé à la pointe, en allant de droite à gauche, sur 
un fragment de cratère noir, sans autre ornement qu'une guirlande 
de feuilles d'olivier, rouge violacé, d'un dessin un peu maigre, 
mais élégant, qui court tout autour du vase à peu de distance du 
bord: 

La faute d'orthographe InUoe^ est très -remarquable dans un 
vase aussi archaïque, et ceux qui croient à la haute antiquité de la 
prononciation orientale des diphthongues ne manqueront pas de la 
noter. 

Quant à l'aspiration devant ÀOrivaToç, il faut sans doute y voir une 
contraction de l'article 6 avec la voyelle suivante. 

Chose curieuse, cette même signature se retrouve sur un mor- 
ceau d'un autre cratère, également noir, mais sans aucun ornement, 
et cette fois elle est écrite de gauche à droite, et avec la forme 
iico(c98v. Le commencement du nom manque, il est vrai; mais l'iden- 
tité de l'écriture et la ressemblance des deux vases ne laisse aucun 
doute sur la restitution : 

i.A Itno i B SI M htK®^ KAI 0^ 

(1) Les Tanagréens disaient quMl était né sur le mont Kerykios, la monugne à la- 
quelle la Tille est adossée. Paus^ IX, zx, 3. 
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Coi d8tt« fragmooto so trouvant à AthAnas, dam des aollectioni 
particalières qua U riguaar de la loi graoqoa m'obli^ra t^ na pu d^» 
signer. 

B[)fiD, la leaond nom aat gpavA ai} bai d'un phyton à (At# humaine, 
qui appartient aujoard'hui à uq imataur parUien. 

npoKX9|ç lico(v)ffe» 

Ce rhyton est de petite dimension, mais d'an modelé très-fin, et 

4'nR MNOtéro l)Q^um^p plu» arabiYguo qo9 Q9 i« «ont d'ordiBiire 

loi VIMI da patte 9«pA6e, î^ tftto, qaj a déj4 lo typ« lerylle, nesi gros 
et lëTres épaisses, habituel dans Ipi rbytoqAt 9 f^RCQr^ U léchQfOlia 
d* r#paa"§ Prifflitiva, l,es cbavpu^ crépn^ poot indiqués i^yec pn 
grand soin. Des deux côtés dq l^qibQDPbur^ du n%^ 9'élày§Qt d^Qi 

tête«5 â§ Mrp§nt<ii mm%\ WBv§Pt représenté i»r les ?jim9 dp Ta- 
mgrSf L'uns 4» §0« deu^ t^tp^ §$( d'aiii6ur« ayjourd'biU oa^^ée, 
Enfifli fm-dMSQHa 4» vnap a^t r^prén^nté 4n bopim^ j9nKiant aypc up 
animal 4iflteil6 A reeo&iiattre, q^'il fait grimper jiup §on briii 

0. Ratet. 



VASSO GALETI 



Grégoire de Tours, fl. F.^ i ^ 30 : delubrum illud^ quod gallica lingua 
Vasso Galatae uocant^ incendit. Passage rapproché dés longtemps 
(et récemment par M. Mowat, Rev, archéoL^ janr. 187S) d'une ins- 
cription de Bittborg dans le gouvernement de Trêves : .. dieo mer- 

CYtio I VASSO * GALETI | MANDALONIYS | GRATVS • D. d (Brambactl, 

Jnscr. rhm.y 835), 

M. Becker a proposé {Beitraege zw vergl. Spra^fa^'êohung^ 3, 169 
et 34&)y avec toute raison, de reconnaîtra dans les mots Yano QaMae 
de Grégoire le vasso • qai^eti de rioscriptiont II n'est pai sonteniblo 
que Galatae désigne ici les Gaulois^ et oa mot ferait d'ailleurs pléo- 
nasme avec gallica lingua. Il ne peut y avoir da douta Qua sur lai 
corrections qua M. Backer proposa pour la teitta da Grégoire: CahU^ 
Calati, Caleti. Quoi qu'on puisse penser sur la vraia forma da la 
finale, la correctiou de Tinitiale doit probablamaut porter sur la 
lecture de rinscripUon plutOt que sur Grégoire t an effet, Baersob, 
sur la foi de qui M« Brambacb Ta reproduite, avait lu tantôt vasso « 
cAfcETi iJahrp, de9 Ymin9 vgn Alt^H^mfremdm im Btmnknd) et 
tantôt, avao on o, vAsao.. OAt^^Ti (uotai sur YEifii(k Wmtrata da 
Scbannat). 

Dans Grégoire, deux mss. attribués an vu* siècle donnant déj& 
m g, J'ai vérifié le ti Corbeiansis » (Paris» latin J7655, réservi), 
fol, 18 x^ (cap. 99, non 30) ; quod gallica lingw ua9So galatae wcanU 
M. Blin, cpnseryateur da la bibliotbéqua da Cambrai, a bian youln 

demander pour moi à M. Durieux, archiviste, le fao^ilmila d*UQa 

ligne at demie du ms* 6^4 de la villa : 

quod <}alli | ca LiNqua uasso (}al>aie (e cédille) 

Le passage doit manquer dans la « BalloTaoensla •, qui ne oom» 
manoa que 1. % o. 3. 

L. Havet. 
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LETTRE A H. GE0K6G8 PERfiOT 



Mon cher confrère , 

La grande et remarquable inscription grecque publiée dans le 
numéro de janvier de la Revue est un monument de la plus haute 
Importance au point de Yue historique et épigraphique. La manière 
dont elle a été lue, expliquée, commentée fait honneur à la critique 
et à Térudition de M. Duchesne. Comme l'étude de ce document ne 
peut manquer d*ètre reprise par d'autres savants et publiée de nou- 
veau, j'ai pensé que vous jugeriez utile d'indiquer ici trois ou quatre 
corrections qui me paraissent incontestables. 

En lisant cette inscription j'avais été arrêté par deux passages qui 
me laissaient quelques doutes dans l'esprit, doutes qui ne pouvaient 
être éclaircis que par un examen attentif de l'estampage. M. Foucart, 
entre les mains de qui il se trouvait, a bien voulu me le commu- 
niquer. Je l'en remercie, parce que cet estampage, en venant con- 
firmer mes doutes, me permet de rétablir le texte dans ces deux 
passages. 

Le premier se trouve ligne 30. Il y est dit que Harcus Annius tua 
dans l'action un grand nombre de barbares, en prit d'autres vi- 
vants, etc. Ce dernier membre de phrase répond aux mots, ouc Sk 

L'expression consacrée est ^^^la et même quelquefois C^yp^ov Xa€eTv, 
mais jamais je n'ai rencontré i'emploi du pluriel (cDYpCaiç Xa&Tv. Dans 
la reproduction en onciales, comme fac-similé, ces mots sont ainsi 
écrits : OYÏAEZÛTPIAISSTNEAABEN. Je ferai remarquer d'abord que 
dans le cours de Tinscription I est toujours adscrit; ainsi lig. 9, 
THIHMETEPAI; lig. 10, ENTÛI ~ KAIPQI, etc. Dès lors je pensais 
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que le lapicide avait pa commeUre une erreur en mettant deux 22, 
qu'il fallait en supprimer un et prendre ZQTPIAI pour le datif Ccd^pb 
avec l!iola adscrit. L'estampage ne contenant qu'un seul 2, la ques* 
lion est mise hors de doute et nous retrouvons la formule ordinaire 
Cii»Yp(a >a&Tv. Il était important de constater cette erreur, parce 
qu'elle aurait pu introduire une construction irrëguliëre. a En gé- 
néral, dit H. Duchesne, le texte présente beaucoup de ressemblance 
avec la langue de Polybe. » L'expression Zta^pla la^wi, qui se ren- 
contre très-fréquemment dans cet historien (1), est une nouvelle 
preuve de la justesse de cette observation. 

L'examen de ce passage m'a fait apercevoir une autre erreur qu 
a été commise à la ligne suivante. Il est dit ensuite : « qu'ayant ar- 
rangé les choses de cette façon » , xft\ Ix tou toioutou Tp<(icou xorairx^v 
'A icpoYI^Tct. Au lieu de KATA2XÛN, l'estampage porte AIAKATA2- 
XON, composé qui est aussi trés-familier à Polybe. 

Le second passage se trouve ligne 23 : « qu'il [décida de ne pas 
faire appel aux soldats que les Macédoniens lui auraient fournis 

pour combattre avec lui, xal lir[axT]ob(; jjtiv (rcpaTiwTaç JItA oujJLfAax'*^ 

icofii tfov MaxtS((vfi>v o& x^xptxc (xceaicéfjLtl/aoOat. Je laisse la parole à 
M. Duchesne sur cette restitution : « Le mot, dit-il, qui se trouve 
« à cheval sur les deux lignes (23-24) commence par EH et finit 
opar or2 : d'après l'analogie des autres lignes, il manquerait 
a deux ou trois lettres; celle qui précéda OYS est probablement 
« un T, peut-être un P. Le verbe iKiriactw est souvent employé par 
<c Polybe pour signifier « imposer par traité », soit des tributs d'ar- 
a gent, soit des soldats (cf. une inscription de Gythion dans Le Bas 
tt et Foucart, Imcr. du Pélop.^ n*» 242 a). Malheureusement l'espace 
« est bien petit pour admettre la restitution ImToxTou; : mieux vaut 
« donc s'arrêter au mot ^icoxtouç, moins significatif, mais plus court. » 

Sans vouloir discuter ici la restitution Iicoxtouç, je dirai simple- 
ment que le mot qui se présente naturellement à Pidée est fr^pouc. Je 
supposais que le T aurait bien pu être pris pour un IL L'estampage 
me donne complètement raison, car l'envers laisse voir très-distinc- 
tement la lettre suivante qui est un E. Dès lors il n'y a plus de doute 
sur £T£[P]OT29 qui devient une restitution certaine. 

Je citerai une dernière inexactitude à la ligne iK. Au lieu de 
6Xt6>{iivwv xt, il faut lire 6Xt6>(x{vcov ye^ comme dans l'estampage, et 
ainsi que le veulent le sens et la construction. 

Une dernière observation. La ligne 29 (et non 20) se termine par 

(1) Voy. les eiemples cités dans le Thetauru», col. 53, B. 
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la groupe de lettres ENXEPQNNOMAIS. « Il n'y a, dit M. Dnehesne, 
ni dans Polybe, m dan» aucun auteur» à ma connaissance, d'exemple 
de rexpres^ion vo[Aa\ x^^P^î^v dans le sens à' engagement ^ de miUê^ 
c'est {y x'^^ ^^v^ Quî est l'expression consacrée. Mais ce sens est 
olairement iadiqué ici par le mot symétrique Ca»Yp(« qui figure k la 
ligne luîTante, Il y a dans rinscription un % inséré dans le x • H me 
semble eroir été tracé k dessein et ne doit pas être un défaut de la 
pierre.» 

I^e paasage, en effet, présente une grande difficulté, l'ai eu beau 
le soumettre à toutes les combinaisons possibles, je n'ai pas été plus 
heureux que Mt Duobesne. Je dirai cependant un mot de ces com- 
biuaisonst D'abprd £NX£IPON pourrait trèS'blen se lire iu^pG» 
d'un seul mot; on voit que le idpicide consenre le N en composition, 
bien que cette lettre doive être modifiée par 1^ auivante* Ainsi il 
écrit lig. 10, IvXefcwv, lig. 14, wvWvtq^, Ugi 80, «nf^ivfigXiiv, et plus 
loin cependant, lig* 37| Trapcfi^oXi^v. Mais ce qui nous importe davan- 
tage c'est, lig, H, le mot mrr/ji^im^ qu'on aurait dû écrire «wx^p^vrcç 
comme dann l'estampage. Quant à lyxex^^P^^^MvYiç de la lig» 33, il esi 
probable que ce mot était aussi écrit lv)(ix^(p((r(i«vY)9. La question tou« 
lefois est indécise, parce que la lettre qui précède le K manque dans 
restpmp^ge et dans le fac-similé, ce qui aurait dû être indiqué dans 
la reatitution, On peut donc lire jyX'^P^^v au Heu de h x^^pQ^f dans le 
sens de attaquant, Mais on n'est pas plus avancé; car que faire de 
V9|/^T(? M* Puohesne a |ort bien remarqué qu'un iota se trouve placé 
auidessQUii du X* d'oji il lit xe^pSv, Msis alors est-ce que cette lettre 
additionnelle n'aurait pas dû être placée un peu plus loin, aurdas^ 
souft de4 deux lettres SP^ pour indiquer la correction x^vpSv? Le la. 
pici()e ^Ml eu l'intention de remplacer le X par un I? On aurait 
slorn le mot {«pSv, ce qui donnerait h upfiv v^fAaTf , m tpmpiprum 
pa9e^i$, 

Tout cela est bien obscur, et les conjectures auxquelles on est 
conduit par toutes ces combinaisons, sont bien peu satisfaisantes, Je: 
laisse h de plus babiles le soin de chercber et l'honneur de trouver 
la solution de ce petit problème philologique! 

Agréez, mon pher confrérOi etc. 

Cl» MlliLBRfl 
?%r% 19 msra 1S75. 
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TABLAI ÉGYPTIENNES 

INSCRIPTIONS GRECQUES 
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Les tablettes funéraires (fe l*%rpt|i grecque sont peu communes, 
je le répète. Quatorze au Louy^P^ ^jx à Florence, onze à Turin, deux 
à Leyde, cinq à Berlin, six. à Londres^ une seule, médit M. Ma- 
riette, au musée de Bonlaq; cplelques types épars dans les collections 
particulières, voilà «ê^qué J'en -puii cUep jusqu'à oètte heure. La pe- 
tite réunion que je viens de plaper coqs Içs^eu)^ du lept^ur serait 
9)qM la plus pombrausa ^e toutes. Trois tablQtte^ ^e^lement spnt 
clQimôflS pgp Je Carpws imGçvfiiqmrn, grçpcarum; pelles d§5 PUtre^ 
qpi i|Q gpnt pas ipé4itê« figlirept dans des publications peu rëpan* 
dues ou dans de simples catalogues. Il ne sers^ dOPQ pas inutile 40 
joindre à cette notice les copies dçs planchettes de même nature qui 
me sont connues et à plusieurs desquelles je me suis déjà référé. 
C'est surtout, en effet, par la comparaison, le rapprochement, que 
l'on peut déchiffrer ces petits textes, dppt U UiOtUf^ 4P^iQ0( Plus 
facile quand on a sous la main la s^rie de leurs formules courantes. 

HUSÉQ PU LQUYRE 
49. 

Planche F/, Jtgure n* 49. 

Béni. Peyroo, Paplri grecldêl Museô BHtannieo 4i lonipa {Me- 
marie délia reale Accademia délie sdenze di Torino^ 1841, série se- 
conda^ p. 39); Pierrot^ Catalogue dé la salle historique de la galerie 
égyptienne j n^ 676. 

TAOHAMMCO 

NOYCAHO RWMHC 
TPIKATANHÇ 

(1) Voir res namérot d'octobre, novembro et décembre. 
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TOYKOnTITOr 
NOMOï (I) 

Écrite à Teocre. Au révère, le sîgoe t . 

50. 

Planche F/, figure n* 80. 

Branet de Presle et Egger, Papyrui du Mutée du Louvre^ p. 436 , 
Pierret, Catalogue^ n« 673. 

ICnEPCINA 
AMMCONIN 
KAITAMCO 
NIN 

*€ic IltpoAMi 'A{JL[JUovtv xal ToCfMKIVtV. 

Caractères tracés i Tencre et incisés. 

La formule Elç At^oiroXivqui se lit sur plusieurs autres tablettes 
(n** 46 et 47) ne permet pas de douter que le mot II€PCINA désigne 
ici un nom de lien. Je ne le vois indiqué dans aucun relevé des 
localités égyptiennes. 

M. 

Planche FMi, figure n« 51. 

Pierret, Catalogue, n* 678. 

BHCIC 
An revers : 

CeNtAÏ 

TOC 

Caractères tracés en même temps à l'encre et avec une pointe 
mousse. 

52. 

Planche VI, figure n« 52. 

Pierrot, Catalogue, n"* 670. 

CnCONY 
XOC CBI 
COCCN 
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CTCON 

TZ _ 

Écrite à Tencre. Au revers, Anabis assis sur un pylône^ comme 
nous l'aTons vu ci-dessus (u"^ 34 et 36). 

53. 
Planche YII, figure n"" 53. 

Brunel de Preste et Egger» Papyrus^ p. 436; Pierret, Catalogue^ 
n» 670. 

epMiAAnoerNi 

Légende gravée. Le nom de lieu inscrit sur cette tablette est men- 
tionné dans le papyrus Gasati (1) et ci^dessous» n** 73. 

54. 
Planche YIl^ figure n* 54. 

Brunet de Preste et Egger, Papyrus ^ p. 436; Pierrot, Catalogue^ 
n* 577. 

eic ePMCo 

NeiNAIBC 
AAPIC NA 
YKAHPOC 

iU '€pfMovOtv AtëeXdcpic vaiixXv}(>oç. 

Inscription écrite et incisée. Le grossier travail du graveur égyp- 
tien a défiguré le tracé à l'encre par-dessus lequel il a été exécuté. 
J'indique ce tracé par des hachures. 

Voir, pour la formule initiale, le n* 46. 

55. 
Planche VU, figure n* 53. 
nAXCO.. .C 

CBeicecTO 

KB 

HoLjtù...ç l&(a)9ev Itmv KB. 

Tracée à Tencre et trés*eSacée. Peut-être manque-t-il en léle une 
ligne d'écriture. 

(1) Branet do Prasle et Egger, Papyrus du muêét du Louvre, p. 145, 146, 150. 
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86. 

Planche Vlllf figure n* 86 (rédaction d'an qaart). 

Brunet de Presle ei Egger, Papyrus^ p. 436; Pierret, Catalogue, 
n'ai. 

ICÉPMCt)N 

eiRETPCO 

NICnAKEP 

. KeHceoûC 

iffcpfMovOet 
iretpu>vtC 

de 'é(}{i(âvO(fv] ItetpSvtc DotxepxttieribK 

Tablette écrite de» deax côtés; tille Uca M tracée à l'encre et 
incisée; la seconde écrite seulement* 
Même formule initiale qu'au n"* 54. 

• • * 

87. 
Planche Vllf figure n* 57. 
nAHNIC 

nK.««n.«.oc 

TTAH.*.... 

€TCO[v] 

Écrite. Pour le jambage horizontal da ^ASte ,da la (n^emlére 
ligne, comparer la tablette n" 28. 

ËoUOM Le Blant. 

(La suite prochainement.) 
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Nous arrivons maintenant à la pièce principale, celle que nous 
avions réservée comme la plus importante. Elle n'a pas moins de 
deu^L cent soixante et quatorze vers et est adressée à l'empereur 
Maurojean. Il s'agit de Jean Comnéne, auquel on avait donné ce 
surnom, parce qu'il avait le teint brun et les cheveux noirs. De son 
vivant, c'est-à-dire avant 1149, Théodore Prodrome était déjà vieux, 
ainsi qu'il nous le dira lui-même. Comme d'ailleurs, dans ses di- 
verses poésies, il parle des principales expéditions qui ont signalé 
le régne de Manuel, on peut conclure qu'il est mort dans un âge 
très-avancé. Cette pièce nous fournit d'autres renseignements cer- 
tains. Lorsqu'il la composait, il était marié depuis douze ans et il 
avait quatre enfants, dont deux filles au moins. Que s'est-il passé 
depuis? C'est ce que nous ignorons. Nous le retrouverons plus tard 
sous Manuel Comnène, installé dans le monastère de Philothée, sous 
le nom du moine Hilarion. C'est de là qu'est adressée à Tempereur 
la seconde pièce publiée par Coray. Il se plaint amèrement de la vie 
qu'il y mène. Il manque de tout, pendant que les autres moines se 
moquent de lui et se livrent à toutes les sensualités de la bonne 
chère. Il demande à changer de couvent. Nous apprenons encore 
que plus tard l'empereur et l'impératrice lui avaient promis de le 
placer dans le célèbre monastère de Mangana. Trois pièces inédites, 
dont je possède la copie, rappellent cette promesse et sollicitent avec 
beaucoup d'iastances la signature qui doit être placée en belle encre 
pourpre au bas de la bulle impériale. 

Ces trois poëmes de Théodore Prodrome, très-précîeux pour 
l'étude de la langue vulgaire, sont intéressants chacun à son point 
de vue. Le dernier surtout^ dont certains passages sont trës-difflciles 
à comprendre, a cela de particulier qu'il est unique en son genre; 
car l'antiquité ne nous a rien laissé de pareil. On peut reprocher à 
Th. Prodrome d'être toujours, même dans ses poésies historiques, 
un poëte famélique et insatiable» mais on doit reconnaître qu'il est 
très-instruit et qu'il a un dictionnaire trës^rarié* Quant à se» défauts 
comme écrivain, ils sont inhérents à son époque. 
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Tou npo^p<i[i.ou xupu StoS(ùfo\j Tcpoç Tov èaiJÙM Tov MaupolWwYiv. 

TC ffo\ 7cpo9o(a(o, SfioiroTQt, 8Ja7COTa ^ecpT^opope^ 

dvTa[xot6^v 6xo(av$e fi X^F^^ ^povevé'pco} 

2(i9tt>{A^VT)v irp^ toi; 9a; Xa{ji,icp]iç euepY^^tttC* 

TJiç Ytvopivaç elç ^pil tou xparouç aou icavTOi'aç; 
S npo Tivoç ^$7) irpb xatpou xal icpo ppa^fioç XP^^^^ 

oùx etxov o3v, ô $uaTY|vo;, to ti «poff«YaYeTv ae 

xaTdcXX-y^Xov tcS xparti oou xai TÎi xp^i^^fTif* ^'w, 

xal TYJ Treptcpaveia aou xa\ x^^P^'^^''^'^ ^^) 

el (A^ tivJeç icoXiTixobç à\LixffAK icaXiv otCxo^m 
10 ouveffTQiX{A^vouç, 'KdiO^ovroLÇy dXX' oùx àvai^x^'^*'^^'^^) 

ira(l^oucn yitp oi Yepovreçt «XXJi aMcppovear^po);, 

Mij ouv d[w)xwpi<jti tou;, fjHfjS* à7:o7c^[jnJnr,ç, fxSXXov 

&; xoSifA^vra $é^ou tou; 7toab)ç âv oO fjiupiCouv, 

xal fiXeua-icXo^YX^*^^ dfxouaov ôticep 6 ToXaç yP^?^* 
lo Kav «àvwfxat y^p, $s(n:0Ta, y^^^^^ • 

âXX' ^x^ 7C0V0V ^icetpov xal OXt{/tv paporaryiv, 

xal x^^^v àpp(oaTy)[JLa, xal TtdEOo;, dXXii icdcOoç! 

nàOo; ixouoa; TOt^apoiiv y.i\ xi^Xr,v OiroXaST);, 

(AT}S' oXXo Tt XSIPO'PSPOV Ix TCOV {JUi9TlXfOT^pO)V, 

!20 {A^ xspaTSv T^ ^avspov, [jl^ TavravorpaYdcrviv, 

(A'}j v(Sa7)fjLa lYxap^taxbv, (a^ icepi^XeYH^vfav, 

fA^ oxop$a\|/bv, [Lffi^ 8SepoV| [x^ TcapaTtveufxovtav^ 

dXX^ piaxifAOu Y^^^^^ itoXXtiV cùrpaiteXiav * 

upo6Xi^(MCTa npoSo^Xouca xal TtiOavoXoYiaç 
25 xal T^ ^oxttv côXcSywç fxoi icpoo^petat TcXourapxco;, 
Kal 6£X(o SeiÇat icpo^ovS); t^)V Toim); fjioxOv)p(av, 

àïJA ^o6ou{iai, SecTcora, tou; IrafiUdSevTspou;, 

(Ai^iruç Ifiià àxoiJ9(i>9i, x^ &icaYOiiv elc to oicCtiv, 

xal va [li inTTQUcco^coatv Ix tîov àicpoa^xi^TWv * 
30 xal xpsiacrov eTxov, $éaicoTa, t^ yk [d Oâ<]/ouv C<i^VTa, 

xal vil (AS paXouv elç t^v y^Jv, xal v)i {jiè xaTaxc&^ouv, 

1 5. La fin est effacée^ ainsi que partout où nous avons mis des points. 

22. Fort. i^p(7cv6U(&ov(av. — 28. mai, et ainsi partout où cette particule est élidée. 
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POEME DE MAITRE THÉODORE PRODROME A l'eMPERBUR MAUROJEAN. 

mon maltrei mon matlre couronné, quelle récompense^ quelle 
offrande vous présenterai je qui soit digne des nombreux et écla- 
tants bienfaits dont me comble votre majesté? 

Il y a peu de temps, quelques jours à peine, je n*avais, dans mon 
malheuri rien de convenable à offrir à votre puissance, à votre 
bonté, à votre grandeur, à votre grâce, si ce n'est encore quelques 
vers politiques^ sans quantité, modestes^ égayés par un badinage 
qui respecte les convenances. Les vieillards plaisantent, eux aussi, 
mais c'est avec décence. 

Ne vous détournez donc pas de mes vers, ne les repoussez point, 
mais accueillez-les plutôt comme un condiment, si même ils sont 
sans parfum, et écoutez avec bienveillance ce que vous écrit un in- 
fortuné. 

Car, sire, tout en ayant l'air de badiner, je suis en proie à une 
afQiction immense, à un chagrin des plus violents. J'ai une fâcheuse 
maladie, un mal, mais quel mail En entendant le mot de maladie 
n'allez pas croire qu'il s'agisse d'une hernie ou de quelque autre af- 
fection secrète pire encore. Ne vous imaginez pas qu'il me soit poussé 
une corne au milieu du front, que je souffre d*un priapisme obscène, 
d'une maladie de cœur, d'une inflammation, d'une péritonite» d'une 
hydropisie, d'une péripneumonie; non, le mal que j'endure, c'est 
une femme acariâtre et querelleuse. 



Je veux vous dévoiler toute la méchanceté de cette créature. Mais, 
sire, je crains que des indiscrets ne m'entendent et n'aillent chez 
moi répéter à ma femme les confidences que je vous fais. J'aimerais 
mieux, sire, être enseveli tout vif, être porté en terre et enfoui dans 
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izoLçii va (AaOi[i t{i70te twv dcpri 'ffa%(i\iÀy(ù'^, 

tJlç àittikiç T7)c Sfôoixa xal t9]v d^oorpo^i^v ty);. 
35 El $i iroXXdbciç $o^ei tyjç xal fOdcaei 6 xapxarCSç tT)C| 

x' ôpfcrei ti ^}^d[pia tt|ç xal t}|v wpwTo6a6dtv nr);, 

xal TCidlaouv xal Taup(<rouv \ut xal Tupouv fie 'ç t})v (Ji£<rT)Vy 

xal 8(offouv \t.t tJl Tpfxco^a xal t3i ^apaxTtxdt (xou. 

Tfç <X6oi x' IxSix^ffTi |xi x' IxgdtXY) fx* àTc' IxjlvTjç ; 
40 "OjAWç xSv o8twç YCVTiTai, xâv ouTWç xal diXXo{o)ç, 

xaipiç "koxTtbê zk xax^ l^l Travra <rot ffaçi)v(ffai * 

oô fipcii yàp, o) Stcncora, tJjv TauTTjÇ [X0)^6Y)p{av, 

Tobç xa6' "^{lipav ^Xcuaa(xobc xal rStç 6vst$t9taç. 

« Ti, xupi, oux £)^eiç îcpoffoj^iîv • t^, xiipi, wS; to X6y«ç ; 
-45 t4, xupi, t( Trpofftôiqxaç ; xi, xupi, t{ iicex-n^ff (o ; 

itoTov l[ji^Ttov (A* lppai|/ac, ^ot^v &((AtTov fx* l^oixeç; 

xal Tçoiiv yuplv [jl' èf^éptcaç; oùx ofta IIa(J5ç^aX(av • 

^X^iç (Ae xp^^o^C &o$exa 4^;rpoi>c x' diffSoXcofAivouç, 

oux 26aX' iicb xJitou oou TatrCxiv eU ito^piv, 
60 oôx fêaXa 'ç r^jv pijw (jiou (XETaÇcoT^ ((jl^tiv, 
' o5x eTSc 'c t^ SaxTuXtv piou xptxAtv SaxTuXfôiv, 

où^l Ppa)^t^iv (jl' If Epfiç Tcori v^ t^ f op^oto. 

Of S^vot xatax<{itTOuai xa Yovtxdc fxou ^ou^^a, 

x' ^yâ) xaO^CofJiai yup^ xal icapairoveiAlw). 
55 HoT* oûx IXouQif)v eIç XouTp^ vi[ [A^ (rrpaopco OXi(JL(jiévYi^ 

^{iipov oôx Ix^ptaffa, va (x^ i:eiv^9co 8uo, 

OTEVdésOo TTOtVTOTS, Opt]vâ) xal xo^TCTO^xai xal xXa(o). 

TV OaXaffffov tJ^v jx' IcpspEç, Y^a)p(ÇEic, litapf Trjv, 

TO SiëXavrapiv, to xootvIv xal to '^Xbv $i6(x(v, 
60 xal TO iw^aLkor(piit.[MTW tfjLdcTtv to xvixaTOv, 

ï| 5^d[piffov, 71 ircoXiq^ov, ii 5b; ôttou xbXêusiç, 

T^ XouTpixit tÀ (Jl' Itcoixeç xal T^ xpa^^aTOOTptJviv 

elç xXîjpov va tJi S^wvrai ot TîaTSsç cou -ïcaTpwov • 
Ta '^oyiiML aou 7cpày|jiaTa xal ^ oIxojxeut^ œou 
65 dipxoîîv Tiç ôuyaTEpa; ffou Tiç iSwTrpoixifffx^vaç • 
xal al» &( ^wi «YTipoç x' âico[Xfipi{xv;f)[x^voc. 

37. et;. -* 39. |li. — 46. (li. »- à7. \hL — 49. l6aXa. — 60. eïç, •- 51. oî8a eU. 
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le sable que de la savoir instruite de ce que je vous écris là: Car je 
redoute sa langue, je crains sa colère^ j'ai peur de ses menaces et de 
ses invectives. 

Souvent, s'il lui vient une idée, s*il lui passe une lubie, elle or- 
donne aux valets et à* la nourrice de m'empoigner, de m'entratner et 
de me jeter au milieu de la rue, puis de me donner mes vers et mes 
paperasses. Qui viendra me venger? Qui m'arrachera à cette furie? 

Cependant, quil en soit ainsi ou autrement, il est temps de vous 
raconter tout ce qui me concerne. 

Je ne puis supporter davantage la malice de cette femme^ ses mo* 
queries, ses injures quotidiennes : « Monsieur, vous n'êtes pas soi-^ 
gneux. Monsieur, comment dites-vous? Monsieur, qu'avez-vou3 ap- 
porté? Monsieur, qu'avez-vous acheté? Quel habit, quel costume 
m'avez-vous fait confectionner? De quel jupon me faites-vous cadeau ? 
Je n'ai jamais vu les fêtes de Pâques I Voilà onze années de privations 
et de misère que je passe avec vous, et je n'ai pas mis è ma jambe 
une courroie qui vint de votre travail, je n'ai pas porté une robe de 
soie; jamais je n'ai eu de bague à mon doigt, jamais d'anneau, 
jamais de bracelet dont je pusse me parer. Les étrangers mettent 
mes vêtements eu morceaux, et moi je reste nue et affligée. 



tt le ne suis jamais entrée dans un bain, pour ne pas en ressortir 
attristée. Je ne me suis jamais rassasiée un jour, crainte d'avoir faim 
pendant deux. 

il Sans cesse je soupire, je gémis, je me lamente et je pleure. 

a Vous savez bien tout ce que vous m'avez apporté, reprenez-le. 
Reprenez le double manteau de soie, mon costume complet, ma 
haute coiffure, ma robe jaune à grands dessins. Faites-en cadeau à 
quelqu'un, vendez-les,' ou donnez-les à qui vous voudrez. Les usten- 
siles de bain que vous avez fabriqués et la garniture de lit seront le 
patrimoine de vos fils. Quant à vos filles, le mobilier de votre père 
leur constituera une maigre dot. Et vous, tenez-yous tranquille et 
sans souci. 
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IY(i>> ^(Aiiv euYcvtx^ xal ol) irrco}^^ tcoXCttjç, 
70 cri» cTaai nT(i>xo?rp<!$po{iLOc x' iyi} tJjjltiv MaT^ouxivv), 
ot) IxoijJiS tU TO (]/taôlv x' Iy^ ^^ "^^ xXivdfpiv - 
lY(i> ^X^ Trpouca irepioo^Vy xal ot» sT^sç 9co$o[v^7CTpiv] , 
IY(*> s^.^v âav)(iLo^puaacpov, xal A sT)^eç crxa^oSouYaç, 
xal oxdt^v Tou C^iJu&fMCTOç xal [x^y^kv ^nipooràxTiv. 
75 KaOtCe^ai 'ç t^ aidru (aou, x' ivo(xtov ou fpovTtCcK, 
xii (i.àp[ikap' ^opavCffOviaaVi 6 ttoctoç ouvctttuOv}, 
tJl xcpafttôta 'Xu6v}9av^ t& ortY^C laa'TcpcoOt), 
ot ToT^ot xaTani7rrou9iv, l^s^epawôt} ô xTiTCOc, 
xoajjLCTv^ç o5x dlicifjicivsv, où y^^<> ^^^^ oic^t^ov/ 
80 ouS$ ^iyXIv (iiapfAdtpivov, où ouyxoit}) (xeTp(a, 
af 6upai ouvcffTpafY)(rav 1^ 6XoxXiipou icSaai, 
ta xoYXsXXa '&r)Xi&0v)9av Aie* dfxpaç lue dfxpav, 
xal t)i oti)ôsa liceaov xic itp^ tb Tccpt&SXtv. 
0upav oùx 'liXXaSdEç icoTf, aavtôiv oùx eù<{Aj)^ety 
85 1C0T* oOx ISsxepd[|Mi)9ac, où$' àvcppdEiJ^co toî^ov^ 
où T&TOva IxdcXeaaç 7va t^v irepippdf^nn, 
oStc xapflv 1i'^6^90LÇ va '(A7n{^7)ç eU aovtSiv. 
BXiicouv as xà ^jni^d^pia [aou x' I^^^ ^^ ^^ aùOfmf)v, 
opoSouvrai, itapaar^xovTai^ $oi»X£uouv xal TtfMociv. 
90 'Ey^ xpomo xh ffw(Tiv ow xal TÎiv ôitorayi^v aou, 
SbuXoScd TJt ?cat$(a oou luapà paëëSv xaXX(9Tir|V| 
o!xovo[x£d T& xatic ^l, '^p^X^t f^^X^^ Suoxo), 
xal xd[(iva> Xivo€dE|A6axov t{&d[Tiv xal ^ opa> to, 
Ix^iç (At xoupaTOpuroov, ^X'tç (a' àvaTcXapcov, 
95 xal xdifjLVb) xal xie [AaXXotiric, xatAVùD xal xk vapOi^xta * 
t^tiç |AC ^iXovi^Tpiav, xal xdefAvoi> rb XivafJiiv, 
xdE{AV(o iuoxa(jii9<!6pQ(xa, OTOt^aCc» tb pa[ji6d[xtv * 
l^sic fjic irpoajjLOvdfpiov 6[aou x* IxxXTjaiGipyrifiv, 
xal xavovapxviv «bv aùroT;, xal x^pixbv vorapiv, 
iOO xal al» xaOiC^o' (bç ttcoXIv )^a(T{jL^vov sic xb Ppc!i>(Aa, 

r 

75. sic. ù<n:(Tiv. — 82. xàYxiXXa. — 84. WaÇa;. — 85. icoti. ov8é. — 80. ix'SûcrflaLC, 
— 87. inîR^Çriç. — 00. ôoiït^tw, — - OA. (U. «— »5. \lqùmt&, — 97. (nroxa|i. v6dC«>. — 
100. xaOéÇcaai. — 103. lyévov. 
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« homme, regardez«moi donc un peu, voulez-yous? J'étais con- 
sidérée et vous portefaix ; j'étais noble et vous un pauvre citoyen. 
Vous êtes Ptochoprodrome et moi une Mazouchine. Vous couchiez 
sur une natle et moi dans un lit. J'avais une riche dot et vous un 
bain de pieds. J'avais de l'or et de l'argent et vous des douves de 
cuve, un pétrin et une grande chaudière. 



<i Vous logez dans ma maison et vous n'avez nul souci du loyer. 
Les marbres sont détériorés, le plafond tombé» les tuiles brisées, la 
toiture pourrie, les murs renversés, le jardin en friche. Pas un orne- 
ment n'est resté, plus de plâtre, plus d'enduit, plus de pavés en 
marbre, plus de (mot effacé) • Toutes les portes sont démantibulées, 
les grillages dégarnis du haut en bas, et les barreaux gisent dans le 
jardin. 



« Vous n'avez pas remplacé une porte ^ pas remis une planche, 
môme en hiver. Vous n'avez pas fait reposer de tuiles, ni relever le 
mur, ni fait venir un n^açon pour le réparer. Vous n'avez pas acheté 
un clou pour l'enfoncer dans une planche. 

a Mes domestiques vous considèrent et vous traitent comm^ leur 
maître. Ils vous craipent, ils vous respectent, ils vous servent, ils 
vous honorent. Moi je tiens votre maison et je m'occupe du servicet 
Je sers vos enfants mieux que la meilleure nourrice. Je prends soin 
de vos affaires; je cours, je me fatigue, je me démène, je tisse moi- 
même la robe de lin et coton que je porle« Je suis votre curatrice, 
votre femme de charge. Je fais quenouilles et fuseaux. Je suis fileuse 
et tisseuse de lin; je fais les chemises et les culottes, je foule le 
coton. Je fais fonction d'économe et de marguillier, je suis annon- 
ceur d'antiennes et notaire rural. Et vous, vous êtes li, comme un 
animal, plongé dans la mangeaille, attendant chaque jour ce que je 
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Tb tl ai 6Ato 'Çairopô), xi t( ffè xPlliï' oGx oTSa • 

av oùx lOoEppeiç xo^fA^Sv, xoXufi&rtt^c fx'}| y^ou, 

àXX' &ç ixd^Oov aipipoc x' éiT:o[Aept[i.VY){ji^voÇf 
105 x' &c (xviqOiç TJjv >iitpav 90U, x' i; ^^ive; l{iivacv * 

et 3à xofjiic(09eiv ^^OeXeç xa\ ^a6t7v xol TcXoc^mv , 

a; tkaStç ôfAoCocv 90u xa^n^ou ôuyaTlpav, 

xouT^oicapSaXav t(^otc y^jav^v, i^icopY^fxiwiv, 

Yj ^oprapCvov TpC^XXov dicb xk (xavivia. , 

110 Ka\ t( [kl itoipcd$i{Yî)9aç tJ|v diccdpcpavt9(iivT)v 

{aI toc ou^voY^pCafASToi xal (jii xkç xofAicuxrfaçy 

xal (xi Tolç ô^txaTopaç xal t^ ?7oXl)V 6^{xtv ; > 
*£v ImT^fAU) TOtY^pouv, ^éoTTora, Séoitota (aou, 

115 £1 yip i?jOÛiYi(ia icoTe tk xavra aoi ouyYpa'l'aij 

'^poWv iv xaràXoYOv àXXov ouveypa'l/afjLYiv • 

aXk* tzi tic XeYOfACva àpxouai cpiXa^Y^Ocoç 

xal 7cptf$y)Xa Tuy^dcvouai xal icecpavepoDix^vai 

xol xav âXi^Oeiav ^^^^i xal iriOavoXoY(a;, 
l!i!0 ^{/eu89) t^ Tcavra, SéoTroTa, xal X^pov 6vo(Aa!ib), 

xal (AuOov tJi XeY(({i;eva xaXco xal ^ Xv)va^(aç * 

tyo\im fkf Ttvic pirjfzit inxp(aç iceicXTiorpi^va. 

*H a 'zkç aTTOxpketç (jlou [aJ} xaTa$e}^op,6VT), 

on^xei, Tpt^^ofAaSiÇetai, S^pei ri {xayouXa tyjç ' 
125 ouvd^ei irii iraiSia ttiç, â^aipei xal r^iV ^oxav, 

£[A6a(vei 'c t^ xouëouxXtv tT)ç, xXeiet acptxT})v t^v ôupav, 

[AOuXXovETai xal xpuirrerai, i[t.ï S' àcpivet l^w, 

(i)ç To ItcoTxcv Tzph TCoXXou, Séff^oTa aTecp^i^ops^ 

^ov lorpa^Yiv caSoupoç à^r* (oSe irap' IXTciSa * 
130 "^vCxa Y^P à^&fjpiOL tJ^v ôupav xaëaXXdcpi; 

&t (TStv h^ l^cua«, x' âv£&pca x' ^xdftCa 

S()^a 6opu6ou xal poYJç, X***?*^^ ôxXaYWY^aÇt 

■piT^ Tivaç licayofAtvoç [Aa/(fAOu; orpaTiWTaç, 

[A*}) ^pano|Ai7obç, fiY)S' ô'icaSobc ^a6$ou}(^ouç, oxY)7rrp<Kp({pouÇj 
135 [A^l j^pu^oçipoDV ÔTfXiTwv (Aa}^(fA(ov ovvepYWV, 

10&« àXXà. — 110. àicopç. — 111. auTvci>Yv(>((r{i,atTa. — 124« ÔaCfei. — 127. ttôv>fû- 
vetai. — 130. ^jé^rixa. — 131. ol8ev. 
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vais TOUS servir. Je ne sais ce que vous exigez de moi, j'ignore à 
quoi je vous suis utile. 

« Si vous n'aviez pas la force de plonger, il ne fallait pas vous 
faire plongeur, mais rester assis, silencieux et insouciant, gratter 
votre lèpre et me laisser tranquille. S'il vous plaisait de tromper, 
de séduire et d'épouser une femme, il fallait vous en prendre à 
votre égale, h la fille d'un cabaretier, à quelque fille boiteuse et 
pleine de taches de rousseur, à moitié nue, sans le sou, ou à quelque 
rustaude de la banlieue. 

«Mais pourquoi m'avoir circonvenue, moi, pauvre orpheline, 
pourquoi m'avoir poursuivie de vos obsessions et de vos paroles sé- 
duisantes? Pourquoi m'avoir accompagnée avec une multitude de 
paranymphes? » 

Bref, ô mon seigneur et mattre, je ne vous cite là qu'un fait entre 
mille, car, si jamais je voulais vous les énumèrer tous, j'écrirais un 
autre catalogue de hëro.''. Ce que j'ai dit est assurément bien suffi- 
sant, ce sont choses évidentes et notoires ; et, si môme elles sont 
vraies et vraisemblables, je n'hésite pas, sire, à les qualifier de 
fables et de contes, car dans certaines expressions l'amertume dé« 
borde. 



Ha femme, peu satisfaite de mes réponses, se tient debout, s'ar- 
rache les cheveux, se déchire les joues, prend ses enfants avec elle, 
empoigne sa quenouille, entre dans sa chambre et ferme herméti- 
quement la porte. Elle boude et se cache, et moi, elle me laisse 
dehors, comme elle Ta fait naguëres, ô mon mattre couronné, à mon 
retoar d'une promenade. J'étais à cheval, je franchis la porte, et 
quand elle vit que j'avais mis pied à terre et étais rentré tranquil- 
lement, sans exciter de tumulte et de cris, sans ameuter la foule, 
sans attroupement de soldats querelleurs, sans hommes pour m'ac- 
compagner ou me précéder, saus porte-massue et porte-sceptre, sans 
le concours de militaires à cuirasses dorées, sans l'intervention des 
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{AUcpoXaXeTv àicfif^ato xai au^vo(ioup{jLOup(Cciv. 

440 &aàN i\u\apf]i(jS)ct\isaL x^ V^ypioXccXifici ttjv, 

xal icdEXtv tIl ouvi^Oy) (&oi ou(A«p<tfV(oç liccf uvei * 

« To t( OappsTç; rb t(ç eloai; to ^Xént xha, S^pciç, 

77o(av 56p(Ceiç icp^ex,e xal icoCqcv àriftai^ic. 

Oùx JfAQci a6Xa6oic6iiXa aou, oû$l (MoOapvtcraa crou, 

445 nîoç ^icXcovac {icovca [aou; t^ ictS; oùx Ivctpairviç; 
Ti( ^looipuL Ixifpoiaoc xal t^ icorii &qww>ç^ 
tSi Tcavra l^earpa^Y^sc» xai ficoixéç (a' ^P^(at)v, 
^v {$0)91 tk [MCTue [iMu icori robç àScXcpou^ {aou 
x' <y5 maaouv x' Â^'^&doouv oc xai StCÇow xal TsX^aow * 

ISO xal ^ûiù ffou 'c Tov Tpa^v)Xov tk T^aoapa iratSta 
xal PoXm 'c t^v xap$(av (aou tà ^wi\ml [aou xip%ri, 
x' 2xSaX(0 a' ix TO oichw (aou (actJi 7C0[aic^c {ArfocXT^;, 
va ico(9fi) xal to TTpoauicov xal tJjv ^ico^Xti^Cv aou, 
v& iToCcu) T^v xoupovicav aou a&rfjv tviv [AaSiafA^wjv t » 

136. ofexdovnxûv. — 148. ô(t(idlTia. — 151. sic. — • 153. oe. ioin^v. 

(la siifïe procAoûimen^O 
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fantassins armés de frondes, elle se mit à chuchoter et à parler tout 
bas. 

Moi, j'étais à jeun, je n'avais pas lampé ma boisson favorite (je ne 
veux pas cacher mes torb, c'est une faute où je tombe souvent), 
j'étais de mauvaise humeur, je lui parlai durement, et elle se mit à 
me rabicher ses reproches habituels. 

a Que prétendez-vousT Qui étes-vous? Considérez donc qui vous 
frappezy considérez celle que voits insultez et déshonorez I Je ne 
suis pas votre esclave, ni votre salariée. Gomment avez-vous eu 
l'audace de lever la main sur moi? Comment n'avez-vous point eu 
honte? Vous avez consumé comestibles et boissons, tout y a passé 
jusqu'à la dernière goutte, et vous m'avez réduite au dénûment. 

tt Si jamais je vois mes frères et qu'ils ne vous empoignent pas 
pour vous donner une bonne leçon, je vous attacherai au cou mes 
quatre enfants, et tous mes bénéfices iront dans mon estomac. En- 
suite je vous chasserai de chez moi avec grande ignominie, puis» 
prenant vos airs et adoptant vos idées, je ne vous laisserai pas un 
cheveu sur voire vieux crâne. » 

E. Miller et É. Legrand. 
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M. Ravaisgon met soas les yeux de rAcadémie une photographie, exé^ 
culée d'après un plfttre, d'un vase funéraire découvert récemment en 
Attique. Le plAtre a été envoyé au Musée du Louvre par M. Plat, habitant 
d'AthèneSi auquel le vase appartient. Ce vase est en marbre et de grande 
dimension. Il porte un bas-relief d*un très-beau style, qui doit être rap- 
porté à la première moitié du iv® siècle av. J.-C. Ce bas-relief, dit M. Ra- 
vaisson, représente Mercure dans ses foaclioos de conducteur des âmes 
(psychopompe). Le dieu mène par la main une jeune femme au-dessus de 
laquelle est écrit son nom, Myrrine; cette Jeune femme est entourée de 
divers personnages qui paraissent composer sa famille et auxquels Mercure 
la présente. C'est une réunion de famille dans l'autre monde, s'il nous 
est permis de nous exprimer ainsi, une pensée d*immortalité fixée sur le 
marbre. M. Ravaisson insiste sur le caractère particulier de cette scène. 

M. Du Ghatellier, correspondant de l'Institut, lit une note sur un vase 
en argent trouvé à Plomelin, près Quimper, vase qui parait dater du 
xiv* siècle et avoir servi à donner la communion sous l'espèce du vin. 

M. Ch. Giraud, membre de l'Académie des sciences morales et poli- 
tiques, lit un mémoire dans lequel il examine l'opinion émise par M. Du- 
ruy sur le sens des mots tribunus miliium a populo. 

M. Naudet fait la première lecture d'un mémoire sur le Camp des Péré" 
grim, 

M. de Witte lit une note sur deux amphores panathénaiques qui portent 
le nom de l'archonte Pythodelus (olymp. CXI, 1, 336 avant notre ère), et 
montre èl l'Académie les dessins colo/iés de ces deux amphores qui sont 
conservées au Musée britannique. 

M. de Longpérier lit, au nom de M. Chabas, un mémoire sur un papyrus 
égyptien du musée de Turin, contenant des formules magiques. 

M. Bergaigne donne lecture d'un mémoire sur Varithmétique mytholo- 
gique des Védas. A. B. 
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Noa8 avons publié des renseignements empruntés au TitM^ sur d*im- 
portantes découvertes archéologiques qui avaient eu lieu k Rome dans les 
derniers jours de l'année 1874. Parmi les objets mis au jour, un buste de 
l'empereur Commode avec les attributs d'Hercule, des Tritons, mais suis 
tout une statue de Vénus, étaient signalés comme les morceaux les plus 
remarquables. Une correspondance adressée de Rome à la Gazette d'Aug»' 
bourg confirme pleinement les assertions du Times, et s'étend surtout 
sur la beauté de la statue qui vient d'être découverte, et qui serait, 
paraît-il, une œuvre capitale, destinée à faire sensation et à venir se pla- 
.cer à côté des représentatious plastiques de la Vénus que nous possédons 
déjà et que tout le monde connaît. 

C'est, comme nos lecteurs le savent, dans les fouilles 'du mont Es* 
quilin que ce joyau a été exhumé. Cette statue^ que le sol de i'Ësquilia 
dérobait aux regards depuis des siècles et qu'il vient seulement de rendre 
à l'admiration des connaisseurs, est en marbre de Paros, le marbre ayant 
cette teinte jaunâtre qui sied si bien aux statues antiques. Elle représente 
une jeune fille de seize ans, un vrai bouton de beauté naissante. La 
déesse est sur le point d'entrer au bain ; elle vient de déposer son vête- 
tement sur un appui bas, mais richement orné, à sa droite; ses pieds seuls 
sont encore chaussés de leurs sandales. 

Un simple ruban, qui s'enroule artistement autour de sa chevelure, va 
tomber sous sa main droite qui le délie; sa gauche, posée sur l'occiput et 
contre les cheveux, semble attendre que le flot de cheveux qui va tomber 
sur ces épaules délicates se déroule, afin de le suivre dans sa course. La 
tête se penche doucement à droite et en arrière; le corps, qui repose sur 
les deux pieds, est légèrement, très-légèrement plié en dehors, comme 
le comporte la position élevée des deux bras, et avant tout celle du bras 
gauche^ élevé, et en môme temps incliné en arrière, ce qui fait ressortir 
la poitrine, qui apparaît dans toute sa grâce. Aucune trace de coquetterie, 
d'afféterie dans l'attitude de la jeune déesse. Toute son attention est con- 
centrée sur un point : ses cheveux qu'elle est en train de dénouer, et 
cette action si simple l'absorbe tellement qu'elle oublie qu'elle est en- 
tièrement nue. 
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L'artiste a su, paralt-il, rendre admirablement cet instant fugitif et lui 
prêter un charme qu'il est difûcile de rendre par des paroles. Telle est, 
du moins, l'impression du correspondant romain de la Gazette d^Augs- 
bourg, qui ajouta que, loin de frapper les sens, la Vénus de l'Esquilin 
n'éveille chez celui qui la contemple que l'admiration et le respect pour 
l'artiste inconnu qui a produit quelque chose de si idéal. Quelle difiTé- 
rence, dit-il, avec la Vénus de Médicis, par exemple! Celle-ci sait qu'elle 
peut être vue, elle le désire môme. Au contraire^ chez la Vénus qui vient 
d'être mise au Jour, rien ne trouble l'harmonie de l'idée qu'elle symbo- 
lise; elle a dépouillé tout vêtement, et cependant elle ne peut blesser le 
regard même le plus sévère; c'est pour elle-même, pour elle seule, 
qu'elle pose là, sans soupçonner qu'elle peut être vue. 

Le sculpteur, qui a si magistralement dominé son sujet et produit tant 
d'effet avec des moyens si simples, doit, selon l'auteur, être compté 
parmi les plus éminents de l'aùtiquité. Il se peut que l'œuvre d'art qu'on 
vient de retrouver ne soit pas l'original lui-môme, mais simplement uno 
€opie très-réussie d'un chef-d'œuvre grec. C'est ce que ferait pressentir 
un examen plus attentif de la statue, laquelle n'est pas traitée dans toutes 
ses parties avec un égal amour et une perfection uniforme. Pour ne point 
parler des parties qui, par leur position, devaient être moins exposées à la 
vue, telles que le haut de la tête, et l'occiput sur lequel repose la main 
gauche, les pieds, par exemple, n'ont pas cette délicatesse et cette vie que 
trahit le reste du corps. Malgré ce léger défaut, il faut pourtant convenir, 
euivant le correspondant, que c'est un ciseau magistral et sans doute un 
dseau grec qui a travaillé ce marbre éclatant. 

De quelle époque peut être l'original remarquable de cette délicieuse 
copie? L'histoire nous apprend que Praxitèle est le premier qui ait repré- 
senté sans voiles la déesse sortie des ondes. La Vénus des temps anciens, 
plus grande que la forme humaine, était une divinité fière, chaste, que les 
•4irtiste8 réprésentaient sous des voiles : Praxitèle créa le type de la Vénus 
Aphrodite; il inaugura une manière plus libre, plus dégagée, plus roman- 
tique, si l'on peut ainsi parler. On y sent encore pourtant la lutte des deux 
tendances : la déesse se débarrasse de son vêtement, mais elle hésite. 

C'est donc k l'époque qui a suivi celle de Praxitèle qu'appartient certai- 
nement cette charmante composition. Elle n'a pas cette coquetterie, ni 
ces airs légers, on pourrait dire presque équivoques, des figures plus 
poétiques qu'idéales que produisit dans la suite la plastique grecque; elle 
est donc plus rapprochée que celles-ci du siècle de Praxitèle. La tôle de la 
Vénus nouvelle ressemble, dit en terminant le correspondant, à celle 
d'une innocente colombe, avec des lèvres fines un peu minces, avec des 
yeux allongés et doux; elle a le charme, non sans un grain de sentimen- 
talité, et pourtant elle est idéale. 

L'arrangement de sa chevelure est d'une sage disposition; les cheveux 
sont unis et cependant également groupés autour du front étroit, sans 
s'élever comme dans les statues d'une date postérieure. Si, lyoute-t-il, la 
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tête seule avait été troayée, on ne TeûL assurément pas prise pour une 
tôte de Yénus; car elle ressemble bien plutôt à celle d'une nymphe ou 
d'une Hébé. On se rappelle que le correspondant du Tmes disait qu'on 
aurait pu la considérer comme une figure de Psyché. 

La Vénus de l'Esquilin est malheureusement brisée en quelques par*» 
ties : il lui manque les deux bras, A la date où le correspondant écrivait 
de Home (6 janvier), la statue n*était pas encore débarrassée de toutes les 
souillures du sol qui Tavait conservée si longtemps. 

On pouvait donc encore espérer qu'en la débarrassant de la terre qui 
y était adhérente, le nom de l'artiste inscrit dans quelque coin apparaîtrait 
et permettrait ainsi de saluer la Vénus esquiline comme une œuvre an* 
tique originale. 

La Revue savoisienne contient les renseignements suivants touchant 

une station de la pierre polie découverte en Savoie. 

La série d'objets recueillie à Saint-Saturnin, vallée de Sonnaz, dans les 
fouilles de i874, est assez importante et comprend des instruments, des 
armes et des ornements en pierre, en silex et en cristal de roche; des 
débris de poterie et des ossements d'animaux. 

Les instruments en pierre sont des meules à broyer le grain, en granit, 
différentes de celles du Bourget, en ce qu'au lieu d'employer un pilon 
c'est au moyen d'un large galet, mû par un mouvement de va-et-vient, 
que le grain était réduit en farine. Aussi les deux parties qui constituent 
le moulin présentent-elles une forme ovoïde creuse dans la pièce infé- 
rieure, et bombée dans la pièce supérieure. 

Des haches de petites dimensions en pierre dure, de roches très-diverses 
(no* 1 et 2 de la planche annexée à l'article de la Reoue savoisienne^ jan* 
vier 1875); la première a un creux latéral produit par le départ d'un 
éclat; la seconde, dont la partie supérieure a été cassée et polie de nou- 
veau pour la ramener à de petites dimensions. Des portions de tranchant 
de hachesi trouvées en plus grand nombre, proviennent, pour la plupart, 
de haches de dimensions plus considérables et viennent à l'appui de 
l'idée émise par nous du séjour prolongé, sur ce point, de la peuplade qui 
les a employées {n^ 3). 

Un fragment de rouelle {n^ 4) nous montre que leurs occupations guer- 
rières n'excluaient pas, chez les hommes de l'âge de la pierre, le goût des 
ornements. 

Des pierres ovoïdes très-régulières ont servi de pierres de fronde; des 
cailloux roulés très-durs ont été employés comme percuteurs; l'un d'eux 
est certainement un type de l'outil avec lequel on détachait les petits 
éclats pour donner la dernière main aux pointes de lances et de flèches 
en silex. 

Le silex était travaillé sur place : les débris de la taille, nuclei, éclats, 
pièces ébauchées, se rencontrent en quantité autour des foyers et au mi- 
lieu des débris jetés hors des cabanes. H était employé principalement à 
la fabrication des couteaux, des pointes de lances et de flèches, des poin- 
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Ç0D8. Les couteaux {a?* 5, 6, 7) sont tous de petites dimensions et présen- 
tent rarement un grand fini. Il n'en est pas de môme des pointes de lances 
(no* 8, 9, 10), qui sont très-régulières et très-finement travaillées, et des 
pointes de flèches {u?* li, i2, 13, 14, 15, 16, 17, 18, 19), dont les formes 
sont élégantes et excessivement variées* et qui toutes sont finement taillées 
et avec une régularité parfaite. Nous avons recueilli quelques poinçons en 
silex et une toute petite lame triangulaire dont Tun des tranchants pré* 
sente une série de petites dents qui en font une scie très-coupante (n<*20). 

Le quarts hyalin ou cristal de roche a aussi été éclaté et employé à faire 
des pointes de flèches de petites dimensions (figures 21, 22). L'exécution 
en était difficile, et plusieurs fragments de flèches presque terminées nous 
montrent combien de déceptions éprouvèrent ces patients travailleurs 
avec une roche si dure et si cassante. 

Le grès lustré se trouve aussi à Saint-Saturnin, mais en petite quan* 
tité : une pointe de flèche très-grosse, non terminée, une portion d'une 
autre et quelques éclats sont tout ce qu'il en a été recueilli. 

Les poteries sont, pour le plus grand nombre, de pftte grossière, très« 
épaisse, cuite d'une façon fort irrégulière et mélangée de grains de pierre 
broyée. Nous n'avons pu réunir que quelques fragments, mais non pas 
reconstituer la forme de ces vases, malgré le nombre considérable que 
nous en avons trouvé et réuni avec soin. Les grands ont tous, au-dessous 
du col, des ourles à boudins épais, du type le plus grossier du Bourget ; 
les petits sont de terre plus fine, moins épais et sans ornements pour la 
plupart; quelques-uns sont munis d'anses de suspension. Un seul frag- 
ment^ de pâte gris-noir, semble appartenir à la forme que nous avons 
désignée sous le nom de vase type du Bourget. 

Les dents et les ossements ont été surtout abondants dans la première 
fouille, faite sur la corniche placée au-dessous de l'emplacement le plus 
important. Les os longs avaient tous été cassés pour en extraire la moelle, 
et un grand nombre portent encore la trace de coups de haches ou d'au* 
très instruments, malgré leur séjour prolongé sur un sol que traversait 
le sentier qui descend dans la gorge. Sur deux fragments de bois et de 
crûne de cerf l'on remarque des coupures faites avec le silex, probable* 
ment en détachant la peau de Tanimal. Un bois de cerf préparé pour une 
emmanchure, cassé et recoupé pour être utilisé de nouveau, est le seul 
instrument en os que nous ayons retrouvé jusqu'à présent. 

Les ossements déterminés appartiennent pour le plus grand nombre 
au cerf; viennent ensuite : le boBuf, qui parait être de deux espèces; le 
cochon^ le sanglier, la chèvre et le cheval. 

Nous avons en outre trouvé une épingle en bronse repliée en hameçon, 
un hameçon et un fragment de fibule de même métal; dans le sentier, 
des monnaies romaines frustes et quelques pièces relativement modernes. 

A. Perbin. 

-i^ Une découverte importante pour l'histoire des origines chrétiennes 
vient d'être faite en Italie. L'Académie sait que notre éminent confrère, 
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M. de Rossi (i), a retrouvé à Tormarancia, dans une propriété acquise par 
Mgr de Mérode aûn d'y pratiquer des fouilles, la catacombe de Domi* 
tille. Là furent ensevelis les fidèles de la famille princière des empereurs 
Flavius. II. importait de rencontrer, pour le montrer une fois déplus, 
-quelque inscription d'époque antique portant un nom de cette race 
illustre. Les savantes recherches de notre confrère viennent d'obtenir ce 
résultat. Dans les galeries les plus anciennes qui avoisinent la basilique 
élevée autrefois sur ce lieu même, il vient de trouver une épitaphe grecque 
portant en beaux caractères du ii^ siècle ces noms : Flavius Saidnm et 
Titiana, sa sœur; or c'est^ comme on le sait^ de Flavius Sabinus, frère de 
Vespasien, qu*est issue la branche des chrétiens et des martyrs de cette 
noble famille. De plus, M. de Rossi est en mesure de montrer par des 
textes épigrapbiques que Titîana lui appartient également. 

Les corps de sainte Pétronille, des saints Nérée et Àcbillée avai^t été 
ensevelis dans la catacombe de Domitille, et leurs noms se trouvent 
réunis dans ces mots d'un antique catalogue : CcBmeterium DomiUUasj 
Nerei et Achillcn ad S, PetronillamyVia Ardeatina. Une inscription nous a 
donné le nom de Domitille comme possesseur du prœdium; une fresque 
tout récemment découverte dans les nouvelles fouilles, et encore inédite, 
offre rimage de sainte Pétronille avec ces mots : 

PETRO 
NELLA 

MART(yr). 

Dés les premières recherches, on avait rencontré Tinscription métrique 
que le pape saint Damase composa pour le tombeau des saints Nérée et 
Acbillée. Aucun élément de démonstration ne manque donc à l'habile et 
heureux antiquaire auquel nous devons cette série de découvertes. Une 
autre bonne fortune lui était encore réservée dans ces lieux qui semblent 
promettre des révélations sans nombre. Voici qu'une des colonnes qui, 
suivant la mode antique, supportaient le tabernacle de l'autel, est apparue 
ornée d'un bas-relief exécuté au iv® siècle. Par une rencontre bien 
rare dans la série des monuments de l'Église primitive, la sculpture re- 
présente un martyr, celui du soldat Acbillée^ dont le nom ACILLEVS est 
inscrit sur ce marbre même. Le supplice de son compagnon d'armes, 
saint Nérée, devait, sans doute, être représenté sur une colonne parallèle 
qui n'a pas encore été retrouvée. 

Le Bulletin d'archéologie ckréti^M de M. de Rossi nous renseignera plus 
amplement sur ces faits si pleins d'intérêt : mais j'ai dru devoir présenter 
dès à présent à l'Académie, au nom de notre illustre confrère, un rapide 
aperçu des résultats qu'il s'est empressé de me foire connaître. 

Edmond Le Blakt. 

. (1) Cette» notera été lue k l'Académiedes inscriptions, ilans sa séance da 18 mars. 
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Le (ifoisiëme numéro du tome II de la Remêe celtique contient le 

articles suivants : 

I. Contes populaires de la Bretagne armoricaine : I. La Femme du 
Soleil, par M. F.-M. Luzel. — H. The Loss of Indo-European P. in the Gel* 
tic Languages, by Jolm Rhys, Ësq. » III. L'accent gallois, par II.H. d'Ar- 
bois de Jubainville. — IV. Attodiad i Lyfryddiaeth y Cymry, gan y Parch. 
D. Sylvan Evans. — Y. Du prétendu nom d'Ile Sacrée anciennement donné 
& rirlande, par M. H. Gaidoz. — YI. Proverbes et dictons de la Basse-Bre- 
tagne recueillis et traduits par M. L.-F. Sauvé. — Yll. A middle-Irish 
Homily on S. Martin of Tours, editcd and translated by Whitley Stokes, 
Ësq. — MÉLANGES : i) Les accusatifs gaulois en -os, par M. Ebel; — 2) Les 
noms propres francs et les noms propres bretons du Cartulaire de Redon, 
par M. H. d'Arbois de Jubainville ; — 3) A conjectural emendation of 
Pliny, by W. S. — Bibliogbapbib. — Revue des Péhiodiques. — GHROfiiQUE, 
par M. H. Gaidoz. — Nécrologie. — Sopplêeent : Dùsparth byrr ar y 
rhang yniafiramadeg cymraeg [gan Gruffydd Roberts, 1567], a fac-sîmilo 
reprint. 

Le Bulletin de la commissUm archéologique municipale de Rome pour 

juillet-septembre 1874 (2« année, n* 3) contient Fexposé d'une curieuse 
découverte faite récemment sur TEsquilin. On a trouvé et dégagé, dans 
les Jardins de Mécène, un édifice qui répond tout à fait à Tidée que nous 
nous faisons, d'après tous les textes anciens et les analogies modernesi 
d'une salle de lecture ou auditorium; on sait quel rôle ces lieux de réu- 
nion jouèrent dans la vie et la littérature de l'empire, après que se fut 
introduit l'usage des recitationes. Or cette salle se trouve dans l'espace 
qu'occupaient les fameux jardins de Mécène; les peintures, les débris de 
sculpture que l'on y a recueillis semblent bien appartenir, par leur style, 
aux premiers temps de l'empire, au règne même d'Auguste. Il y a donc 
tout lieu de croire que nous aurions là un auditorium érigé et disposé par 
Mécène lui-même, et où ont pu être lus les vers des grands poètes ses con- 
temporains et ses amis. Les planches qui accompagnent cette description 
permettent de se faire une idée très-exacte de l'aménagement intérieur 
de ce genre d'édifices. 

Nous avons sous les yeux le premier fascicule des Mémoires de la 

Société philotechnique de Pont-à-Mousson. Cette société s'est fondée 
depuis la guerre, et, grftce aux efforts de plusieurs habitants de la 
ville et au concours d'autres savants lorrains, il y a déjà 14 un centre 
d'études et de travaux dont il est permis de beaucoup attendre. Yoici, 
dans le sommaire de ce cahier, le titre des éludes qui se rattachent à 
l'histoire du passé : 

Le doyen Pierre Grégoire, de Toulouse, et l'organisation de la Faculté 
de droit à l'Université de Pont-è-Mousson, avec appendice et pièces Justifi- 
catives, par M. Hyver. 

Le Patriotisme lorrain, par M. Lepage. 



NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES. SOI 

Étude sur la Bécréaiion mathémoUique du P. Jean Ledrechon, Jésuite^ 
F par M. Déblaye. 

De quelques éditions des œuTres de Jeaa Barclay, par M. Gérardln. 

Nous espérons que Tune des livraisons suivantes contiendra quelque 
essai sur les antiquités que recèle et que laisse parfois découvrir le sol de 
la Lorraine. Pourquoi la Société n'entreprendrait-elle pas des fouilles sur 
quelque point de cette vallée de la Moselle qui était si peuplée à Tépoque 
romaine et qui doit cacher encore tant de trésors ? 

Le numéro de mars du Journal des Savants contient : la Philosophie de 

Sûfaraie^ par M. Ad. Fraocii ; Um nouvelle édUùm d*Aîèéré Chuter, par M* fi. 
Caro; Poéete grecque vulgéîre, par M. E. Miller) BomifoGe Vlil, par M« F. 
Rocquain. Nouvelles llllér aires. Livres nouveaux. 
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Raoharohes sur les drapaaoz fimnçais, oriflamme, bannière de 
France, marques nationales, oonlears du roi, drapeaux de l'ar- 
mée, pavillons de marine, par Gustave Dcsjabdins. Paris, V* A. Morel 
et C*, i874< la-8 de i70 pages et 42 pi. chromoUth. — 50 francs. 

Plusieurs ouvrages ont été, depuis quelques mois, coosacrés à l'étude 
des divers drapeaux français; le livre de M. Desjardins vient reprendre 
encore la question après MM. Sépet (1) et de Bouille (2); il le fait avec 
une érudition que le nom de l'auteur donnait le droit d'espérer^ et avec ce 
luxe typographique dont la maison Morel a coutume de faire preuve par 
tous les beaux livres qu'elle s'attribue l'honneur d'éditer. 

Tout d'abord, nous constatons que chacun des auteurs, en se mettant à 
la recherche de la vérité avec une parfaite bonne foi, a soutenu sa thèse 
suivant l'ordre d'idées qui lui était sympathique. L'un établit que la cou- 
leur blanche était celle du drapeau national sous l'ancienne monarchie; 
le second, que les trois couleurs bleu, blanc et rouge, couleurs de la maison 
de Bourbon, ont formé le drapeau tricolore de 1789 et de 1830, qui résu- 
merait ainsi treize siècles de l'histoire de France. Enfin, le troisième ter- 
mine en affirmant que le drapeau blanc et le drapeau tricolore ne remon- 
tent pas plus haut que la Révolution. G'est^ au fond, une discussion sur 
les vcukwrs naticnaleSy n'oublions pas ce point; j'aurai occasion d'y revenir 
plus loin. 

M. Desjardins étudie successivement, en quatre parties, ou chapitres 
principaux : le moyen flge, les guerres d'Italie et de religion, les livrées 
royales, l'armée et la marine aux xvii* et xvm* siècles. Il mène ainsi ses 
lecteurs Jusqu'à la Révolution française, époque à laquelle parait l'expres- 
sion de drapeau natiùmU. 

Dans la première partie^ l'auteur passe en revue l'oriflamme de Ghar- 
lemagne, l'oriflamme de Saint-Denis^ la bannière de France; il examine 
ensuite les devises royales, qu'il définit judicieusement un blason per- 
sonnel choisi par chaque roi, et termine par la croix blanche qui depuis 



(i) Le Drapeau de la France^ par Marius Sépet. Paris, V. Palmé, i87S. 
(2) Les Drapeaux françaie^ par le comte L. de Bouille, 2* édition. J. Dumaioe, 
i875. 
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le milieu du xiy« jusqu'à la fin du xviu« siècle resta constamment la partie 
principale deTemblème des troupes françaises. — Dans la deuxième partie, 
M. Desjardins s'occupe des enseignes militaires des armées de terre et de 
mer de Louis XII à Charles IX; l'enseigne colonelle et cornette blanche 
qui, depuis l'institution des colonels généraux, lors des guerres d'Italie^ 
devint le signe du commandement supérieur; aujourd'hui encore la 
plume blauche des chapeaux des généraux de division et des maréchaux 
de France est un souvenir de la cornette blanche. Puis vient Técharpe 
blanche adoptée par les protestants pour se distinguer des catholiques 
qui avaient conservé la croix blanche; les enseignes royales, bannières 
de France et devises de Louis XII à Henri lY. — La troisième partie est 
consacrée aux livrées royales^ d^abord bleu et or ou argent, puis tricolores 
dans le sens que nous donnons aujourd'hui à cette expression, à dater de 
l'avènement des branches de Valois et de Bourbon. Celle transformation 
ari^ive en vertu d'une loi héraldique d'après laquelle la livrée doit être 
aux couleurs de l'écu; or, par suite de la brisure de gueules ou rouge des 
Valois et des Bourbons, la livrée royale des princes issus de ces branches 
se composait, outre le bleu et l'or (ou argent] des princes de la branche 
atnée, de rouge, et formait trois couleurs. — Dans la quatrième partie, 
M. Desjardins traite des pavillons maritimes, des drapeaux, guidons et 
étendards de l'armée ; des marques nationales (croix et écharpe blanche 
et cocarde); il termine par deux pages où il parle de9 drapeaux blanc et 
tricolore actuels. — Un long appendice contient des notes et des commen- 
taires qui parfois sont de véritables dissertations^ ainsi que la description 
des drapeaux^ étendards et guidons en 1771, reproduits fidèlement sur les 
planches d'après des albums manuscrits, et une planche gravée à peu 
près introuvable aujourd'hui. 

Ce livre, on le voit par cette rapide esquisse, est un véritable traité. Si 
nous avons un regret à énoncer, c'est que l'auteur ait cru devoir s'arrêter 
i l'année 1794; nous aurions aimé le voir traiter l'histoire du drapeau na- 
tional depuis cette date^ ainsi qu'il a fait pour les bannières et drapeaux 
de Pancienne monarchie. Il y a un fait, par exemple, qui n'est pas encore 
clairement établi : ce sont les motifs qui, sous le premier empire, firent 
modifier le dr'ipeau des armées de terre. Pendant longtemps il fut com- 
posé d'un large carré blanc, avec les sommets des angles placés au milieu 
des côtés de l'étoffe ; il restait donc quatre triangles, alternativement bleu 
et rou}S[e; il ne serait pas inutile de fixer à quelle date Napoléon I*' re- 
nonça à cette combinaison pour adopter le drapeau qui fut repris en 1830 
et que nous voyons encore maintenant. 

Nous n'avons pas, dans la Retme archéoloçiiquey k nous laisser influencer 
par telle ou telle prédilection d'opinion politique* Nous devons nous 
borner à chercher, d'après les règles de la critique historique, ce que, 
d'après les travaux modernes, on peut savoir de Thistoire des couleurs de 
la nation française, des transformations qu'elles ont subies, et des évé- 
nements qui amenèrent ces transformations. 
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N'cmbltont pM| tout d'abord, qu'aTtot i 7^9 la France étaU personnifiée 
dan» la royauté; qu'après cette date, le roi ne fot plus que le mandataire 
de la nation; de là ressort une conséquence nécessnire r e'esl qu'avant 
178t le drapeau dn roi était celni de la FVanee; après 1789, ce fat le poi 
qui prit les couleurs que la nation s'était données un jour de sédition. 
Personne ne peut nier aujourd'hui que le drapeau tricolore tel que nous 
le oMinaiseons n'a rien de commun arec les couleurs rovalea. Il prooède 
de la cocarde aux couleurs de la TtUe de Paris adoptée par les vainqueurs 
de la Bastille. Vouloir foire procéder difeotement le drapeau tricolore des 
ceuleura de la maison de Bourbon, c'est raisonner comme si on rattachait 
le drapeau rouge de 1871 à Toriflamme de Cbarlemagne. 

Depuis Charlemagne, fondateur de la monarchie en France, jusqo'à 
Louis XVI, Tbistoire do pays peut se diviser en trois grandes périodes, 
l'empive eaiotingien, la féodalité Jusqu'à Philippe-Auguste, enfin la 
monarchie. 

Gharleinagne avait l'oriflamme, enseigne que le pape lui avait donnée 
comme signe d'investiture de la dignité impériale. Cette eoseigne fut le 
drapeau de la France pendant toute la durée de la race carolingienne. 

Les premiers Capétiens conservèrent l'oriftamme; ils cherchaiOBt à se 
faire passer ponr les successeurs de la dynastie tombée, bien que, par le 
fait, ils ne fussent que les chefs de la féodalité, les premiers parmi leurs 
pairs. Aussi, outre l'oriflamme, ils avaient la bannière de l'abbaye de 
Saint-Denis qu'ils portaient comme comtes de Vexin. Cette bannière finit 
par foire oublier Toriflamme carelingienoe dent eile prit même le nom. 

Philippe-Auguste adopta un signe héraldique qu'il portail sur son éco 
et sur ses habits de cérémonie : les armoiries d'azur semé de fkur di lU 
d'or parurent sur sa bannière, qui, pour nous servir d'une expression mo- 
derne, devint le drapeau du royaume de France. Simultanément, dans 
chacun des grands fiefs, les armoiries, adoptées sur l'écu par les premiers 
seigneurs, parurent sur les bannières et furent les emblèmes de ces 
fiefs. La Normandie, la Guyenne et une foule d'autres pays réuuis à la 
couronne coasertèrent ainsi comme bannières provinciales les armoiries 
de leurs seigneurs primitif^. — La bannière d'asur fleurdelisée fut donc 
longtemps le drapeau du roi de France, c'est à ce titre qu'elle figura aux 
obsèques de Henri IV et de Louis XIV, ainsi qu'au sacre de Louis XllI ; mais 
dès le milieu du xiv« siècle, dans les armées, le signe véritable de l'armée 
française était une croix blanche d'abord portée sur le vêtement, ensuite 
placée sur les étendards, alors que les Anglais adoptaient la croix rouge« 
La croix blanche figura sur tous les drapeaux de l'armée française jusqu'à 
la fin de la monarchie; aussi la couleur de celte croix devint si généra- 
lement la couleur française qu'André Favyn, en 1620, la considérait 
comme la ioûeUorée du royaume; Benéton, en 1739, disait : la couleur du 
François eU le blanCf ^i, en cocarde, a é^ eonBteknntent la marque des guer- 
riers froHqaiiê: en I7i9, Lafayette fit ajouter le blanc à la oncarde inau* 
gurée au lendemain de la prise de la Basile, et qml étidt senlemenl rouge 



et bleue; il voulait^ sQîvaoi ses propres expressioris, nciMieiwÛM& Vmuimm 
couleur française en la mêlmi aux couleurs nationales, 

Et que ToQ oe s'y troaipe pa9> au leodemain de la prisa de la Bastille, 
OQ a'inaugura pas ua nouveau drapeau pour remplacer l'aacieD; on 
ioaugura de nouvelles couleurs nationales en commençant par sabslituer 
la cocarde, d'abord bicolore, puis tricolore, à la cocarde blanche, officiftl^ 
lemenl attribuée à Tarmée en 1767, mais qui, au témoignage de Benéton, 
était employée dès le règne de Louis XIII. On peut môme affirmer que 
lorsque lesnoutelles couleurs passèrent sur les drapeaux de l'armée, elles 
ne modifièrent que la cornette blanche ; c'est ce qui résulte des termes 
mêmes du décret du 30 juin 1791, qui ordonna que le premier drapeau de 
chaque régiment porterait seul les couleurs nationales» mais que les au-> 
très drapeaux, étendards et guidons auraient La couleur affectée à Foni- 
forme de leur régiment respectif. Il semble même que cette modification 
consista non pas à supprimer le blanc, mais à entourer l'étoffe d'une b«ide 
aux trois couleurs et à placer en haut un petit carré de bandes tricobrts : 
c'est ce qui» Tannée précédente, avait été fait pour la marine. 

Je crois donc qu'il faut admettre qu'avant la Révolution les couleurs des 
drapeaux étaient aussi variées que possible; de plus, que le drapeau dit 
national est une invention postérieure à 1790; mais aussi on ne peut con- 
tester que la couleur de la France, depuis le milieu do xiv« siècle jusqu'à 
1789, ait été le -blanc : il était tout naturel que le jour où les armées dala 
République recevaient sur leur drapeau les trois couleurs de la cocarde 
de la Bastille, les armées qui soutenaient la monarchie fissent passer sur 
leurs drapeaux la couleur blanche de l'ancienne cocarde française. *««- Eu 
d'autres termes, le tricolore est la couleur de la Fronce révolutiennaire» 
et elle doit la conserver tant qu'elle sera régie de près ou de loin pap dea 
inslitutions procédant des événements du 14 juillet 1789* La couleur de 
la France monarchique est le blanc. 

Je suis beaucoup moins éloigné qu*on ne pourrait le croire de la thèse 
soutenue par M. Desjardins, puisque je considère le drapeau national, quelle 
que soit sa nuance, comme contemporain de la Révolution française. Seu- 
lement je suis convaincu qu'il y avait une couleur française avant 1789, et 
que dans la question qui se discute, et snr laquelle on discutera encore, 
si je sais bien informé^ le drapeau n'est qu'un accessoire, tandis que la 
couleur nationale est le véritable fait à mettre en évidence. 

Anatole db Bakthélkjit, 

la'Érangile. Études iconographiques et historiques par Rohavlt de Fwitax. 

2 volumes grand in-4 avec cent planches. Tours, Marne, 1874* 

Le beau livre que M. Rohault de Fleury vient de consacrer au détail de 
l'histoire évangélique s'adresse à pl-us d'une classe de lecteurs. Gens du 
monde, archéologues, artistes y trouveront également leur profit* Us 
pourront j apprendre ou y revoir, sous une forme claire et méthodique, 
commeot depuis Torigiiie de l'Église jusqu'aux prenûers ûèMdfis du mojeii 
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âge les chrétiens oat compris les récits du saint livre, comment ils tradai- 
saieot pour les yeux les actes de la vie du Cti rist, ses paraboles, ses mi- 
racles; les pciulres, les sculpteurs y retrouveront vivante la tradition des 
représentations exécutées en des temps voisins des faits évangéliques, 
tradition malheureusement perdue par le défaut de savoir des modernes. 
Les mosaïques de Ravenne leur montreront le Christ accoudé, suivant 
Tusage antique, sur un lit, aux noces de Gana; ils y comprendront com- 
ment la tôle du disciple bien-aia)é étendu près de lui pouvait ainsi repo- 
ser sur la poitrine du Seigneur, dans une attitude plus naturelle que ne 
Timagincnt et ne le montrent ceux dont les tableaux les représentent tous 
deux assis à la façon moderne. Mieux instruits que leurs prédécesseurs, 
ils renonceront à représenter dans de longs suaires Jésus-Christ et Lazare, 
que les anciens nous ont toujours montrés enveloppés de bandelettes, 
suivant Tusage dVIigypte, comme l'atteste l'Évangile même; et^ si l'ab- 
sence des draperies fait perdre quelque chose à ces corps rigides comme 
les momies pharaoniques, la vérité historique y gagnera, en même temps 
que l'esprit du spectateur se reportera vers ces temps de la captivité dont 
Je souvenir se retrouve vivant dans la coutume égyptienne gardée par les 
Israélites. 

C'est chose étrange de voir comment le progrès se fait par pièce et de 
façon iirégulière. Accomplie maintenant en grande part pour le cos^tume, 
dans la peinture comme au théâtre, en ce qui touche l'antiquité classique 
et le moyen âge, la révolution reste à faire encore en bien des points si 
l'on veut rétablir sous toutes ses faces la fidélité des représentations his- 
toriques. Ceux qui ont jeté les yeux sur les premiers monuments des 
chrétiens et qui savent à quelle époque tardive l'image de la croix fut re- 
présentée, s'étonnent chaque jour de rencontrer des tableaux où figu- 
rent des martyrs tenant des croix à quatre branches, telles qu'on n'en 
voyait pas de leur temps, les vêtements de saint Cyprien ornés même de 
ces croix pattées dont l'usage ne s'introduisit qu'à l'époque du Bas-Empire. 
Il en est de même, je le noterai en passant, pour quelques faits relatifs à 
l'histoire des âges païens. Depuis longues années, quiconque a voulu lire 
sait que les votes de l'ostracisme s'écrivaient à Athènes, comme tant d'autres 
notes fugitives, sur des tessons et non sur des coquilles, trop rugueuses 
d*ui!i côté et trop lisses de l'autre pour recevoir l'écriture, il n'est pas de 
grand musée qui ne possède de ces tessons couverts de lignes de caractères, 
quittances, correspondances, prières, et les livres écrits depuis vingt ans 
ont éclairé la question et rétabli la vérité du fait en écartant l'équivoque 
engendrée par le mot ostracon; et pourtant je ne sais guère à cette heure 
d'exposition d'art qui ne nous montre Aristide traçant sur une écaille 
d'huître le vote qui doit le chasser de son pays. 

Le livre de M. Rohault de Fleury doit nous garder de telles erreurs ; 
ce sera un service excellent et que réclame impérieusement notre besoin 
moderne d'exactitude. Qu'avant nous on ait représenté avec de longues 
robes traînantes et des tiares majestueuses les mages que les anciens ont 
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toujours figurés, comme les Orientaux d*alors, v6tus d'une tunique courte, 
d'un étroit pantalon, et coiffés du bonnet phrygien, le défaut de recher- 
ches et l'ignorance des monuments antiques l'expliquent dans une cer- 
taine mesure; mais aujourd'hui que, grâce à de nombreux instruments 
de vulgarisation^ ce qui n'était connu que du petit nombre est devenu du 
domaine de tous, de telles erreurs ne sauraient être permises. M. Rohault 
de Fieury sera au premier rang de ceux auxquels les artistes devront, s'ils 
le veulent, de s'en affranchir. Il n'aura rien épargné pour atteindre un 
but si désirable pour quiconque veut tenir compte de la vérité. Sans 
cesse le crayon à la main, étudiant, copiant les miniatures de nos plus 
anciens manuscrits, les fresques, les verres peints, les sarcophages, cou- 
rant à l'étranger, surtout à Rome, lorsqu^il sait pouvoir y rencontrer 
d'utiles éléments pour son travail iconographique, M. Rohault de Fieury 
déploie dans ses recherches, dans ses voyages une activité dont les plus 
jeunes ne seraient pas toujours capables; on ne peut qu'applaudir à une 
ardeur si utilement employée. 

Tout ce que nous offrent ses livres, texte, dessins, eaux-forles sont de sa 
main ou de celle de son fils, le fidèle et habile compagnon de ses courses 
et de ses travaux. Une étude sur l'histoire de la Vierge, sur les monu- 
ments qui la représentent, étude dont M. Rohault de Fieury poursuit à 
cette heure l'achèvement, complétera dignement l'œuvre qui vient de 
paraître, et mettra entre les mains de tous des éléments iconographiques 
cherchés et recueillis en tous lieux avec une infatigable et heureuse per- 
sistance. Eduond Le Blant. 

Première expédition de Jeanne d'Arc. Le ravitaillement d'Or* 
léans. Nouveaux documenta. Plan du siège et de l'expédition; 

par M. BotcuER db Molanoon, correspondant de la Société des aotiquairei de 
France. Orléans, Herluison, 1874, in-8 de 112 p.^ 1 pi. in>f^. 

Tout ce qui se rattache à l'histoire de Jeanne d'Arc offre un intérêt de 
premier ordre et de diverses natures. La science absolue et le sentiment 
patriotique recueillent à l'envi les découvertes et les nouveaux aperçus 
pouvant ajouter au contingent déjà fort respectable qui forme l'his- 
toire de Jeanne, et depuis nos dernières épreuves cet intérêt n'a fait que 
s'accroître. La notice de M. de Molandon apporte une confirmation, qui 
nous semble définitive, à l'opinion d'après laquelle Jeanne d'Arc aurait 
trouvé la yiile d'Orléans complètement investie, et aurait fait entrer un 
convoi destiné au ravitaillement des assiégés par la voie de la Loire et non 
par voie de terre, comme on l'a dit souvent. 

Les sources inédiles auxquelles M. de Molandon a puisé sont conservées 
dans les archives départementales du Loiret, confiées à la garde intelli- 
gente et désintéressée de M. Maupré. Un autre élément d'investigation con- 
sistait, pour le savant archéologue Orléanais, dans la connaissance toute 
particulière qu'il possède de la localité où s'est accompli cet épisode du 
siège. Une planche représentant « Orléans, la Loire et ses îles» en 1429, 
permet de suivre, dans tous Içs détails, l'opération sur laquelle M. de Mo- 



108 RE^Ul àrghboumxique. 

laildoo Yiêikt de Jeter un Doutean jour. Son Intail ifiarera dans le pro- 
dltin volume des Mfoioini de la Sêdété mrthiUogique de VOrléanm. 

Cl. Ë« R« 

Boletine arohitectonloo e de aroheologia da Real Asaociaçao dos 
arohiteetoB e avcheologoe ^ortuguesee, 2> eerie^ 1874, a* l. in-4 de 
te 1^. et 11 pL LlsboA, t/p. portuguetft. 

La reprise de cette publication, organe depuis longtemps muel des tra-* 
taux de la Société royale des architectes et archéologues portugais, nous 
est un signe de plus des vigoureuses tentatives faites depuis quelques 
années à Lisbonne pour s'associer au mouvement général des études 
archéologiques. Nous ne pouvons donc que souhaiter la bienvenue à 
cette publication et nous féliciter de voir de nouveau M. le chevalier 
de Silva h la tête de cette société, dont S. M. le roi de Portugal et S. A. 
R. D. Fernando encouragent les efforts. 

Cette première livraison comprend, -—outre VMroduelkm^ un Compte 
rendu des séances de la Société et la Its^e des membres du bureau pour Veamée 
4874, --plusieurs études intéressantes : i^ le Château 4e Leira avec plu- 
sieurs inscriptions antiques ; 2* les Armes des souverains de Portugal, depuis 
le premier comte de Portugal D. Henrique, de la maison ducale et fran- 
çaise de Bourgogne, au commencement du xii* siècle, jusqu'au roi actuel 
D. Luiz 1*'; 3* enfin un sarcophage antique découvert en 1790 à un kilo- 
mètre d'Alcobaca, dans la province d'Estraniadure, servant depuis ce temps 
d'auge à porc dans une ferme, conservé aujourd'hui au musée arcbéolo* 
gique de la Société dans rancienoe église des Carmes à Lisbonne, et 
reprébeotaot sur Ja face principale Apollon cilharéde accompagné des neuf 
Muses. Les deux planches jointes à ce Bulletin permettent, Tune de suivre 
les diverses modifications apportées aux armes de Portugal, l'autre de se 
faire une idée du sentiment sculptural et des figures, caractérisées par 
des attributs, décorant le sarcophage antique. Ch. L. 
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(Stûte et fin) (1) 



Y. Ilium au temps du Bas-Empire. 

Dans une note fournie par Thelléniste d'Ânsse de Vilioison à 
Lechevalier, et que celui-ci a insérée au deuxième volume de sa 
relation, on trouve réuni tout ce que le vaste recueil de la Byzantine 
peut fournir sur la Troade durant les dix à onze siècles du Bas-Ëm* 
pire. Le nom d'Ilium se montre rarement dans ces extraits; néan- 
moins on y peut relever deux ou trois faits où se laissent entrevoir 
les dernières destinées de ce nom historique. L'établissement de la 
religion chrétienne en Qt un évèché. Il figure à ce titre dans le 
Synecdème de Hiéroclès (2), et dans les actes de divers conciles, 
du iV" au ix"" siècle. L'annaliste Pachymère rapporte que les Perses 
(ainsi qu'il désigne les Turcs Olhmanides, venus du Khoraçan) (3), 
après s'être emparés du mont Ida^ vers l'année 1306, portèrent la 
dévastation dans la Troade, dont ils firent un désert, ilium était 
restée, grâce à son hom^ la cité principale de la contrée; il est bien 
probable que sa ruine dernière date de celte époque. On sait que 
le site qu'elle occupait, non loin du confluent de l'ancien Thym- 
brius (aujourd'hui le Dumbrek) avec le bas Mendéré, a reçu des 
Turcs le nom d'Hissarlik, « les Châteaux », ou a les Palais», par 



(1) Voir le numéro de mars. 

(2) P. 662, We&sel. 

(3) On peut voir, sur l'état politique de TAsie Mineure au commencemeut du 
xiT* ùèclei notre Descr, de VAs. Min., t. II, p. h^T, 1832. 
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allusion à réminence de ces ruines ; et les ruines d'Hissarlik ont 
renouvelé dans quelques esprits rillusion qui pour les anciens s'at- 
tacha au nom de la Nouvelle Ilium. 

YI. Exploration de la Trùade par tes voyageurs modernes. 
Lechevalier et sa découverte du site de Troie. 

Les invasions des barbares et la ruine de l'empire d'Orient bri- 
sèrent d'un seul coup la tradition classique. Une obscurité profonde 
enveloppa pendant de longs siècles la plaine troyenne, de même que 
les autres contrées de l'Asie Mineure. Dans les temps modernes, 
d'autres parties de la Péninsule furent parcourues par des voya- 
geurs savants^ naturalistes ou archéologues, longtemps avant que 
ratlenlion se reportât sur la terre de Priam. Des Monceaux le 
premier, en 1668, en visita les rivages et pénétra dans Ie*bas£în du 
Mendéré; mais sa mort prévint la publication de ses journaux, dont 
on n'a que d'insuffisants extraits. Le célèbre Richard Pococke, en 
1739, et son compatriote Robert Wood, en 1750, revirent les mêmes 
lieux sans apporter aucun éclaircissement à la géographie homé- 
rique, non plus que le comte de Choiseul-Gouffier dans son premier 
voyage, en 1776 (1). L'esquisse de la Troade ancienne constraile 
par d'An ville en 1764^ dans sa grande carte de l'Asia Minor^ et le 
commentaire succinct qui raccompagne (i), celte esquisse de d'An- 
ville, disons-nous, montre où en étaient alors les notions acquises 
sur la topographie du pays, et Tapplication que Ton y pouvait faire 
des textes anciens. 

Mais on touchait au moment où ces notions allaient tout à coup 
s'agrandir et se préciser, en môme temps qu'une lumière toute nou- 
velle allait éclairer la géographie de VIliade : cette phase décisive 
où vont entrer les questions homériques, c'est au voyage de Leche- 
valier qu'on la doit^ et aux recherches que sa précieuse relation a 
suscitées. 

Le goût de Tantiquité^ et le désir de voir les lieux illustrés par 
Homère, avaient conduit Lechevalier en Grèce et au pourtour de 
l'Egée; c'était en 1785. Une première visite de la côte troyenne, et 

(1) Sur ces premières reconnaissances delà Troade, et sur celles quiont suiyi, on 
nous permetU'a de renvoyer à notre Description de l'Asie Mineure^ t. II, p. 30 et 
suIt. 

(2) P. 94 du texte in*folia de sa Géographie anc,^ du t. II, pi 19, de l'édition 
ia-12; comp. son mémoire sur rHellespont, 17M, dans les Mém» de CAoaà. des 
inscr.^ t. XXVIII, p. 327, et la carte qui raccompagne. 
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la vue rapide de la plaine intérieure, lui avaient laissé entrevoir le 
champ où devaient se porter les recherches. Il se rendit à Constan- 
tinople, où il exposa ses vues à M. le comte de Ghoiseul, qui y 
occupait le poste d'ambassadeur de France près de la Porte. M. de 
Choiseul, si connu par sa splendide publication artistique sur la 
Grèce et Tlonie, comprit bien vite Timportance d'une sérieuse expé- 
dition scientifique dans la plaine et les hautes vallées de Tancienne 
Troade. Une commission fut organisée, dans laquelle Lecbevalier, 
aidé d'un astronome et d'un topographe, fut chargé des investiga- 
tions archéologiques. 

C'est à ce voyage mémorable qu'est due la découverte du site de 
la Troie d'Homère. 

Lecbevalier et ses compagnons se préparaient à visiter la rude 
vallée du Hendéré, et à en reconnaître les sources qui sortent du 
mont Ida. Ils parcouraient la plaine que couvrent çà et là des 
monticules artificiels. Un Turc qui leur servait de guide, et qui ne 
comprenait guère Tintérét que l'on pouvait trouver dans ces recher- 
ches, ne ménageait pas les expressions de sa pitié quelque peu mé- 
prisante pour des gens qui venaient chercher si loin ce qui se 
trouve partout, de l'eau et des masures. Un jour, cependant, leur 
montrant du doigt un groupe d'arbres à une grande distance, il leur 
dit qu'il y avait là une belle source. « Rien ne saurait égaler la sur* 
prise et le plaisir que nous éprouvâmes, poursuit Lecbevalier, lors- 
que excédés de chaleur et de fatigue, après avoir traversé une 
plaine immense sans y rencontrer un seul arbre, nous nous trou- 
vâmes au milieu d'une petite forêt de saules, d'ormes et de peu- 
pliers. 

« La colline au pied de laquelle ce bois est situé termine la plaine 
du côté du sud-est. Elle est composée d'une sorte de brèche^ ou do 
poudingue, dont les pierres sont réunies entre elles, comme une 
véritable maçonnerie, par une espèce de ciment de couleur rou- 
geâire. La nature ici a tellement imité Tart^ qu'il faut l'observer avec 
le plus grand soin' pour dissiper l'illu&ion qu'elle excite. 

a De nombreuses sources de l'eau la plus limpide s'échappent du 
pied de celte colline, où Ton remarque des débris de murailles dont 
la construction très-solide doit être l'ouvrage de quelque peuple plus 
industrieux que les Turks. 

« Sur la roule qui conduit de la mer au village voisin, environ i 
quarante pas de la colline dont je viens de parler, une autre source 
très-abondante jaillit à gros bouillons du fond d'un large bassin, 
dont les bords sont formés par des fragments de granit et de mar^ 
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bre. En hiver, elle est chaude, et elle exhale une épaisse famée qui 
couvre les arbres et les jardins d'alentour... 

On conçoit facilement que des sources aussi abondantes doivent 
tout fertiliser autour d'elles. Elles se partagent en effet en plusi^rs 
petits ruisseaux pour arroser des jardins délicieux, où elles font 
croître toutes sortes de légumes et de fruits; elles se réunissent en- 
suite dans un lit commun. Le pelit fleuve qu'elles forment a environ 
douze pieds de large et trois pieds de profondeur. On y pêche surtout 
des anguilles. Un vieux saule sert de pont pour le traverser. Ce fleuve 
coule avec rapidité sur un fond de sable et de cailloux ; ses rives 
au printemps sont verdoyantes et ëmaillées de fleurs : aux environs 
des sources elles sont couvertes de roseaux trés-épais et trés-ëlevës, 
qui rappellent l'endroit où les filles de Troie allaient se baigner 
avant leurs noces, et où l'Athénien Cimon s*était caché pour tromper 
la jeune Callirhoé... » 

Quelques détails ont été par la suite reclifiés ou complétés. Il a 
été reconnu, par exemple, ainsi qu'on l'a vu plus haut, que malgré 
certaines apparences qui semblent accuser la présence d'une source 
chaude à côté de la source froide, les eaux qui, sur une assez longue 
étendue, sortent des fissures du rocher pour se réunir en deux 
groupes principaux, ont toutes la même température. 

En somme , un fait considérable se dégageait de cette décou- 
verte. 

Les sources qu'Homère a mentionnées et poétiquement décrites, 
ces sources que l'antiquité classique d'Hérodote et de Rome n'a plus 
connues, et que Slrabon^ écho de Démétrius de Scepsis, croit détrui- 
tes, les YOilà retrouvées. Les voilà retrouvées avec la rivière qu'elles 
forment, — le Scamandre d'Homère, — qui allait plus bas dans la 
plaine se réunir au Simols descendu de l'Ida, avant qu'une coupure 
artificielle, qui garde encore dans PJine le nom de Scamandre, en 
eût conduit les eaux directement à l^Ëgéc. 

Ce rapprochement se présente de lui-môme ; il frappe l'esprit de 
Lechevalier comme un trait de lumière. Mais sf nous sommes ici 
aux sources homériques, la ville de Priam qui les dominait est 
donc là aussi, sous nos yeux. Et en effet, au-dessus du village de 
Bounarbacbi (nous savons que ce nom signifie «la Tète des Eaux»)^ 
une pente d'abord assez douce conduit à un plateau rocheux admi- 
rablement disposé pour le site d'une ville tel que les anciens 
aimaient à le choisir. A son point le plus élevé, là où dut se dresser 
l'acropole, le plateau se termine brusquement par des escarpe- 
ments presque à pic, dont l'autre rivière de la campagne troyenne, 
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— ]e Simoïs, par conséquent, — contourne le pied du cAté de 
rOrient. c Je me trouve subitement arrêté sur le bord d'un affreux 
précipice : deux pas de plus^ je tombais à quatre cents pieds de pro« 
fondeur. » 

Celte hauteur escarpée que dut occuper^ tout l'indique, la ville 
d*Ilos et de Priam, garde-t-elle encore, après trois mille ans, quel- 
que vestige de l'antique cité? Lechevalier croit y reconnaître « les 
fondements d'anciens édifices, dont la maçonnerie parait avoir la 
consistance du rocher lui-môme » (p. 212). Mais, sur ce point, son 
examen trop rapide manque de précision. 

D'autres après lui ont repris, avec un soin plus minutieux, cette 
investigation importante, et nous devons ajouter que les vues de 
Lechevalier, dans leur signification générale, ont été pleinement 
confirmées. 

Et d'abord une première remarque. 

On peut affirmer d'une manière absolue qu^aprës la destruction 
de Troie par les Grecs aucune ville ne fut jamais relevée sur le même 
emplacement. L'orateur Lycurgue, contemporain du père d'Alexan- 
dre de Macédoine, dans un passage que nous avons déjà cité, le dit 
expressément. Quelques anciens, au sujet de la Nouvelle Ilium, en 
avaient allégué la raison générale (i); nous ajouterons que si une 
ville eût existé sur le plateau de Bounarbachi dans les temps histo- 
riques, — - nous voulons dire h partir des temps de Xercés, de Xéno- 
phon et d'Alexandre^ — les anciens l'auraient certainement connue. 
Le silence universel à cet égard, et nous pouvons ajouter leur 
complète ignorance de ce site^ ignorance attestée par la description 
que Strabon nous a donnée de la Troade d'après Démétrius de 
Scepsis, ne laissent aucun doute possible sur ce point. Ce que dit 
Strabon à propos du site voisin du Thymbrius, à l'orient de la 
Nouvelle Ilium, site que Démétrius croyait être celui de la Troie 
homérique, peut s'appliquer à celle-ci en remontant à des époques 
beaucoup plus anciennes : « Il n'est pas étonnant qu^il n'existe plus 
aucun vestige de l'ilion antique; les autres villes qui l'environnaient 
ayant été saccagées, sans être totalement détruites comme elle l'a 
été, tous les matériaux de celle-ci furent transportés et employés à 
relever les premières (2) p. 

Mais ce qui ne put pas être détruit par les Grecs d'Agamemnon, 
ni, à ce qu'il semble^ facilement déplacé après eux, ce sont les fonda- 

(1) Ainsi qae nous l'avons dit ci-des$u8. 

(2) Strab., Xin, p. 509. 
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lions profondes, les substractions, celles des remparts notamment : 
c'est de ce côté qu'il est particulièrement intéressant de suiyre les 
fouilles entreprises après Leche?alier. 

Un de ses successeurs, Tarchitecte Maadait, s'est surtout attaché 
à cette investigation du sol^ et il en a levé le plan. Comme il est le 
premier h nous guider sur ce terrain, il faut reproduire ses paroles, 
dont nous retrancherons seulement les développements inutiles {^) : 
tt Après avoir pris un léger repas dans le village [de fiounarbachi], 
je me rendis sur le sol môme que la ville d'Ilion occupait. •• J'at* 
teins bientôt le sommet d'un mont que je reconnais pour être celui 
qui portait le Pergama^ la haute citadelle d'Ilion... Mes pas inquiets 
me conduisent sur la partie la plus élevée de cette forteresse; j'a- 
vance pour permettre à mon œil de sonder la profondeur des pré* 
cipices qui m'environnent. Je ne puis craire qu'il ne reste pas quel- 
ques traces convaincantes de la ville puissante dont je vois les débris 
autour de moi. Mes regards curieux suivent le contour des rochers 
aux lieux les plus escarpés. Je pense que tes torrents que le ciel a 
versées sur eux depuis trois mille ans, entraînant plus facilement 
en ces lieux la terre et le gravier, auront pu mettre à découvert 
quelques parties de l'antique enceinte. J'avance un pied d'abord 
timide; mais bientôt mon âme éprouve une émotion indicible : je 
trouve ce que je croyais devoir être, ce que j'espérais voir, et quand 
jo l'ai trouvé, quand je le vols, je n'ose plus en croire mes yeux. Je 
cours comme un insensé sur le rampant des cimes; mes yeux ne 
voient plus les précipices qu'un faux pas peut me faire franchir en 
un instant; ils ne voient que la ligne du mur qui s'est offerte à leur 

regard J'en suis ainsi les traces pendant plus de 80 toises, 

comptant parfois jusqu'à trois ou quatre assises de pierres de 9 ou 
10 pouces de hauteur, quelques-unes de là à 15 pouces. Je reviens 
sur mes pas^et je vois clairement une partie du parement intérieur 
qui me donne l'épaisseur de ces fondements. 

a En dirigeant ma vue vers le rampant du roc, je vois, sur les 
lieux où sa pente rapide se prolonge ttu loin, les débris de murs au 
loin dispersés, et réduits en éclats informes ; et sur les points où les 
rochers, tombante pic à une certaine profondeur, présentent comme 
de larges paliers, je vois sur ces paliers Famas immense des pierres 
encore saines dont étaient formées les tours qui les couronnaient. 

« A l'angle sud-est , Ja roche , d'abord très-escarpée » offre, en 



(1) Découvertes dans la TroadCf p. &2 et suiv. 
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avançant dans le vaste ravin qui forme le lit du Simola, Taspect 
d'un éperon qui éveille ma curiosité. J'y descends, je cours à l'ex- 
trémité de l'éperon, et je vois une sorte d'échelle pratiquée dans la 
roche. Cette échelle va joindre une rampe naturelle ou pratiquée 
par la main des hommes, ei qai m'a paru descendre en serpentant 
jusqu'au bord du fleuve. Je remonte, dans la citadelle par le même 
chemin que prenaient peut-élre les Rijets de Priam pour aller pui- 
ser l'eau du Simols, quand les Grecs^ occupant la plaine, les pri- 
vaient des ondes plus pures du Scamaadre; par le même chemin 
par lequel les cultivateurs apportaient à ces citadins les produits de 
leurs champs. Je contemple avec plaisir les rives du fleuve culti- 
vées avec le plus grand soin, particulièrement le pied d'un magni- 
fique amphithéâtre que la nature a taillé dans les roches méridio- 
nales. Je retrouve encore quelques traces de fondements sur le som- 
met de ces roches, ainsi que du côté de l'ouest; mais elles sont 
moins considérables en ce lieu, parce que l'escarpement, qui est 
effrayant de ce côté dans sa partie inlérleure, est d'abord moins sen- 
sible dans la partie où smit ces constructions, et que par suite de 
cela il a été plus facile d*esi enlever les matériaux 

« L'examen du plan que j'ai relevé, dit plus loin le voyageur 
(p. 61), fait voir que les constructions découvertes doivent appar- 
tenir à la plus haute antiquité. Les lignes de fortifications ne pré- 
sentent pas un système régulier; elles suivent le contour des rochers 
sur leurs points le plus escarpés. Si quelques parties peuvent être 
considérées comme des tours, ces tours ont été dessinées par la na- 
ture; leurs angles ne sont pas d'équerre, leurs courbes n'appar- 
tiennent point au cercle, La construction est analogue au système du 
plan ; on n'y voit aucun emploi de mortier. Les parements des murs 
ne sont point dressés; les lits sont horizontaux, mais les joints sont 
taillés au profil de la pierre, rarement verticaux, presque toujours 
de biais. Les assises ne sont point posées par cours d'assises réglés; 
on y remarque des pierres plus ou moins hautes, suivant qu'elles se 
sont présentées à la main de Touvrier* » 

M. Mauduit fait plus loin une remarque judicieuse, h On se pro-* 
cure facilement des médailles à Âlexandri a Troas; j'en ai acheié 
une quinzaine sur les lieux. On en trouve également à Ilium Re^ 
c^n« et sur tous les points où il a exista des villes d'une antiquité 
moyenne : j'en ai en vain demandé à Bounarbachi. Il parait qu'on 
ne peut s'en procurer, qu'on n'en trouve point sur le plateau qui 
l'avoisine. Or, cette disette de médailles concourt à confirmer Topi- 
nion qu'on doit avoir de la haute antiquité de cette ville; car si les 
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restes que j'ai vus étaient ceux de quelque établissement formé de- 
puis la chute de Troie, en son honneur, ou quelque autre, le sol 
que ces restes couvrent ne serait pas plus privé de médailles que 
celui des villes que je viens de nommer. En fouillant sur le sol 
d'ilion, je n'ai trouvé que des fragments de poterie et de tuile. Tout 
porte donc à croire que sur ce point il a existé tine ville qui floris* 
sait à une époque des plus reculées, et que depuis la destruction de 
celte ville aucune autre cité n'y a été rebâtie. » 

Dans certaines parties de cette relation, on pourrait désirer une 
exposition plus simple; mais l'imperfecliôn de la forme ne détruit 
pas la valeur du fond. Elle est d'ailleurs confirmée, et confirmée de 
point en point, par des publications postérieures. M. Firmin Didot, 
dans sa visite à Bounarbachi en 1816, y a également constaté l'exis- 
tence de ces premières assises des anciens remparts (1). Lo 
D' Forchhammer, dont nous avons âéjà cité l'excellente monogra- 
phie, décrit ainsi le plateau de Bounarbachi et ses vestiges de 
constructions antiques (S) : « Les ruines les plus considérables, après 
celles àllium recens^ sont les restes d'une acropole sur les hauteurs 
de Bounarbachi. Les traces des mursd& Tacropole sont continues; 
la où un promontoire de la roche escarpée s'avance comme un éperon 
dans la vallée du Mendérô, on peut encore reconnaître trois assises 
de pierres équarries, dans leur position originelle. Nous ne vîmes 
pas les gradins que M. Mauduit (en i8H) découvrit à l'extrémité 
de cet éperon, probablement parce qu'ils étaient couverts de terre; 
nous apprîmes plus lard de bonne source qu'un des officiers de l'es- 
cadre française les avait vus. Au côté sud de l'acropole on reconnaît 
clairement les fondations de murs s'élevant en retrait l'un au- 
dessus de l'autre.... Il y a des vestiges d'une muraille sur le bord 
extrême de Tune des collines intérieures, du côté du Mendéré, au 
nord de l'acropole, et l'on voit nombre de grands blocs de pierre 
sur la route qui, de l'extrémité de la vallée d'Arabler, à partir du 
quatrième tumulus isolé, descend à la rivière. Il y a de nombreux 
fragments dans le village de Bounarbachi «t dans son cimetière, mais 
aucun à sa première place... » 

Des observationb tout à fait semblables à celles de Tarchitecte 
Mauduit ont été rapportées de Bounarbachi par M. Georges Perrot, 
le savant explorateur de la Galatie, lors d'une excursion faite 
en 18K6, en compagnie de M. Heuzey, dans la campagne troyenne 

(1) Note cTun voyage fait dans le Levant, p. 131. 

(3) Joum,oftheRoy, Geogr. Soc. of Lond,^ toI. XII, 16)3, p. 40. 
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et à la source du Mendéré (i); écoutons notre ëminent arcl)éologue. 
Après avoir raconté son arrivée aux fontaines du Simoïs, M. Perret 
ajoute : « Après déjeuner, nous montons sur les hauteurs qui domi- 
nent Bounarbacbi au sud, et, au sud-est, le Bali-Dagh. Ce n'est pas 
une montagne, mais c'est un coteau bien dessiné qui descend à la 
plaine par une pente trés-sensible, sans être roide, mais qui par 
derrière, tout enveloppé du Mendéré, est presque inaccessible... De 
ce côté, le rocher vers le fleuve est coupé à pic, et forme presque 

partout un vrai précipice* Le. plateau, assez grand, paraît avoir 

été nivelé par la présence en ce lieu d'une population quelconque* 
On y trouve, en différent^ Qpdroitsy dps traces de constructions assez 
confuses, mais qui ne permettent pas le doute; entre autres, plu- 
sieurs de ces enfoncements circulaires qui indiquent le plus souvent 
l'emplacement d'une tour. Hais ce qu'il y a de plus remarquable, ce 
sont les restes d'un mur de fortification qui suit le bord du préci- 
pice, à Test, au-dessus du Scfimandre. On le retrouve en plusieurs 
points, avec deux, trois, et jusqu'à quatre assises conservées. Ce mur 
n'a pas de style; l'appareil en est irrégulier. Les pierres, assemblées 
sans ciment, sont petites; elles ont en moyenne 0°", 10 de long sur 
O^'JS de haut. Il se pourrait que ce mur fût relativement moderne; 
pourtant, ce quMi y a d'incertain dans son appareil {i) me le ferait 
plutôt croire très*ancien. Tous les murs primitifs ne sont pas bâtis 
en blocs cyciopéens; ceux*ci, par leur apparence, me rappellent 
assez les murs de Lycosura en Arcadie, qu*on s'accorde à regarder 
comme remontant à une très-haute antiquité. » 

Ce qui doit surtout frapper dans cette investigation locale, ce sont 
assurément ces vestiges de murailles assises sur le roc, et le mode 
primitif, presque cyclopéen, de ces murs sans ciment, seuls restes 
de la ville antique qui couronna cette position si bien choisie, et 
où cependant une ville d'époque plus récente n'a jamais succédé, 
cela est indubitable, à la cilé primitive. C'est une remarque à la- 
quelle nous avait déjà conduit la simple induction historique, et 
que l'examen direct confirme pleinement, on le voit. On a peine à 
comprendre, en présence de faits si clairement, si authentiquement 
établis, quelle préoccupatiqq systématique a pu faire dire à un 



(1} Cette note préciense de M. Georges Perrot vient d'être imprimée tout récem- 
ment, à la suite d*nn excellent Mémoire $ur le site de Troie, que H. Gast. d'Eîcli* 
thaï a publié (Paris, 1875) postérieurement à la lecture que nous avons eu l'honneur 
de faire du présent travail au sein de TAcadémie des inscriptions. 

(2) M. Perrot en a dessiné une esquisse, p. 68. 
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récent exploratear, fervent admirateur d'Homère, qae snr ces hau- 
teurs de Bounarbachi nul indice ne révèle l'existence d'une ville 
ancienne, que « rien, absolument rien, ne porte la moindre trace 
de la main de l'homme » (1)1 Ceci montre une fois de plus que Ten- 
thousiasme n'est pas un guide sûr dans les recherches sérieuses, 

VIL La découverte de Lechevalier contestée. Controverses, 

Au point où notre exposé des faits est parvenu, — et nous croyons 
pouvoir dire notre démonstration, •**• nous ne pensons pas qu'il soit 
nécessaire de nous étendre sur les arguments négatifs des critiques 
qui ont attaqué la découverte de Lechevalier. Lorsque cette décou- 
verte fut annoncée, d'abord dans un mimoire spécial, et bientôt après 
dans une ample relation, tous ceux qui s'attachent avant tout h la 
logiqne des faits et à la clarté des preuves adoptèrent sans hésiter les 
conclusions du voyageur. Mais ii ^ des esprits pour lesquels la 
critique se résuma surtout dans la contradiction : ceux-U, naturel» 
lement, élevèrent des objections. Il faut dire, au surplus, que les 
objections avaient alors un côté bien légitime. La découverte de 
Lechevalier, qu'aucune exploration antérieure ne faisait prévoir, 
venait renverser inopinément une opinion qui, à défaut de discus« 
sion et de preuves, avait pour elle la sanction du temps : il était 
naturel qu'elle ëveillit plus d'un scrupule. Sans parler du scepti* 
cisme radical du D' Bryant, qui nie tout à la fois la découverte, la 
guerre et la ville de Troie, des difficultés auxquelles il était permis 
d'attacher une valeur sérieuse furent savamment développées. Ces 
difficultés, ainsi que nous l'avons déji fait remarquer^ s'attachaient 
à deux points principaux. On rappelait que toute l'antiquité classique, 
du moins à partir du siècle d'Hérodote, avait accepté, d'un accord 
presque unanime, l'emplacement delà ville des Iliens {Ilium Nùvum) 
comme représentant celui de l'ilion homérique. On disait que l'an- 
tique Scamandre devait être représenté par le Mendéré actuel, qui 
en garde le nom. Et puis encore, au sujet des sources de Bounar- 
bachi signalées par Lechevalier, on trouvait de grands désaccords 
entre la description de ces sources et celle que renferme l'Iliade. On 
a vu, par tout ce qui précède, quelle est en réalité la valeur de ces 
objections et comment les faits mieux connus y répondent : nous 
n'y reviendrons pas. Il reste avéré pour nous, et, nous osons dire, 
pour quiconque a suivi avec quelque attention notre exposé histo- 

(1) H. SchliemanD, Ithaque, le Péloponèse, Troie^ 1809, p. 151. 
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rique et géographiqae, que le Scamandre n'est et ne peut être que 
la riyfëre qui sort des sources de Bounarbachi, que 4e Simoïs n'est 
et ne peut être que le Mendërë, qui descend de Tlda; enfin, que 
rilion homérique, la ville de Priam, s'élevait sur le plateau rocheux 
de Bounarbachi, qui seul, dans toute la Troade, réunit les conditions 
topographiques exigées parles textes du poëte. 

Parmi les partisans qui restent encore à l'opinion contraire, il en 
est un, cependant, dont nous ne pouvons, en terminant, passer les 
arguments sous silence : c'est H. Henri Sehliemann. Le culte que 
M, Sehliemann professe pour Homère, et Tardeur qu'il apporte à en 
étudier sur place les indications topographiques, sont assurément 
des plus méritoires; une telle ferveur est digne de respect, alors 
même que Ton est forcé d'en écarter les conclusions (1). 

H. Sehliemann a vu deux fois la Troade, en 1867 et de 1872 à 73. 
Il est évident, à la simple lecture de sa première relation, que le 
voyageur arrivait dans la campagne troyenne sinon avec une opi« 
nion arrêtée, du moins avec une prédisposition très-prononcée on 



(1) n Doug est impossible, toatefois, de ne pas faire ici quelques réserves. En de- 
hors de la lecture de son Homère^ la Terreur de M. Sehliemann n*était malheureu- 
sement pas étayée d'études preraidres qui Vauraient utilement guidé dans ses inves- 
tigations. Par sa biographiei que ini-môme nous a fait connaître^ et où se montrent 
certaines aptitudes d'ailleurs fort remarquables, on peut Juger du degré de prépa- 
ration que le voyageur apportait dans ses recherches. 

Nous n'avons pas à parler de ses notions archéologiques, sur lesquelles les Juges 
compétents se sont prononcés en plus d'une occasion. 

Deux lettres d'un archéologue anglais, M. Frank Galvert, dans YAihenatum de 
Londres du 7 et du 14 novembre 1874 (p. 010 et 643), sont intéressantes à lireponr 
fixer ses idées sur l'esprit scientifique de M. Sehliemann; nous en tirons seulement 
un passage : «Tout en rendant Justice à l'esprit d'entreprise de M. Sehliemann, aussi 
bien qu'au zèle extrême et à l'énergie qu'il a montrés dans ces fouilles, il m'est im- 
possible de ne pas exprimer le regret que renthousiasme «qui touche au fanatisme i> 
(ainsi qu'il le dit lui-même) qu,'il apporte dans sa recherche de 1m Troie d'HomèrO) 
le domine au point de lui faire supprimer ou altérer tout fait mis en lumière qui no 
pourrait se concilier avec V Iliade, « — Et nous ajouterons, pour notre compte, que 
cet enthousiasme aveugle de H. Sehliemann ne le pousse pas seulement à supprimer 
ou & fausser les faits qui lui paraissent contraires à son poète, mais, bien plus, qu'il 
ne lui permet pas de voir et de reconnaître lea faits patents^ éclatante comme la 
lumière,, qui précisément attestent radn^iraUe exactitode des descriptions homé- 
riques. 

£n ce qui touche au cété purement géographique, nous voulons dire à l'emplace- 
ment de l'antique cité homérique, la roalechance du voyageur a voulu qu'il tombftt à 
l'origine sur nne opinion réellement insoutenable^ l'assimilation de la Troie primi* 
tive avec Vliium des derniers temps classiques, et il s'est attaché à cette opinion 
erronée avec la ténacité convaincue d'an néophyte. 
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faveur de l'IIiumNovum. Il écarte sans discussion, on peut dire sans 
examen sérieux, les vues profondément motivées non pas seulement 
de Lechevalier, mais d'explorateurs éminents tels que le colonel 
Leake, corroborées depuis, notamment par M. Georges Perrot, d'ob- 
servations si précises et si cqpolDanlcs; et sa préoccupation est telle 
qu'il s'arrête à peine à la condition matérielle que présentent encore 
les substructions antiques du plateau de Bounarbachi. Sa pensée 
tout entière était à Tllium Novum, THissarlikdes Turcs. Il ne put en 
faire dans ce premier voyage qu'un examen rapide, mais il se pro- 
posa dés lors d'y revenir plus à loisir, et d'en fouiller complètement 
le sol. 

Ce dessein, il le réalisa quaine ans ^Its tard; et ces fouilles, dont 
les résultats ont été publiés en 1874 (1), ont donné des résultats 
archéologiques incontestablement fort remarquables. 

Ces résultats, toutefois, ont-ils modifié la question troyenne? 
Y apportent-ils des faits nouveaux, des raisons probantes et directes 
qui détruisent les raisons purement topographiques, et rendent évi- 
dente l'identité du site d'Hissariik et de la Pergame d'Homère? 

En aucune façon. 

M. Schliemann a rendu à la lumière les restes d'une ville fort 
ancienne : mais cette ville n'est pas la ville de Priam. C'est la ville 
plusieurs fois détruite et rétablie des Ëollens, des Lydiens, de Lysi- 
maque, de Sylla^ d'Auguste et des Césars : ce n'est pas la cité 
troyenne détruite par les Grecs d'Agamemnon, et qui ne fut jamais 
relevée. Les fouilles de M. Schliemann, en un mot, apportent d'a- 
bondants et précieux matériaux à l'étude archéologique : elles ne 
touchent d'aucun côté à la question géographique. 

Vivien de Saint-Martin. 

(1) Antiquités troyetmes^ 1 vol. avec atlas. 
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N0U8 devons à Tobligeabcô de M; Sauvaire la' connaissance de 
celle petite monnaie, dont il s'est généreusement défait en notre 
faveur. Bien que le bord en soit rogné sur nne certaine étendue^ le 
nombre des lettres intactes' est assez considérable pour qu'il soit 
possible de restituer la légende : 




....RITORO.. (pour Co^RITOROnt) entre deux grénetis. 

La porte du château du Toron. 

1^. Pas de légende. Le champ tout entier est occnpé par un 
dessin bizarre présentant un entrelacement de traits entou- 
rant de gros points, dont nous ne saurions actuellement 
donner une explication satisfaisante. 

Cette petite monnaie de cnivre^pooge. devait être une fraction de 
denier ou d'obole, probablement une pougeoise. Le métal en est 
absolument identique à celui de certaines petites pièces des comtes 
de Tripoli et même de pièces plus récentes de Philippe de Mont- 
fort, seigneur de Tyr, et de son fils Jean^ seigneur de Tyr et du 
Toron, publiées par M. de Pfaffenhofen, dans la Bévue numisma^ 
tique (année 1867, p. 46, pi. III, fig. 7 et 8). 
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Il nous parait difficile de lire différemment la légende da droit et 
de tirer un parti plus logiqae des deux lettres (rés-dislinctes RI qui 
précèdent le nom de Toron; elles ne peuvent se rapporter au nom 
d'aucun des différents seigneurs qui s'y succédèrent, et la forme 
CASTRI TORONI sur une monnaie de cette époque est parfaitement 
correcte. De nombreux exemples de légendes analogues se rencon- 
trent sur des monnaies féodales de France et d'Italie. 

C'est pour la première fais^ il e&t vrai, que nous retrouvons celle 
forme sur une monnaie des croisades; nais ne sait-on pas que toute 
la petite monnaie de billon plus on moins pur, fnpçéù par les 
croisés, le fut à Timitation de celle d'Occident, et que les noureanx 
maîtres de la Syrie transportèrent sur leurs deniers et leurs oboles 
les types et les formules de légendes des monnaies d'Europe. Il est 
donc tout natarel que la monnaie frappée au château du Toron soit 
signée Castri Toront, comme celle frappéeà Guingamp, par exemple, 
portait Castri Gigampiy à Châteaudun, Castri Duni^ etc., etc. 

Du reste, si Ton ne connaît encore aucun autre exemple de celle 
légende sur les monnaies des princes croisés, il ne faut s'en prendre 
qu'à la pauvreté encore si grande de cette partie de la numismatique 
du moyen Age, pauvreté extrême, principalement pour ce qui est 
des seigneuries et des fiefs d'ordre secondaire. En dehors des quatre 
grandes baronnies du royaume de Terre*Sainte, comme on les dési- 
gnait, c'est-d-dire le royaume proprement dit, et les principautés 
d'Antioche, de Tripoli et d'Edesse, c'est à peine si nous possédons 
une dizaine de pièces de ces seigneurs si nombreux qui se parta- 
gèrent tout le territoire de Syrie et y eurent droit de frapper mon- 
naie {jvLS cunei). Ajoutons, pour ce qui regarde les mots Castri 
Toronif que les légendes anonymes, c'est-à-dire, sans nom de prince, 
se rencontrent fréquemment dans la numismatique de Syrie au 
moyen âge, et que la légende Turris Davit que porte la célèbre 
petite pièce frappée à Jérusalem se rapproche fort de la forme Castri 
Toroni. L'unique différence est qu'il y a Tour au lieu de Château; 
mais la formule est la même. 

Les quelques détails que nous allons donner sur le château du 
Toron et sur les seigneurs de ce nom sont empruntés, pour la plus 
grande partie^ aux notices qui leur sont consacrées dans le remar- 
quable travail de M. Guillaume Rey sur les châteaux des croisés et 
dans son édition des Familles d^ Outremer de Ducange, publiée sous 
les auspices du ministère de l'instruction publique. 

Hugues de Saint-Omer, prince de Tibériade ou Tabarie, tant pour 
garantir les limites de sa principauté des courses continuelles des 
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Sarrasins que pour ménager à ses troupes un lieu de refuge et un 
point d'appui dans leurs incursions sur le territoire de Tyr, flt 
élever à dix milles de cette yiile une forteresse considérable au lieu 
dit TAncien Tebnin ou Tibnin, et c'est encore sous ce nom que les 
Arabes désignent le cbâleau élevé aa x?ii<' siècle sur les fondations 
de la vieille forteresse du sire de Saint*Omer. La ville de Tyr, Sour 
ou Sur, alors encore au pouvoir des Sarrasins, était située à une 
trentaine de milles de Tibériade. Hugues de Saint-Omer choisit 
pour établir l'assiette de sa forteresse le sommet d'une haute colline 
arrondie, isolée dans la plaine, à égale distance de Tyr et du Liban; 
de là lui vint son appellaiion, du vieux mot français touron ou 
toroUj signifiant, à ce qu'il parait, éminence ou colline isolée (i). 

Tant que Tyr fut aux mains des Sarrasins^ on comprend de quelle 
importance dut être pour les.Francs de Syrie cette redoutable forte- 
resse se dressant comme une citadelle avancée entre le pays chré- 
tien et la ville ennemie; mais le Toron ne perdit aucun de ses 
avantages lorsque Tyr eut succombé aux attaques des croisés. Le 
vaste château, dominant le pays tout entier, assurait aux chi^tiens 
la possession du territoire conquis à plus de dix lieues à la ronde. 

Les chroniqueurs arabes des croisades désignent toujours le Toron 
sous le nom de Tebnin, que Guillaume de Tyr écrit Tibenin 
(v. Historiem arabes des croisades^ vol. 1, p. 380-381). 



(1) Voici les termes mômes dans lesquels Guillaume de Tyr (1. XI, chap. v) fuit le 
récit de la fondation du Toron par Hugues de Salnt-Omer : « Eodem •liam tempore 
« cum Tyrensium civitas adhuc ab hostibus delineretur, et nostrorufn modis om- 
a nibtu impediret processum^ vir nobilis et potens, 9t iwdytœ in Domino recorda~ 
a tionis, donUma Hugo de Sancto Aldemaro, qui post dominum Tancredum urbi 
« prœfuit Tiberiadensif quantwn locorum distantia permitteèat {distmt enim a se 
9 prœdictœ duœ civitates quasi milliuribus triginta) frequentiOus et occuîtis ir- 
ai ruplionibus cives molestabat Tyrenses, Cumque in eundo et redeundo sœpius ejus 
« periclUotetur miliiia^ eo quod in medio pradietarwn urbium nec prœsidium inve- 
a niretm* nec munitionis aiiquod yenus^ in quo se ^i postent recipere et subse- 
« quenlium hostiutn declinare imporiunitatem, ocffecit vtr prcsclarw, in suinmis 
« montibus urbi Tyrensi prominenlibus et ab eadem quasi per decem distantibus 
« milliaria^ in loco cui nomen priscum Tibenin, castrum œdificare^ eut, quoniam 
it in monte erat excelso admodum et cacuminato, nomen indidit Toronum (dans une 
tt variante il y a Ttvnum), Bst auiem locas is inter mare et Libanum^ quasi in me- 
« dio coHstituius^ a T^ro et Paneade aque distans, m tribu Aser^ salubritate et 
n veris grata temperie commendabliis ; solum habeiis opènum^vineis et arboribus 
« prorsus habile, sed et frugibus et agricuUurœ commodissimum, Prœstitit ergo 
« non solum fundatori diebus illis ad opus prœdictum commodilatem opfatam; 
« verum usque hodie et ubertate quam p&rrigit^ et muita munitione qua praminet, 
• et Tyrensium^ urài et regno universo lUilUatei inaomparabiUu 9 
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Peu après la fondation de Toron, Hugues de Sainl-Omer fut tué 
d'un coup de flèche dans un combat de cayalerie contre les Sarra- 
sins de Damas. Le Toron fut alors donné par le roi Baudouin P' 
à un guerrier de la première croisade, Humfroi ou Henfred, dit 
le Vieil ou V Ancien, qui devint la tige de la famille des seigneurs 
du Toron. On ignore quel était le nom patronymique de ce Hum- 
froi; sa descendance prit celui du fief que lui avait donné le roi 
Baudouin et s'appela de Toron. 

Humfroi l", à la faveur de son ch&teau, se rendit maître de tout 
le pays situé entre le Liban et les faubourgs de la ville ennemie de 
Tyr, et s'y tailla une riche seigneurie. 

La descendance du premier Humfroi de Toron est quelque peu 
embrouillée, grâce à certaines contradictions de Guillaume de Tyr ; 
voici cependant comme elle est rétablie dans les Familles d'Outre^ 
mer. 

Humfroi I«% seigneur du Toron depuis il07, était i la tète de sa 
principauté en 112i, à l'époque de la reddition de Tyr aux chrétiens, 
et vivait même probablement encore en 1136. Il fut le père de 
Humfroi II, dit le Jeune^ qui lui succéda dans sa seigneurie et fut 
cnsuiic connétable. En 1137, après la mort de Pons, comte de Tri- 
poli, nous voyons le roi Foulque, délibérant sur ce qu'il y avait à 
faire, admettre à son conseil^ entre autres personnages, cet Humfroi 
de Toron, encore jeune homme^ dit Guillaume de Tyr. Il venait très- 
probablement de succéder au titre de son père, si c'est bien encore de 
ce dernier, comme le croient les annotateurs des Familles d'Outre- 
m^r, qu'il s'agit dans un acte de 1136 où parait un Humfroi de Toron. 

Humfroi II, dit le Jeune, se distingua dans toutes les luttes contre 
les infidèles et prit une part glorieuse à tous les combats de ces 
temps si agités. Vers 1148, il fut nommé par le roi Baudouin III con- 
nétable du royaume, dignité qu'il conserva jusqu'à sa mort. Celle-ci 
arriva le 21 avril 1178, des suites d'une blessure qu'Humfroi avait 
reçue dans un combat contre les Sarrasins. Peu auparavant» il avait 
épousé Philippe ou Philippa, fille de Raimond, prince d'Antioche, 
épouse répudiée de Tempereur Andronic I" Comnène; elle ne lui 
survécut que fort peu de temps. Mais Humfroi II avait eu d'un 
premier mariage un fils également nommé Humfroi, qui mourut 
avant son père, et qui, dans les actes où il est fait mention de lui, 
est surnommé le Jeuhe^ tandis que son père était devenu Humfroi 
le Vieux ou l'Ancien. Il avait épousé Ëstéfénie (Stéphanie ou 
Etiennette), fille de Philippe d^Naples (Philippe de JUilly, seigneur 
de Naplouse), et dut mourir avant 1173; car, cette même année, le 
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roi Baudouin IV maria sa veuve au champenois Miles de Plancy, 
sénéchal du royaume. Ce troisième Humfroi ne porta jamais le titre 
de seigneur du Toron , et il n'y eut en fait que trois seigneurs 
régnants de ce nom, à savoir : le père du connétable, fondateur de 
la dynastie; le connétable, et en dernier lieu son petit-fils, qui suc- 
céda immédiatement à son grand-père en 1178. — Le nom de la 
première femme du connétable est inconnu; mais il est probable 
qu'elle était fille de Renier de Brus, seigneur de Panëas, Banéas ou 
Belinas, puisqu'il est constant que le connétable succéda à ce der- 
nier dans sa seigneurie <( comme son héritier », à ce que rapporte 
Guillaume de Tyr. Beli&as, une des plus fortes places du royaume, 
fut une première fois assiégée par Nour-ed-Dyn et vigoureusement 
défendue par le connétable en personne aidé de son fils ; mais, peu 
après, le prince sarrasin revint à la charge avec des forces considé- 
rables, et, le 18 octobre 1167, Belinas était prise par lui et ruinée 
de fond en comble, pendant que le connétable combattait en Egypte 
aux côtés du roi Amauri. 

Humfroi III, seigneur de Toron et de Belinas, quatrième du nom, 
succéda à son aïeul en 1178 et épousa Isabelle, seconde fille du roi 
Amauri et de la reine Marie Comnène, et sœur de la reine Sibylle, 
femme du roi Guy de Lusignan. Le mariage, arrêté en 1180, ne 
s'accomplit que quatre ans après, à cause du bas âge de la princesse. 
Humfroi III était un prince chétif, aussi faible d'esprit que de corps. 
A la mort du roi Baudouin Y, en 1186, apprenant que les barons 
songeaient à le proclamer roi, du chef de sa femme Isabelle, il 
courut se réfugier à Jérusalem, et renouvela l'hommage à sa belle- 
sœur, la reine Sibylle^ et au roi Guy de Lusignan, auxquels on cher- 
chait à l'opposer. 

Hais en 1190, Sibylle étant morte sans enfants, il se trouva que 
la succession du royaume revenait encore à sa sœur la princesse 
Isabelle. Alors Tambitieux marquis de Montferrat, Conrad, seigneur 
de Tyr, voyant une occasion favorable de saisir la couronne qu'il 
convoitait; parvint à persuader à la princesse Isabelle de demander 
la dissolution de son mariage avec Humfroi et de l'épouser ensuite, 
Les barons du royaume, redoufant dans des circonstances aussi pé- 
rilleuses la jeunesse et te peu d'expérience du seigneur du Toron, 
furent facilement gagnés à cet arrangement si déshonorant pour lui. 
Isabelle produisit des témoins importants qui attestèrent do la pré- 
tendue violence à elle faite par Humfroi pour la forcer à l'épouser. 
Puis l'archevêque de Tyr et un autre prélat, juges désignés par le 
patriarche de Jérusalem gagné à la cause du marquis, prononcèrent 
xxix. 16 
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le divorce malgré la résistance de Humfroi. Aussitôt après» Conrad, 
assisté par le comte Henri de Champagne et les autres barons, alla 
enlever Isabelle à son mari légitime et Tépousa publiquement de- 
vant l'évoque de Beauvais. 

Les chroniqueurs ne parlent plus guère de Humfroi; nous savons 
seulement qu'il devint, comme tant d'autres, le prisonnier de 
Saladin, sur le champ de bataille de Tibériade, en 1187, et qu'il ne 
fut mis en liberté qu'après la reddition du château de Krach. 

Quant au château du Toron, Saladia s^en était emparé immédiate* 
ment après le grand désastre de l'armée chrétienne ; mais à cette 
Opoi^ue il n'appartenait plus à Humfroi, qui l'avait cédé dès 1180, 
avec le Cbâteauneuf et Belinas, au roi Baudouin IV ; puis celui-ci en 
avait mis en possession Josselin, comte titulaire d'Ëdesse, et cet 
accord avait été plus tard confirmé par le roi Guy et sa femme la 
reine Sibylle. (Document du mois d'octobre 1180.) 

Humfroi fut un des barons du royaume qui allèrent offrir leurs 
services au roi Richard d'Angleterre, guerroyant en Chypre contre 
le despote Isaac. Il mourut sans postérité en 1498. Il n'avait eu 
qu'une sœur, Isabelle, qui avait épousé le prince Roupen III d'Ar- 
ménie, et en avait eu deux filles. L'atnée, Alix, épousa, en 1194, 
Raimond d'Antioche, fils du prince Boémond III, et en eut un fils 
qui fut l'inforluné Raimond-Hupin, également prince d'Antioche, et 
dont nous avons dernièrement publié un denier inédit (1). 

A la mort de Josselin d'Edesse, sa fille aînée, Marie-Béatrice, ma- 
riée au comte Henri-Olhoa de Henneberg, vendit aux chevaliers teu- 
toniques sa pai t de Théritage paternel. En janvier 1226, l'empereur 
Frédéric II et Isabelle de Brienne confirmèrent aux chevaliers la 
possession de toutes les terres de Josselin, même de celles qui étaient 
encore occupées par les Sarrasins. Enfin> en 1229, après diverses 
négociations avec Jacques de TAmendelèe, fils de la seconde fille de 
Josselin, les chevaliers teutoniques se trouvaient maîtres de toutes 
les terres qui avaient appartenu à Josselin d'Eilesse, sauf cependant 
du Toron qui était jusqu'alors resté presque constamment entre les 
mains des Infidèles et dont le château avait de nouveau été pris et 
détruit en 1219 par le sultan Malek-Hoadam^ le Goradin des chro- 
niques latines. Néanmoins les Teutoniques, pour constater leur 
droit, le nommaient toujours le Toron des chevaliers, Turo militum. 

Le 18 février 1229, le célèbre traité conclu entre Malec-Kamel et 

(1) V. Mélanges de numismatique de UM. de Saulcy, de Banhélemy et Huclier, 
Monnaies inédites des princes croisés, 3* fascicule. 
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Frédéric II d'Allemagne rendit aux chrétiens le Toron avec d'autres 
places fortes. Aussitôt les Teutoniques demandèrent à en être mis 
en possession ; mais la princesse Alix d'Arménie, que nous avons 
nommée plus haut, s'étant présentée devant l'empereur, en vertu de 
son titre de nièce du dernier Humfroi> lui réclama la seigneurie de 
son oncle. JSlle réussit à prouver son droit, et Frédéric IqI ayant 
adjugé le château du Toron^ elle prit le titre de dame de Toron. 
L'empereur accorda, comme dédommagement aux chevaliers, une 
rente de 7,000 besants à prélever sur le port d'Acre. 

Alix à ce moment devait être déjà fort avancée en âge et veuve de 
son second époux, le baron arménien Yahram, sénéchal d'Arménie. 
On ignore à quelle époque elle transmit sa seigneurie du Toron à 
son héritière et petite-fille Marie d'Antioche, fille de son fils Rai- 
mond-Rupin> qui prit à son tour le titre de dame du Toron. 

Marie de Toron épousa le seigneur de Tyr, Philippe de Montfort, 
déjà veuf d'Éléonore de Courtenay. Ce fut ainsi que ce prince devint 
seigneur du Toron du chef de sa femme, et que le titre en passa 
dans la famille des princes de Tyr. Nous n'avons pas à rappeler ici 
la vie si agitée de Philippe de Montfort, qui fut un des personnages 
les plus considérables et les plus influents du royaume de Jérusalem, 
ni la part si importante qu'il prit comme seigneur de Tyr à tous les 
événements de Tépoque. Nous mentionnerons seulement sa pré- 
sence en qualité de seigneur du Toron à l'assemblée convoquée en 
février 1250 à Acre, par Jean d'Ibelin, seigneur d'Arsur. Philippe 
mourut assassiné dans les derniers jours de l'année li69. 

Son fils Jean de Montfort, fils atné de son second lit, s'était fait 
appeler seigneur du Toron, du vivant môme de son père. Il lui suc- 
céda également dans sa seigneurie de Tyr. Sa femme était Margue- 
rite d'Antioche-Lusignan, sœur du roi Hugues Ifl de Chypre. Il 
mourut subitement à Tyr le 33 novembre 1283. Gomme il ne laissait 
pas de postérité, sa seigneurie du Toron passa à son frère Humfroi, 
déjà seigneur de Baruth du chef de sa femme Echire d'Ibelin. 
Humfroi reçut en môme temps du roi Hugues, auquel il fit hom- 
mage pour le Toron, la possession conditionnelle de Tyr; mais 
il mourut dès le 12 février 1284, laissant un fils nommé Rupin, 
qui finit par réunir sur sa tête les seigneuries devenues titu- 
laires de Tyr, du Toron et de Rupenlt. Le 10 février 1291, Tyr tom- 
bait aux mains des Sarrasins avec ce qui restait de la puissance 
franque en Syrie. Quant au Toron, depuis plusieurs années déjà il 
n'appartenait plus aux chrétiens. 

Nous avons dit que M. de Pfaffenhofen avait publié dans la Revue 
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numismatique de 1867 une monnaio inédite de Philippe de Montfort, 
et deux de son fils Jean. Sur la première on lit Phelipe de Sur i,Phi- 
lippe de Tyr). Sur les deux autres, à la suite du nom de Jean se 
voit celui de sa seigneurie du Toron écrit ainsi : Tro {Johs Tro); 
mais sur leurs revers on lit encore de Sur (île Tyr). On voit donc 
que les princes de Tyr qui devinrent par alliance seigneurs du 
Toron n'ont jamais négligé d'indiquer sur leurs espèces leur titre 
principal de seigneurs de Tyr et ont battu monnaie commune pour 
leurs deux principautés. Sur la monnaie inédite que nous publions 
aujourd'hui, il n'est fait mention que de la seigneurie du Toron. 11 
est donc certain que nous avons sous les yeux la première monnaie 
connue des seigneurs de la famille de Toron proprement dite, car 
les seigneurs de Monlfort n'auraient pas manqué d'y inscrire égale-* 
ment le nom de Tyr. En un mot, il s'agit i*une monnaie frappée au 
Toron, pour la seigneurie du Toron j?ar an seigneur du Toron et 
non par un des seigneurs de Tyr. Quant à préciser l'époque de son 
émission ou du moins le nom du seigneur qui la fit frapper, cela ne 
nous paraît guère possible, mais il nous semble qu'on éviterait bien 
des chances d'erreur en classant cette petite monnaie à la seconde moi- 
tié du XII® siècle, c'est-à-dire aux règnes du connétable Humfroi et 
de son petit-fils Humfroi III. Espérons que la découverte de quelque 
monnaie nominale des seigneurs du Toron viendra bientôt jeter un 
peu plus de lumière sur l'histoire numismatique, encore dans Uen- 
fance, de ce fief célèbre dans Thistoire des principautés franques do 
Syrie. 

Remarquons que l'orthographe du nom de Toron est plus correcte 
sur notre monnaie que sur celle de Jean de Montfort, où il est écrit 
TRO, tandis qu'ici nous lisons TORO; à la suite on distinguo 
même parfaitement la portion inférieure de la lettre N« — Dans les 
documents ou les chroniques de Tépoque, le château du Toron est 
désigné par les mots Toron, Toronumy Turon, Turonum^ Turun^ 
Tron^ Tronum, etc.^ etc. 

Dans le champ de notre monnaie figure un haut portail surmonté 
d'une large tour crénelée et flanqué de deux murailles, également cré- 
nelées. Nous avons évidemment sous les yeux la représentation de la 
porte principale de la célèbre forteresse; elle nous rappelle d'une 
manière frappante les grandes portes crénelées d'Antioche et de 
Nicosie qui figurent sur quelques monnaies des princes d'Antioche 
et des rois de Chypre. 

Quant au type du revers, il nous semble fort extraordinaire, et 
comme nous l'avons dit au débuts nous ne saurions en hasarder 
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une explication qnelqne peu saiisfaisanle; tout au plus pourrait-on 
retrouver dans ce dessin quelque analogie avec la représentation 
d'une herse, soit que nous ayons sous les yeux la herse du château, 
soit qu'il s'agisse plutôt de.la pièce héraldique nommée /reW^, et évi- 
demment alors du blason des seigneurs du Toron. Malheureusement 
nous ignorons absolument quelles étaient les armes de cette famille. 
En tout cas, nous le répétons, ce type du revei's, occupant la sur- 
face entière de la pièce et ne laissant aucun espace pour la légende, 
ne laisse pas que d'être fort insolite; il ne rappelle ni de près ni de 
loin aucun type du monnayage féodal d'Occident, ni môme des croi- 
sades, sauf peut-être deux petites pièces de cuivre anonymes publiées 
par M. de Saulcy (1) et attribuées par lui à Tripoli, avec un point de 
doute. Sur ces pièces d'une fabrique barbare on croit reconnaître 
également l'image grossière d'une herse. En somme, ce type est si 
bizarre, que bien loin d'y reconnaître de suite un type d'origine 
latine, on croirait presque, au premier coup d'œil jeté sur ce côté de 
la monnaie, avoir affaire à une pièce arabe, et il n'y aurait là rien 
de bien étonnant, quand on songe qu'il ne faut jamais perdre de vue 
Tinfluence de l'art arabe sur les diverses productions des croisés 
établis en Syrie. 

Nous terminerons en disant que notre monnaie, signée Castri 
Toronij offre une ressemblance extraordinaire avec deux petites 
pièces décrites par M. le comte Melchior de Vogiié dans la Revue 
numismatique de 1865 (page 307, pi. XIII, n^* 11 et 12), et attri- 
buées par lui à la seigneurie de Baruth ou Beyreuth. 

Du vieux Toron des croisés, de l'antique donjon chrétien dont les 
murs furent si souvent battus par le flot des armées sarrasines, il ne 
reste plus aujourd'hui que les substructions et quelques assises de 
gros blocs taillés à bosftages, encore en place sur presque tout le 
pourtour. De ce sommet élevé, on domine les hauteurs qui séparent 
les deux vallées du Nakar-el-Kasmîeh et de rOuad-Aïoun. 

La forme arrondie du plateau avait déterminé celle de la forteresse, 
dont le plan paraît avoir été à peu près identique à celui du célèbre 
Krack ou Crack de Montréal, relevé par M. Mauss, et qui est égale- 
ment de forme arrondie, avec des saillants carrés et des tours bar- 
longues. 

Grâce aux substructions encore existantes du vieux Toron, le châ- 
teau bâti par Daher-I'Omar, lorsqu'il se révolta il y a deux cents 



(1) V. de Saulcy, Numùmatiqtie des croisades^ p. 57^ pi. XIII, flg. 8 et 9. 
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ans conlrc la Sublime Porte, a conservé la configuration extérieure 
de l'ancienne forteresse. 

A en juger par ce qui se voit encore de TédiSce du moyen âge, il 
devait présenter à l'œil un aspect semblable à celui de beaucoup de 
châteaux arabes, à ceux, par exemple, d'Alep et de Hamah, étant 
élevé comme eux sur un tertre conique et flanqué de tours carrées. 
Il est probable que le peu qui f^ubsiste du Toron des croisés date de 
la première moitié du xiii^ siècle, c'est-a-dire de sa reconstruction 
après sa destruction par le^ soldats de Malek-Moadam, en 1219. 

Les revenus de la seigneurie du Toron paraissent avoir été fort 
considérables. Ils s'élevaient, d'après Amadi, à 60,000 besanls d'or, 
somme très-élevée pour Pépoque. De très-nombreux villages et 
casaux en dépendaient. 

Les seigneurs du Toron^ dit Dacange, portaient le titre de sei- 
gneurs du Toron, de Belinas, de la Sebele (la Sebebe ou Subeibe) et 
de Châteauneuf ; ils avaient droit de haute cour, c'est-à-dire : cour, 
coin ou monnaie, et justice; au Toron, à Belinas et à Châteauneuf il 
y avait cours de bourgeoisie et justice. 

6. Sghlumberger. 
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Suite (1) 



S8. 

Planche VJII, figure n" 88. 
Pierret, Catalogue, n* 683. 

ceN 

yyPO 

neTOY[c?] 

Lecture difficile. (Opnn-couf, comme nom propre, serait de maa- 
vaise facture; peut-être, d'ailleurs, la virgula placée après la 
sigle <p iadlqae*t<elle, comme dans la plupart des cas, une abré- 
Tiation. 

b9. 

Planche XI, figure n* 89. 

Bem. PeyroD, op. aï., p. 39; Brunet de Presle et Egger, Papyrus, 
p. 436; Pierret, Catalogue, n* 671. 

TA(DHTAYPlNOY 
AnOKCOMHC 
TPIKATANIC 
TOY KOnTITOY 
NOMOY 

(1) Vtir les namârM d'octobre, noTombre, décembre 187A, et man 187S. 
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loLf^ Tacup(vou 

TptxttTdEvic 

V^[XOU 

Ëcrite à Tencre. Au revers^ le signe >;.• 
Même localité et même nome qu'au n^ 49. 

60. 
Planche YIII, figure n* 60. 

Branet de Presie et Egger, Papyrus^ p. 436; Pierret, Cataloguey 
n» 674. 

TMCAI 

KCKAI0 

YrATHP 



Gravée. 



TfitiXixe xal OuYotTY^p. 
61. 

Planche XI, figure n* 61. 

Brunet de Pre^Ie et Egger, Papyrus^ p. 436; Pierret, Catalogue , 
n*» 676. 

COPICON 

AnOdYNCI 

COpt()t)V àiA f^vt. 

Gravée. Le nom de Thuni, patrie d'Orion, flgure trois fois dans 
le papyrus Casati (1). 

62. 

Planche XIT, figure n* 62. 

Frœbner, Mélanges d'épigraphie et d'archéologie^ p. 16; Pierre!» 
Catalogue, n"" 680. 

.....II.... 

AC 

AACrPACDAnAAAMAC 

(1) Br. de Prede et Egger, Papyrus^ p. 1(5, 166, 160. 
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YieOCAXNYMCNOY 

...•••• a< 

'4Se Ypttf ^ 7aùJL\iaLÇ vMoq à^vu(iivou 

c Ces lettres sont de la main d'un fils désolé. > 

Tablette gravée, ï double queue d^aronde; elle vient d'Egypte et 
a été offerte au Musée du Louvre par M. Frœhner, qui la tenait de 
M. Mariette. On y lisait un distique grec en dialecte dorien, dont le 
pentamètre seul est conservé. Mon confrère et ami M. Egger a in- 
génieusement restitué comme il suit l'hexamètre disparu : 

[tou Seivoç (1)] tiSt 9S[x' Arep d!^ov âXsve yripac. 

On connaît un certain nombre d'inscriptions mentionnant de la 
sorte ceux qui les ont composées ou gravées (2). 

63. 

A. Peyron, Papyri grœci regii Tdurinensis mtuei ^gyptii^ p. 84 ; 
B. Peyron, Hemarie délia reale Accademia di Torifio^ 4841, p. 39; 
Brunet de Presie et Egger, Papyrus , p. 435; Lumbroso, Documenti 
greci del regio Museo egizio di Torino, p. 21. 

C'est à M. Hase que l^oa doit la connaissance d'une précieuse 
tablette, par malheur disparue, que M. Brunet de Presie a transcrite 
sous sa dictée. Je la reproduis telle qu'elle figure dans les notes de 
mon savant confrère : 

AME' E'Tcetf Taf))c 
CcfeiRtfvu^^oç Ouy* 
rrif 4Maf&ovT7) Ua^i 
vtoç xai r\ OuyaTiip 
«ut7)4iev5Q¥ eçty 

xa acurtù ta vowXa 

9^iipqc xat Tttç 

fiazoevac xai u(Mt< ' 

OUV XIVtQCÇf)9QtT8 
CRJTV)V CIÇ TOUÇ tOf OUÇ 

IV (U|i.voycioK, 

M. Amédée Peyron, qui dit avoir vu cette tablette dans le Musée 

(1) Un nom propre an gtoitif. 

(?) liueripti(mschr4iieimtidelaGaule,U I, p. 35; t II, pi 160. 
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da Louvre, en a pris une copie moins complète qu'a publiée son 
neveu, M. Bernardine Peyron. Voici cette transcription, qui présente 
pour la date initiale une nolable différence. 

Tft vau^a 7rX7]pyiç xai u^ui^ ouv xaTaçTjffaTS auTYiv ei{ tou; Taopouç ev (xefi- 
vovetotç. 

Je traduis sur la copie de H. Hase ; 

u L'an i% Epiphi. Ensevelissement de Sénéponys, la fille de 
« Pamonthès Papsénios; et sa fille est déposée dans celte [caisse]. 
a J'ai payé le nolis entier et les frais. Vous donc, placez-la dans les 
c tombeaux, aux Memnonia. n 

Cette inscription rentre dans la classe de celles que l'on a déjà 
vues plus haut et qui indiquent le lieu de destination des corps 
chargés sur les barques du Nil pour être transportés dans les cham- 
bres sépulcrales. 

Parmi les souverains qui, à partir de l'époque grecque, ont pos- 
sédé l'Égyple, Auguste est le seul qui ait régné quarante-deux ans. 
Si^ comme l'extrême habileté de M. Hase donne lieu de le penser* 
la copie de ce savant présente, pour les chiffres, la vraie lecture, 
nous trouverions ici une date certaine qu'il importerait de noter. 

La mention des Memnonia montre que ce petit monument vient 
de Tbëbes. 

B. Peyron, Memùtie délia reale Accademia diTorinOf 1841, p. 39; 

Egger, kémoires d'histoire andenney p. 40. 

Ccvuptoç nXouffa xo[U90v to (Ta>{4.aTiov tou uiou (xou eçtv & t6 ovojjia 
ouTou TOU odiiiATtou Ituai^oc iceicXi]p(oxa auTOV TOU vetuXou xai tcov Saicocvcov 
K <itù[ta. 

a Senyris à Plonsa. Reçois le petit corps de mon fils; le nom de 
a ce petit corps est Ision. J'ai payé au [batelier] le transport et les 
« frais corps. » 

Tablette copiée par M. Amédée Peyron, qui Ta communiquée à son 
neveu, M. Bernardino Peyron. D'après les Indications de ce dernier, 
elle semblerait avoir appartenu au Musée du Louvre, comme les 
n®' 63 et 65. Les catalogues et les registres de cet établissement n'en 
présentent cependant aucune trace. Rédigée, comme la suivante, en 
forme de lettre, la tabla de Senyris se distingue, par ce caractère, de 
toutes celles qui me sont connues. 



/ 
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Le nom d'Ision était sans doute, comme noas TaroDs vu plus 
haut, inscrit sur la caisse mortuaire^(l). 

68. 

Bernardino Peyron, Memorie délia reale Accademia di TorinOj 
1841, p. 39; Egger, Mémoires d'histoire ancienne et de philologie, 
p. 440. 

Ccvupto; IIXou[9a] x^ipvy xo[jLt[aov] to 90{mitiov CcvnapuovOriÇ ty)( aSeXpic 
«ou iceicXvjpusca ourov tov vauXov xai Boltzol, 

Au revers : 

9re7cXy)p(i)xa ocutov to vocuXov xai raç Saicovoïc tcùv $ • • ccopcnov. 

a Senyris à Piousa, salut. Reçois le petit corps de Senpamontbis 
a ta sœur. J'ai payé au [batelier] le transport et les frais des ....•• . 
t corps, n 

MUSÉE DE FLORENCE 

66. 

Lumbroso, Del papiro greco LXIII del Louvre e di alcune iserizioni 
inédite del museo Egizziano di Firenze, p. 22. 

Dessin communiqué par M. Bayet, de l'École d'Athènes. 

MeooHPic ce 

r N MeCOHPICYlOC 

NecDovrnHNCNA ecNAn o. .. 

iCTOicpiNAne Anon 

NANTI Al OCnO ITOYKOn 

AlCAPHOTHCMe TOYNOMOY 

COIHPICyeNTAY KAITONYIONKA 

iiKAiAPABiA AenpieiepoNi 

N.;.nPOCAAY.... KHKAn.... 

Ck)pie de M. Lumbroso : 
MEZOHPIZYIOZZE MEZOHPIZYIOZ 

z N ez(c)NAnYrKioz 

NEOOYrnHNENA AnOnHINZINO 

(1) Gi-desMui, n* 4S. Cf. timbro60| DocumenH grecidel Mufeo egizio di Torino^ 
p. 35. 
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ISTOlîEINAnE ITOYKOnTEl 

NANTI AlO^nO TOYNOMOY 

AIZAPHOTHZME KaItONYIONKA 

OZHPIZTENTAY AEZHPIEIEPONI 

N IN KHKAITOIZIEPI 

[HP]KAIAPABICO[ov?] 
[AJNAnPOZAETH 
..ON 

Tablette opisthographiqae très-effacée. 

H. Lumbroso, qui Ta déjà publiée, y signale les noms de Ctvc- 
«poirf, B(j[e]vaicuYxw, et la mention du bourg de Peiasinos. Je crois 
reconnaître à la cinquième ligne le nom d'APHOTHC (cf. ci-dessus, 
n« 12). 

Avant les mots AII€NANTI AI02nOAIC, H. Eg^er incline k lire 
IC TO KP[0]N. 

Nous avons déjà vu plus haut (n""' 49 «t 89) les mots KOirriTOT 
NOMOT. 

67. 

Lumbroso, Delpapiro greco LXIII âel Louvre, p. 21. 

98vaoxXac ^aki\f 
TamcofiTiç 
airo '7cocv$apa>v 

Dessin de M. Bayet et copie de M. Lumbroso. 

u Pour Tbèbes. Sénasclas, fille de Tapiômtis, de Pandaroi. » 

68. 

Lumbroso, op. àt., p. 22. 

Dessin de M. Bayet. ' - ' ' 

TAHCICTPMnMOOY 
TYnOYHPO'Y'l'biTHC 

eYPAepocnenoMdJAN 

TAM. . .ePAN 

ANCNerKCNAYTHN 
HAPAnOTAMON 

Ck>pie de M. Lumbroso : 

TAHZlîTPMnMOOY 
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TPn,0YHP[2l]YI-0ITH2 

evrAepoznEnrEMiOAN 

?TH 2PAN.0IKI 

AHENErKENAYTHN 
nAPAnOTAMON 

Il s'agil ici d'un corps chargé, selon la coulame, sur une barque 
du Nil pour descendre jusqu'au lieu de la sépulture. M. Egger pro- 
pose de lire à la quatrième ligne THN MHT€PAN. 

On a d'autres exemples du double point placé comme ici aux deux 
celés de l'I (1). 

69. 

Lumbroso, op. cit., p. 23. 

Dessin de M. Bayet et copie de M. Lumbroso. 

TARAeiK 

eBia>C£N 
excoN is 

Au reTers : 

TAHACIK 

eeicoccN 

eTCON ÎT 

Tablelte portant des deai côtés h môme légende : 
a Tapaeik a vécu seize ans. » 

70. 

Lumbroso^ ibid. 

T O NM 

ENMA 

MnPE 
Fragment. 

Une note particulière de H. Lumbroso me fait savoir que le bois 
de Tune des tablettes de Florence que je viens de transcrire est 
sculpté au revers et représente des fruits en relief. 

(1) Lumbroso, Doeumenti greci del regio Mmeo egixio di Tormo^ p. 3S. GANG- 
N(OG ri OG IIAMa>NTOr. 
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MUSÉE DE TURIN 

Tablettes provenant de la collection Drorelli. Je les transcris d'a- 
près une note que M. Lumbroso a bien touIu m'cnroyer récemment 
et qui donne la disposition des lignes. 

71. 
Lumbroso, Documenti gred del Museo egUio di Torino, p. 20. 

eno 

NYX 
OCYI 

ocen 

Au revers : 

QNY 

XOY 

CBICO 

CCMC 

TCON 
EB 

Tablette écrite des deux côtés. M. Lumbroso explique c^mmc 
M. de Rougé le nom égyptien '&Rdvuxo« (i). 

72. 
Lumbroso, op. cU. , p. 22. 

6HPAKAH 

AnOTEMEN 

TNY 

Planchette gravée. La localité qu'elle indique est inconnue. 

73. 
Lumbroso, loc. cit. 

KACIC 

(1) Voir d-dewns, décembre 1874, p. 39i< 



1 
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eiHTH 
THC 

Kasis, guide? interprète (1)? 
Légende écrite à l'encre. 

74. 

Lumbroso, op. cit., p. 21. 
Face gravée : 

M€AANOYC 

eVFATHPAN 

APeATOC 

eicePMcoNOiN 

Face écrite à l'encre : 

' MeAANOYCevrATH 
PANAPHATCC 
MCAANOYCeY 
TATHPANAPHA 
TeCATAe 

MeXavouf 9uye(nip AvSptecrof t\ç '€p[Mi^Otv 

MtXavou; OuYoÉnip AvSpiiaTtc MeXavou< 6uYC(T>|p AvSprjaTtt ^yXO (ou aYa9). 

Poar la formule et; *€p(M>>v6tv, voir ci-dessus, n' 46. 

75. 

Lumbroso, op. cit., p. 22. 

nAHNIC 

Au rerers : 

CCNKAAACIPIOC 

Tablette gravée des deux cdtés. 

76. 
Lumbroso, op. eit.^ p. 21. 
CAION 
HIC 
Légende gravée* 

(1) VoireManoM, n* 81. 
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77. 
Lumbroso, loc. cit. 

CCNAPMI 

YCIOCAnO 

eVNeCOCGYY 

(DecAirep 

AiOC 



loscriptioD gravée. 

78. 

Lumbroso, loc. cit. 

CEN 
nAH 
NIC 

Gravée. 

79. 

S. QuinliDO, Mummia egiziana {Memorie délia reale Accademia 
diTorino, 1828, p. 276); D' Seyffart. Inschriften aus JSgypten [Zeit- 
schfift der deutschen morgenlœndischen Gesellschaft^ 1850, p. 257) ; 
Lambroso, op. cit.^ p. 23. 

tCMCON 

eHCMA 
Aa revers : 

OYTOC 
teNMCONOHCANHP 
nCOTCN 

La race et la première ligne du revers sont gravées; les deai au- 
tres lignes écrites à Tencre. 

M. le docteur Seyffart voit des croix dans les deux W de celle 
légende. C'est là une méprise évidente» car on connaît depuis long- 
temps des monuments païens où le ^ aiïecle la forme d'une croix (I), 
et l'on ne saurait hésiler à reconnaître ici le nom si connu de Psen- 

(1) Odorid, Syllogi inscriptionum^ p. 181; Àrchaologia, t. XXVIII» 18&0, pi. 70. 
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moDthis (1). J'aurais toutefois mauvaise grâce à me plaindre d'ane 
erreur paléographique dont la reproduclion m'a valu la possession 
des tablai qui figurent en tète de ce mémoire. C'est, en effet, comme 
inscriptions chrétiennes que m'ont été présentés ces monuments 
dignes à coup sûr de tomber en des mains moins novices. Les W cru- 
ciformes que portent plusieurs d'entre eux avaient été pris pour des 
croix par l'habile artiste qui me les a cédés. 

La lecture de ce petit texte présente des difficultés. Persuadé qu'il 
s'agit ici d'un fidèle, M. le D' Seyffart voit dans la syllabe MA de la 
deuxième ligne l'abrégé de MAxoEpioç. M. S. Quintino pense que ces 
deux lettres sont numériques et représentent l'année 41. Il y aurait 
là une suppression analo gue à celle que nous avons vue plus haut 
dans la formule €BIOXAC A€ (n"" S8). Mais il faut remarquer que la 
syllabe MA n'est point surmontée de la virgula qui accompagne le 
plus ordinairement les chiffres, et que, dans le n^ 71, la légende 
commencée sur la face de la planchette se continue au revers, cou* 
pant en deux le mot €11 1 ONYXOY. On peut donc encore proposer de 
lire ici ^FevjjuovOTiç Maouroç. La formule finale, «v^p suivi du nom de 
la femme au génitif, se retrouve plusieurs fois dans le papyrus Ca- 
sati(2).! 

Le dernier nom est douteux ; M. Seyffart y a vu TOT€N ; le mé- 
moire de M. Lumbroso porte à cet endroit (O.C; la note 

qu'il a bien voulu m'adresser donne nOTN€. 

Le savant italien consacre aux noms propres (ircovuxo;, Ccvi^Xy^vk;, 
Kafftç, et aux noms de lieu '€p[Aa)v6K, Befxeycw, que donnent les légendes 
du musée de Florence, des notices intéressantes auxquelles je ne 
puis que renvoyer. 

80. 

Lumbroso, op, cii.^ p. 24; Delpapiro LXIll del Louvre, p 26. 

BOYC 
BOAI 
BOYA 
BOYC 

Au revers : 

OYKATH 

KCONeN 



(1) Br. de Presle et Egger, Papyrus, p. 137. 

(2) Bruiiet de Presle et Egg&r, Papyrus^ p. 134, 137, 139, UU 

xxix. 17 
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BOHeil 

A..Yyi 

CTOY A 
..AIA 

Planchette écrite des deux faces et de beaucoup plus petite que les 
précédentes; au contraire des autres, qui sont toutes percées perpen- 
diculairement à l'épaisseur, celle-ci présente, dans sa partie étroite, 
un trou foré horizontalement. 

Aux deux dernières lignes» dit M. Lumbroso^ on pourrait lire 

AMIAT AtOT. 

Ainsi que Ts reconnu le savant italien, la seconde légende repro- 
duit les paroles du Psaume XG, y. 1. 'O xottouudv Iv ^eeio^ tou *X^l(j' 
tou (1); il rappelle en même temps que ce texte figure sur le chaton 
d'un anneau de bronze autrefois publié par Tanliquaire Lupi (S) : 



TYKQNÊ 

rflBOHGHA 

TOYYYH 

croY 



Ce rapprochement et la nature particulière de Tinscriptiou gravée 
sur l'autre face me portent à Toir ici un amulette plutôt qu'une éti» 
quette funéraire. 

Les mots BOYC BOAI BOYA BOYC ne se retrouvent pas en égyp- 
tien. M. Maspero me signale, dans le papyrus démotique de Leyde 
dit Papyrus gnostique, à transcriptions grecques, des noms de forme 
analogue, Boél, Bd, Bal, etc. C'étaient deux des démons qu'invo- 
quaient les magiciens. Une pierre gnostique porte sur quatre lignes 
l'inscription 

MAC 
MAO 
MAOI 



(1) Del papiro LXIII del Lout>re, p. 26. 

(2) Dissertazioniy t. I[^ p. 160. Mon savant conrrère M. Waddington a ixk, dans 
son voyage en Syrie, le môme texte gravé sur leliotetit d'attepono {ImoHpiions 
grecques et latines de la Byrie, a^ 1672). 



r 
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MAOII 

qui peut être également rapprochée de la nôtre (1). 

J'ai cité ailleurs des exemples de noms et de textes hébraïques ou 
chrétiens mêlés, comme nous le voyons ici, aax incantations ma- 
giques (2). 

Le musée de Berlin possédé une tablette de înésM nature (ci-des- 
soas^ n*" 86). 

Edmond Le Blant. 
(La suite prùchainemerU,) 



(1) Lazari, Raccolta Correr, p. 125, n» 565. 

(2) Recherches sur V accusation de magie dirigée contre les première ehrétiens, 
p. 8, {Mémoires de Ici Soe* des antiquaires de France , U XXXl). 



«ftfa 



LE 



CASQUE DEBERRU 

{Note lue à la Société des antiquaires de France) 



En 1873, M. Edouard de Barthélémy présentait à la Socièlé des 
anliquaires de France une noté intitulée : Une sépulture antique 
fouillée à Berru en 1872. Cette note de 7 pages, imprimée dans le 
dernier volume des Mémoires de la Société, contient, avec quatre 
planches à l'appui, le récit de la découverte, une énumération et 
description rapide des objets recueillis, une appréciation judicieuse, 
selon nous^ du caractère de la sépulture et de Tâge auquel elle ap- 
partient. 

Nous ne songions point à prendre la parole à ce sujet après notre 
honorable confrère, d'autant moins que nous préparons depuis 
quelque temps un travail d'ensemble sur les cimetières gaulois des 
Rémi et des Catalauni^ quand, il y a un mois environ, M. Abel 
Maître, chef des ateliers du Musée de Saint-Germain, en nettoyant, 
pour les restaurer, les objets provenant de Berru (1), nous signala, 
avec sa sagacité ordinaire, sur un des morceau^i très-oxydés du cas- 
que, de légers dessins à la pointe, qu'il fut bientôt possible de re- 
trouver sur d'autres fragments semblables. Notre curiosité en fut 
excitée au plus haut point. Ces gravures ù la pointe n'étaient pas 
seulement très-intéressantes par elles-mêmes, elles permettaient, en 
en suivant les contours, de retrouver la base du casque qui nous man- 
quait sur une grande partie de son pourtour, et que M. de Barthélémy 
n'avait pu, en conséquence, reproduire dans ses planches. C'était 
œuvre de patience. Mais l'atelier de Saint-Germain y est habitué, et, 
après trois semaines de recherches, le casque nous apparut tel que 

(1) Ces objets ont été donnés par M. Anatole de Barthéleicy, membre de la com- 
misdoo d'organisation du musée et cliargé spécialement, au musée, de tout ce qui 
concerne la numismatique gauloise. 
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nous le représentons dans la planche IX, avec rornemenlation re- 
produite, en développement, sur la planche X; ornementation dont 
Jes lignes, quoique très-légères, sont toutes parfaitement visibles, et 
peuvent être suivies sur l'original, sinon toujours à l'œil nu, au 
moins très-facilement à la loupe. 

Nous avons cru que nous devions mettre immédiatement sous 
les yeux de nos confrères, et môme livrer à la publicité, ce chef- 
d'œuvre de palience de M. Abel Maître, en ajoutant à ce propos 
quelques réflexions générales dont M. Edouard de Barthélémy a 
peut-être été un peu çobre. 

Il nous paraît opportun, en effet, d'insister sur l'importance his- 
torique des cimetières des départements de la Marne, de l'Aisne et 
de l'Aube. La carte des cimetières gaulois de la Marne que j'ai 
l'honneur de vous présenter, et qui a été dressée sous ma direction 
par M. Chartier, en est un éloquent témoignage (i). Cette carte, 
dans ses limites restreintes, [contient déjà quarante - huit loca- 
lités où ont été trouvées des tombes gauloises, non pas isolées, mais 
rapprochées les unes des autres, souvent alignées» se touchant 
presque et constituant de véritables champs funéraires. Plus de 
quinze cents de ces tombes ont été fouillées. Elles appartiennent 
pour la plupart à une population vouée au métier des armes et 
de mœurs uniformes. Armes, bijoux et vases sont partout iden- 
tiques et ne diffèrent que par l'habileté du travail et la richesse de 
Tornementation. Le Musée de Saint-Germain ne possède pas moins 
de quatre cents et quelques vases, autant de bracelets, cent cin- 
quante-deux torques, deux cent cinquante fibules et quatre-vingt- 
quinze épées ou poignards de cette provenance, sans compter les 
pointes de lances en fer, les ceintures en bronze, les chaînes et chai- 
niBttes, les couteaux, les umbo de boucliers, les roues de char, les 
mors de bride, les boutons, appliques et pendeloques, et nombre 
d'autres menus objets fournissant de précieux renseignements sur 
l'armement et le costume de nos pères. Il y a donc là un champ 
d*exploralion ayant donné et promettant pour l'avenir d'abondantes 
moissons. Le casque de Berru emprunte à cet ensemble de faits 
une très-grande valeur historique. 

Cette valeur historique du casque de Berru augmentera encore 
à vos yeux si, comme moi, vous êtes convaincus que cet ensemble 
de cimetières appartient à une période dont nous pouvons fixer les 

(1) Cette €arte paraîtra avec le Iravail dont nous parlons plus haat : nous arons 
liea de croire que le nombre des localités signalées s'augmentera encore. 



t46 RRYUB ARGHiiûr^OGIQUB. 

limite! approiimatiyei entre les années 600 et 200 avant J.-G. Ces 
eimetièrei paraissent» en effet, antérieurs ft l'introduction de la 
monnaie en Gaule, postérieurs à l'usage général des armes en 
brome (i). Or ees dates nous transportent au cœur même de ces 
mouvemenls tumultueux qui ont rendu Gaulois et Galates si redou*>- 
tables et si eélèbres en Europe et en Asie k la fois. Les sépultures 
de la Marne peuvent dono^ à bon droit, être considérées comme un 
commentaire d'une authenticité indiscutable concernant les rites 
funéraires, le costume et rindustrie de certaines tribus ou cités 
gauloises, pour me servir de l'expression de César, ayant pu prendre 
part soit k la prise de Rome, soit au pillage de Delphes, soit aux 
conquêtes de l'Asie Mineure. C'est lii, on le voit, un sujet qui ne 
pept être traité en quelques pots. Revenons donc au casque lui* 
même. Et d'abord, rappelons les circonstances au milieu desquelles 
les fragments de ce casque ont été recueillis. 

H C*est, dit M« Edouard de Barthélémy, au lieu dit h Titrage, h 
a kilomètres sud'Oqest, environ, du village de Berru^ dans la plaine, 
qu'au mois de septembre 1872 un cultivateur découvrit la sépul- 
ture que nous décrivons. Au milieu d'un cercle formé par un sillon 
qui indiquait peut-être la base d'un tumulus détruit par les travaux 
agrieales était une fosse carrée à 0^,90 de profondeur. Cpite fosse, 
orientée du N*-0, au g.«E., mesurait 3^,00 de longueur sur 9<*,ti4 de 
largeur. Nous y avens constaté la présence d'an squelette d^homme 
enseveli (lans la forée de l'âge, sans trace de cercueil (9). A sa gau- 
che étaient déposés dans l'angle de la fosse, assez loin da corps, sept 
v^ses de formes diverses plus ou moins brisés par la pression des 
terres; deux autres vases en forme de coupe au pied élevé repo- 
saient auprès de la main gauehe. b 

Vers les pieds du squelette se trouvaient les objets en métal aui*- 
vants I 

1^ Deux anneaux en fer; 
9^ Divers débris d'un torques en bronze creux; 
Ha Un coutelas en fer ; 

A"^ Second couteau plus grand ou petit poignard ; 
S*" Six disques en bronze de dimensions variées et diversement 
ornés ; 

(i) V^P mW if^ 99 bFOqsa tk ^^ Vm^ée jusquHci daa^ \p% t^rri^iqfi a«plQ»^, et 
encore la tombe qui la contCDait était d*un ordre toat spécial et ne paraît pas faire 
partie de la même catégorie de sépaltores. 

(S) Bieoa vevpont plus loinqae le mort éult étenda tout habillé aup son t|iar. 
M. E. de Barthélémy a négligé d'iosiatef sur cette cireonttanoe importante. 
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6* Un mors de cheval; 

7* Trois agrafes en bronze; 

8^ Qnatre cloas on boutons en bronze; 

9" Une fibule en bronze ; 

10® Deux espèces d'aiguillettes en bronze; 

11" Une applique en bronze découpée ajourât ornée de trois perler 
en pâte de verre opaque ou corail ; 

là"" Un fragment de chatnette en bronze; 

IB^" Trois espèces d'anges ou poignées çn bronse; 

14<> Trois grandes appliques creuseï en forme de far à cheval 
allongé, deux en bronza, une en fer, ayant fait partie de Torne^ 
mentation d'un bouclier ou du harnachement du cheval; 

IS"" Snfln un casque m brome, 

a De nombreux débris de fer, ajoute Fauteur de la note, ont été 
reoueiilis dans la tombe, Une quantité asses considérable est tombée 
en poussière d^s qu'elle a été mise à l'air. Dana l'angle à droite de 
la tête du squelette était un fragment da cercle de roue en fer qui "n'a 
pu être oopservé. n 

La sépulture de Berru, comme on le voit, n'appartient pai seule» 
ment à un grand ensemble homogène d'une époque partioulièrement 
intéressante pour nous, c'est encore dans ce milieu curieux une 
sépulture exceptionnellement riche, une de eellea oii le mort était 
enseveli en grand costume, couché sur ion obar de guerre ou de 
parade (1). Nous ajouterons que les objets qu'elle renfermait aont 
d'un travail trésrGn et d'un type caractéristique spécial i toute une 
période de notre histoire, dans laquelle rentrent les tumulus du 
genre de ceux de Ghftlillon-Bur»Seine et de la Gôte-d *0r en général (2) , 
certains tumulus da la Suisse, les quarante^huit cimetières aignaléa 
dans le département de la Marne, et le cimetière de Cha$9emy dans 
le département de l'Aisne, Il y a lii les indices bien marqués d'une 
civilisation à part, qui n*Mt ni la civilisation romaine, ni la civilisa- 
tion grecque, ni la civiliaation étrusque, bien qua pe soit avec cette 
dernière qu'elle ait le plu$ de rapporta. C'eat une civilisation qui, 
sous sa barbarie apparentai est encore comme toutlmprâgnéa du souo 

(%) Voir, 0apa le lUçtiçnnaire Archéologique (époque celtique) publié par la Çom- 
ipission de U topç|;rapltiQ 4es QftuleSi l'article Grceçkwyl (4® livraisou)* Ce^te li- 
vraison est terminée et paraîtra incessamment. 

(2) Voir, dans le XXXIV» volume des Mémoires de la Société des antiquaires de 
Fr<mc0, DOtrs mi&mo|ro iptituM l hs Tumulus g<mioi» de la commune du Mttgny- 
hambert. 



^8 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

venir des belles civilisations de la haute Asie, auxquelles les Étrusques 
eux-mêmes ont tant emprunté. 

Il y a là un problème des plus importants poumons, et qui mérite 
toute notre attention. Ce problème, vous ne vous attendez pas à ce 
que je l'aborde ici dans son ensemble ; c'est un des plus graves que 
puisse soulever un archéologue s'intéressant à l'histoire de la Gaule 
indépendante et aux origines de notre civilisation nationale. Si^ en 
effet, Tart que nous dévoilent les cimetières de la Marne se distingue 
nettement de Tart dit gallo-romain qui lui succède chronologiquement 
et dont nous devons l'épanouissement aux conquêtes de César, s'il ne 
rappelle pas davantage l'influence hellénique de Marseille, il est 
d'un autre côté aussi incontestablement distinct de ce que l'on est 
convenu d'appeler l'art celtique, je veux parler de cet art dont les 
spécimens sont si répandus dans diverses contrées de l'Europe, à 
commencer par la Gaule, de cet art qui ne connaissait guère comme 
matière de travail que le bronze, d*où tout motif d'ornementation 
représentant la nature animée ou même végétale était proscrit sévè- 
reolent, et dont les ressources se bornaient à ce que peuvent fournir 
i l'artiste la ligne droite^ le cercle, le losange, et les diverses com- 
binaisons de dessins géométriques. 

L'art gatUois auquel se rattache le casque de Berru sort d'une ins- 
piration toute différente et est comme un intermédiaire entre l'art dit 
celtique et l'art gallo-romain^ sansqu'il soitpossible de prétendre que 
ces styles différents procèdent en quoi que ce soit les uns des autres. 
Est-il besoin d'insister sur les conséquences probables découlant de 
pareils faits, et dont la première et non la moindre est le fractionne- 
ment de la grande unité celtique déjà si compromise à tant d'égards, 
et la reconnaissance, dans les éléments dont se composait la civilisa- 
tion gauloise à l'époque de César, de deux courants fort différents, 
le courant celtique d'un côté, le courant gaulois de l'autre (t), dis- 
tincts à la fois d'époque, de tendance, et d'origine. 

Mais revenons à la tombe de Berru. Nous avons dit que le chef 
enseveli dans cette tombe y était couché sur son char. Ce n'est pas 
une conjecture ni un fait sans précédents. Ce fait s'appuie non-seu- 
lement sur le fragment de roue de char^malheureusementdétruit au- 
jourd'hui, dont nous avons déjà parlé, mais sur une étude attentive 
de la tombe elle-même, que nous avons fait ouvrir à nouveau par 
M. Haitre et où les ornières des roues ont été retrouvées très-net- 

(1) Voir notre article Gaulois dans le 6« fascicule du Dictionnaire archéolo- 
gique. 
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temcnt marquées dans la craie, comme cela avait été constaté dans 
d'autres tombes analogues (1). Nous connaissons en effet déjà, et sans 
avoir fait à cet égard aucnne enquête spéciale, seize tombes présen- 
tant la même particularité dans la zone de cimetières et tumulus. 
précédemment indiquée par nous, savoir : 

1^ La tombe au casque de Berru ; 

2* One seconde tombe de Berru, dite à la boucle d'oreille (i); 

30^50 Trois tombes du cimetière de Sainl-Etienne-au-Temple, dont 
les débris, roues de char, mors de bride, etc., sont au musée de 
Saint-Germain ; 

6*» Une tombe du cimetière deSaint-Jean-sur-Toorbe, fouillée par 
M. Counhaie (musée de Saint-Germain) ; 

7^ Une tombe de Somme-Bionne, fouillée par M. Morel, collection 
Morel à Châlons-sur-Hàrne ; 

8'*-ll'* Quatre autres tombes contenant des cercles de roues, moyeux, 
etc., signalées par Lelaurain et Machet sans désignation de la com- 
mune, mais dont le musée de Saint-Germain possède la dépouille 
(roues de char, mors» etc.) ; 

12^ Une tombe du cimetière gaulois de Cbassemy (Aisne) (musée 
de Saint-Germain) ; 

13"* Le tumulus de Sainte-Colombe (Côte-d'Or), ayant livré, outre 
des débris d'une roue admirablement travaillés, deux bracelets et 
deux boucles d'oreille en or (musée de Saint-Germain) ; 

l^"" Le tumulus de Graeckwyl (Suisse), musée de Berne ; 

15"* Un des tumulus d'Ânet (Suisse), musée de Berne (3) ; 

16* Enfin la tombe d'Armsheim, rive gauche du Rhin (musée de 
Mayence). # 

A ces seize tombes il faut en ajouter plusieurs autres de même 
genre, mais situées sur la rive droite du Rhin, dont nous ne disons 
rien pour ne pas sortir de notre domaine, qui pour le moment est la 
Gaule. Nous avons donc le droit de dire^ quoique nos recherches à 
cet égard soient loin d'être complètes, que ce rite était d'un usage 

(1) Ces ornières sont très-distinctement marquées dans le dessin d'ensemble pn- 
blié par M. Edouard de Barthélémy. 

(2) C'est par erreur que M. Éd. de Barthélémy a indiqué cette bonde d'oreille en 
or comme provenant de la tombe au casque, M. Maître s'est assuré qu'elle sort d'une 
tombe tonte yoisine, tombe à char comme la première et qui parait avoir été 
creusée en môme temps. 

(3) Voir Vartide Anet dans le premier fascicule du Dicfûmiunre archéologique^ et 
l'article GrcKkwyi dans le quatrième {sous presse). 
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relativement fréquent dans l'est de la Gaule. Car, toutes ces tombes 
étant incontestablement des tombes de chefs, le chiffre de seize déjà 
acquis est certainement considérable. Nous ne connaissons aucun 
exemple analogue dans la partie occidentale du pays, et nous 
croyons devoir le constater avec d'autant plus de soin que ce n'est 
pas la seule différence que nous aient présentée Tétat social et les 
mœurs de ces deux xones sous beaucoup de rapports parfaitement 
tranchées (1), Ajoutons que de ces seixe tombes un seul casque est 
sorti, celui deBerru. 

Le casque de Berru, tout en provenant d'une sépulture qui n'a rien 
en elle-même de singulier et rentre dans une série connue, paraît 
donc une exception. Il ne semble pas que, che^ les populations de la 
Marne, de la C6te-d'0r et de la Suisse, le casque fût une partie ha- 
bituelle de l'armement du guerrier, pas plus du chef que du soldat. Il 
est donc possible que ce casque, tout en ayant été trouvé d^n^ une 
tombe gauloise, ne soit pas à proprement parler un casque gaulois. 
Mais si ce capque n'est pas un casque gaulois, qu'est-il ? Il n'est pas 
romain, pas plus que tous les objets qui Pentouraient. Sur ce point 
tous les archéologues seront d'accord. Doit-on l'attribuer à TEItrurie? 
Il pourrait à cet égard y avoir hésitation. Pourtant, à y regarder 
de près, il faut, je crois, renoncer également à celte provenance. Ni 
l'ornementation ni le travail du casque de Berru ne sont étrusques. 
Ce casque n'est pas fondu, mais battu au marteau comme une 
œuvre de chaudronnerie. Parcourez les deux volumes du Musée 
grégorien, vous n'y trouverez aucun casque semblable. Est-il grec? 
Pas plus quil n'est étrusque ou romain. Non*seulement nous ne 
connaissons aucun casque grec analogue, mais les vases antiques 
soit étrusques, soit forces, ne nous en offrent, à notre connaissance, 
aucune image. Le casque de Berru est dono un casque $ui generis, 
c'esUpè-dire en dehors des types que nous fournissent les olvilisationi 
grecque, étrusque et romaine, ou du moins ne s'y rattache que do 
loin. Ëst^e donc un produit de Yart indigène f Silius Ilalicus nous 
dit que dans le temple où ,les Romains reçoivent les ambassRdeurs 
de Sagunte, s'offrent à la vue de ces derniers : 

gale» Senonum ..... 

Et Ligarum korrentes coni, [Pun,, 1, ?. 627). 

Mais, quoique Strabon nous affirme que les Ligures avaient adppté 



(t) y^9 uaMpa «léiiKNpe sur h* T\mMUu9 gti^im fh la iommme dn Ma^y- 
Lambert, note 78. 



le costume gaulois, il n'y ap^s là un témoignage suffisant pour 
déterminer noire oonviction. Silius Italious est de date trop récente 
pour faire antorilé en pareille matière, Il serait siogalier, d'ailleurs, 
que, le casque élant une coiffure presque inconnue aux Gaulois, ils 
eussent poussé si loin Tari de fabriquer celte partie de l'armure 
qu'ils semblent avoir dédaignée, à l'époque, au moins, dont nous 
parlons, Le casque de Berru est, en effet, d'uq travail des plus 
raffinés. Nous sommes donc entraînés à tourner nos regards d'un 
autre cûté et à nous demander si nous n'avons pas là un produit du 
courant oriental indo^caucasique qui nous paraît avoir entraîné vers 
la Gaule les bandes armées que les Romains, ont appelé Galli^ 9( l^i 
Grecs GalatcB- Or, quant à la fabrication, c'est cette fabrication do 
martelage si habituelle aux Gaulois du Danube, comme nou9 le 
démontrent les centaines de vases sortis du cimetière de Hallstatt, 
prés Linz (vallée du Danube), et un grand nombre d'autres recueiU 
lis tant en Suisse que dam la vallée du Rhin et dont de si ))eauK 
spécimens sont au musée de Mayence (voir notre Mémoire pur les 
tumulus gaulois de la commune de Magny-Umbert), Quant à la 
forme, c'est ^ peu de chose près celle des casques représentés sur les 
bas^reliefs assyrienadu palais de Sargon, qui sont coniques* et sur* 
montés d'un bouton comme te n6tre , avec un léger couvre^nuquei 
et dont M, Place dit avoir trouvé des débris dans les décombres des 
chambres royales. Des casques tout semblables, ajaute*t-il, sont 
encore portés par les Tiaris (nestoriens du Kurdistan), La direc- 
tion dans laquelle pos regards doivent plonger est donc ainsi asaeti 
nettemi'nt indiquée, Nous sommes en dehors du monde grec et ro^ 
maiUf même étrusque, en dehors aussi du monde Scandinave (rien 
de semblable n'eiiiste dans les pays où domina ai longtemps exolu^ 
sivemeot l'âge du bronze). C'est entre ces deux courants, le long de 
la voie qui conduit au Caucase par le Danube^ et du Caucase d<|ns 
rinde d'un côté et l'Assyrie de l'autre, que nous devons ob^rober 
l'inspiration à laquelle a obéi l'artiste h qui nous devons }e casque 
de Rerru. Là est, selon poua, la plus grande dose de probabilité, 
E;t si Ton nouç dit que nous allons cbercber bien loin nos types, 
nous répondrons quQ Tétonnement que Ton éprouve en cela pro* 
vifint d'un point de vue erroné qui nous empêche de tourner aussi 
souvent que nous le devrions, en Gaule, nos regards vers rOrient, 
Qu'un objet de l'époque franque nous rappelle Byxance ou le Cau» 
case , cela n'a rien qui nous paraisse invraisemblable. Que l'on 
nous di^e que I§a barbare^ du V" siècle ont apporté dans leur» l^a- 
gages, à la suite d'Attila, des objets dont les modèles poupraient m9 
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retrouver autour de la mer Caspienne , cela nous paraîtra tout na-* 
turel. Pour ces époques, nous avons perdu l'habitude de songer exclu- 
sivement, quand il s'agit d'expliquer les choses, soit à Rome, soit à 
Athènes. Nous nous habituerons peu à peu à faire de même pour 
tout ce qui concerne ce monde caucaso-danubien que, d*aprës le 
témoignage même des anciens, les Grecs ne commencèrent à con* 
nattre qu'après Alexandre, et les Romains longtemps après les 
guerres puniques. Pourtant une civilisation, et une civilisation bien 
plus avancée qu'on n'est porté à le croire, existait sur plusieurs 
points de ces vastes contrées. Les objets qui sortent è chaque instant 
de terre le démontrent : notre casque nous paraît être un de ces 
témoins irrécusables de ce qu'était alors ce monde barbare si dé^ 
daigné. 

Jetons maintenant les yeux sur les motifs d'ornementation du 
casque de Berru, sur cette fleur trifoliée que soutiennent des palmes 
renversées, motifs déjà signalés par M. Schuermans sur le bandeau 
d'or d'Eygenbilsen, sur un vase de la découverte û'Armêheim (4), et 
sur les colliers d'or des tumulus de Bessering, près Trêves, dont 
le style, suivant le docteur Brunn (cité par M. Schuermans), n'était ni 
archaïque, ni étrusque, et vous ne songerez en effet ni à l'art étrusque 
ni à l'art grec, même archaïque, mais à un art oriental, indo-cauca" 
sique^ dont l'artiste qui a fait le casque de Berru nous semble s'être 
évidemment inspiré. 

En résumé, le casque de Berru ayant été trouvé non-seulement en 
Gaule, mais dans un milieu tout gaulois, bien plus, dans la tombe 
d'un chef au service du pays, ce casque ne relevant (je crois qu'il 
n'y a pas de doute à cet égard) ni de l'art romain ni de Tart Scan- 
dinave, nous sommes en face de trois hypothèses seulement : 

!• Origine étrusque ; 

2* Origine indigène; 

S"" Origine ou inspiration orientale directe. 

De ces trois hypothèses nous préférons de beaucoup la dernière, 
et cela pour bien des raisons autres que les raisons d'ordre purement 
archéologique ; c'est ce que nous expliquerons dans un autre article. 
Nous rappellerons seulement ici que, chaque fois que nous sommes 
amenés à discuter un des problèmes analogues à celui-ci, concernant 
la Gaule, nous sommes toujours entraînés comme malgré nous aux 
mêmes conclusions. 

(1) Cette découferte est celle que nous avong signalée plus haut et où se troa?ait 
une roQB de char. 
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EXPLICATION DES PLANCHES 



PJ. IX. ËQseoible du casque reslauré. i/2 de la grandeur réello. Les lignes 
ponctuées indiquent les parties qui manquent, a, bouton en 
pftte de verre opaque ou en corail, analogue à un grand nombre 
d'autres bouloos constatés sur les fibules et autres objets des 
cimetières gaulois du département de la Marne ainsi que sur 
les disques de celte môme tombe de Berru. 

PI. X. 1. Partie antérieure de Tornemen talion de la base du casque. Les 
parties pointillées manquent, i/2 de la grandeur réelle. 

2. Partie postérieure de Tornementation de la base du casque et 
du couvre-nuque. Les extrémités aa bb des numéros 1 et 2 cor- 
respondent. 

3. Ornementation de la partie supérieure touchant le boulon qui 
surmonte le calque. 1/2 de la grandeur réelle. 

4. Ornementation du bouton. Grandeur réelle. 



Alexandre Bertrand. 
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POËMES VULGAIRES 



DB 



THÉODORE PRODROME 

(SuUe et fin) {i) 



158 Toutou; Toi»; Xôyouç TOiYapouv àtiynuç (xot XaXou<ra, 

eT^ov pouXV^ ^ Sitfirota^ va r))v nspippair(ffo), 

icX^v ouv ŒXOTc^oaç éaurov, eTtcov ci; vouv toiaie * 

< $iii T^v ({/u;(i^v aou^ IIpo$po[JLe, xaOïCou af^ipoç aou, 

Soa xav "kiyri ^oral^e xal cpépe ta Ycwaib);, 
160 iv lik/fyriç yitp xa\ 8(&oi[]ç Tyjv iroXXoxiç xal irovéoii, 

À; eloai yspoiv xal xov&ç x^ &ç iv d8uvaT(CetÇy 

towç v' SmÏM^ Jimvfd 90U xal v)i al otSpY) à{Airpdc njç^ 

x' âv Tu}(^yi x^ dicoSeipY) ce va ai ^sa^ ovSuXCot), 

^OfAia); si ^Xci (Jiepixc5ç v& T^v irepirpaXCoT);^ 
165 irtaae ^a6$lv, paXe cpa>v)|v, j^(\|/ov to xa(/£Xau;^tv 

'•ïioXuaov irerpav xaV a&Tïiç, irX^ pXéiw fxi) Ti|v 5(oai|)ç, 

xa\ ird^aoV| xaTdfSpafAC Ta)^a vit t})v xpâtTi^ariç * 

âç lirtTpix^K) oxovra^ov^ xaTctêa, ^ (iOp((b>ç * 

xataTteoàv àvaanrjôi, icaXiv xaTaTpej^f ttjv, 
170 Totç ^çOaXfAoùç ttYpidxrov^ ^etÇov XoÇbv to pXifjLjxa, 

Tb xa{AeXau)(^iv orpa&oaov^ ^puÇov xadaicep Xicov. » 
*ûç 8^ ouBi ^6Sov IcpeupeTv 6 ToXaç "^Suvi^Oyiv, 

diica(p(i) Tb cxoincoppaSSov yopybv diicb t})v XP^'^» 

icapaxaX£>v, eu^otuvo; xal SuaciiTicov xal XeYcov * 
175 t navaxpA^^ K-^» xpaTet ttjv, lixitoSil^Ê, Xpior^ fxou, 

(jL'ij 7ca(^ xovTOYuptafxa xal ^apT) Tb ^6Siv p,ou 

xal StdOT) xal icoh^oy) (xe oTpaëbv Tioipjc 8ia&>Xou« » 

(1) Voir le numéro de mars. 

160. héctiç, ^162. vd. — 163. UeaçovS. — 165. irCaae. — 166. dcnéXvoov. ôcoosi^. 
— 176. iwdipïl. — 177. fiwffcu 
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Tandis qa'elle débitait ces paroles iusolentes^ j'avais envie^ Sire^ 
de la giffler; mais, ayant fait un retour sur moi-même, je me dis 
intérieurement : « Pour ton ftme^ Prodrome, assieds-toi et garde le 
silence. Supporte et endure courageusement tout ce qu'elle te dira. 
Si tu la frappes, si tu la bats^ et que cela lut fasse mal, comme tu es 
petite vieux et impotent, elle va s'élancer sur toi« te pousser devant 
elle, et, si elle te frappe, peut-être t'assommen Si toutefois tu désires 
lui jouer quelque bonne farce, prends un bâtoû, pousse uti cri, jette 
ton bonnet à poil, lance^lui une pierre^ mais fais attention de ne 
pas l'atteindre, recule d'un pas, lanco'toi sur elle pour la saisir, 
cours, attaque-la vitement, tape dru« Si tu tombes, reIé^e-*toi et 
le remets à ses trousses* Boule des yeux farouches, lance des regards 
irrités, mets ton bonnet de travers, rugis comme un lion« » 



Mais, dans mon malheur, n'ayant pu trouver un hUon, je prends 
précipitamment le manche à balai, priant, suppliant, conjuraht et 
disant : « Vierge immaculée, contenez nia femme; Christ^ arrétez-^la, 
de peur qu'elle ne me joue un tour et ne m'arrache ma trique^ ne 
m'en frappe et ne m'éborgne, si le diable l'y pousse* » 
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*Ûç &J| aW), ôeooTEirre, -jrpè twv XoiiiSv àitavTWV 

xa\ rfb ^6i)[jLl]v lxÂc($ot>ae xai to xpaalv IvTafxa. 
180 cpeuY^t, XovÔavet, xpuicretai, xal xXefvaaa t^v Oupav * 

IxaOïffev âfxépifjLVoç x' iy! dcpTJxev i^ta» 

KpaTCûv Bï Tb axou:roppa6$ov t})v Oupav à^pÇa(JLY)v 

o>ç 'ÇYjYavdbcTtjaa Xoi-reîw xpouiov a^oSpG; tV OrSpav • 

eupctw êx}.v Ive^cra t^ dfxpov tou ffxouiroppaSoou * 
185 Ixe(v7i $i infiriaoLaoL xal toutou $paSa(A^vifi 

iTaupi^cv âTcéffcoôev, lyci) Se icaXtv n<^ * 

wç $' fpfdt) jri $uva|xai xal orspeii t})v oupco, 

}^auvi2^et to oxouicoppaSSov, t}|v ôupav irapavoiYEt, 

xal Tcap* IX7:{$a xaxk yriç xaTatceràv ^tcXcoOviv. 
190 *û; 5' sT^v 9ri lirsaov, ^^jp^aTO tou y^^^^^ f^^y 

ix&ttvet xal av)x^vet (xe yopT^^ ^''^^ "^ Trdtrou, 

xal TGC^a xoXaxeuouaa TOioura tcpoaefttivet * 

« *EvTpiicou, xupi, vit ffcoôvic • ivrp^icou xov iXi^ov, 

oàx eTvai ^(optxourCtxov, o&8à (uxpbv vmTl^tv; 
195 xard^Xenj^ov tV ^vafAtv, t^v irepiao^v dlv^pciav, 

xal fpJvet xaXoxaCpiv îy\ Ti(i.a touç xpstrroyac ffou^ 

xal {1^ 7caXX7)xapeueaat, fX7}8à Xa2^o(pap$svy|c« » 

'£v 2mT0(Mo Toiyapouv Taura [xot itpooreiirouaa^ 

icaXiv ela9)X0ev IvSoOev, lxXe($(09ev, éxaTCev. 
200 '£y<«> s* diodépaç TcapcuOùç Tpi^o» ''^pbç to xouSouxXiv 

xal ictiTToi eU t})v xX^vt^v (aou, t^ fe\j[txi 7tepi{Aévb)v. 

IlapaicEtvSv ap(o{{jievoc âv^XOov ix vf^^ xXivif)^, 

xal icpbç t' dpfjLapiv iTreXOwv eupCoxo) xXet8ot>(Aevov. 

^TpacpeU o3v TcaXiv ^Tceaov licavoi) ItcI t})v xX{vv)v, 
20o Tu^vii iC8pi9Tpi^o[xevoc xal pX&Tccuv Tcpbç T71V Oupav. 
Tou Y^^ "^Xiou icpbç duafjiiiç fjLsXXovroç ^^j xXtvai, 

PoTQ Tiç dtçvo) [YiveTai] xal Tapa^^jj [xeYaXrj, 

êv xal Y^^p ^x T^v ?7afô(i>v (aou iTrecrev Ix tou S^ouç, 

xal xpoucav xaTu> &cetT0 â^irep v£xp<{v * auTixa 
210 ouvTÎ)^67)<TGtv at Y^^'^o^sç <«>? 'cpbç TcapijYOpfctv, 

at [jLavSpaYOupat {McXiora xal icpcoToxoupxou^oupai, 

183. âî;YiYav. — 187. os. — 1©1. avxwvei. — 106. ivi. — 197. noXixap. XoÇoçop- 
ôeuew, et au-dessus ip;. — 203. xà àp. — 207. Les mots entre [ ] sont un essai de 
restitution. Le ms. a été en cet endroit rongé par le temps. 
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Mais, empereur couronné par Dieu, cette femme n'eut rien de plus 
pressé que de mettre le pain et le vin sous clef. Ensuite elle fuit, se 
dérobe, se cache, ferme la porte, s'assied insouciante, et me laisse 
dehors. 

Dans mon indignation, jo saisis le manche à balai, et je me mis à 
frapper à la porte avec violence. Ayant trouvé un trou, j'y intro- 
duisis le bout de mon manche à balai. Mais ma femme bondit, l'em- 
poigne, le tire en dedans et moi en dehors. Me voyant le plus fort 
et s'apercevant que je l'amenais vers moi, elle lâche le manche à 
balai, enlr'ouvre la porte, et, moi, je m'étale soudain de tout mon 
long par terre. 

Quand elle me vit tomber, elle se mit à se moquer de moi. Elle 
sort et me relève promptement de dessus le plancher, et m'adresse 
ces paroles flatteuses : « Ayez honte, monsieur, et sauvez-vous. Ayez 
quelque vergogne 1 N'êtes-vous pas un vilain petit rustre et un 
chëtif avorton? Laissez à d'autres la vigueur et le courage, vous 
n'êtes plus jeune, honorez ceux qui sont plus forts que'voust Trêve 
de forfanteries et de rodomontades t » 

Bref, après m'avoir dit tout cela, elle rentre de nouveau, donne 
un tour de clef, et se rassied. Quant à moi, aussitôt relevé, je cours 
à ma chambre et je m'étends sur mon lit, en attendant le dîner. 
Mais, aiguillonné par la faim, jo saute du lit, je vais à l'armoire et je 
la trouve fermée. Je retourne me coucher sur mon lit, je ne cesse 
de me tourner et retourner sans- perdre de vue la porte. 



Déjà le soleil inclinait vers son couchant, quand j'entends tout à 
coup un cri et un grand tumulte : un de mes enfants était tombé 
par terre d'une chambre haute et il gisait là comme inanimé. Aus- 
sitôt les voisines se réunissent pour nous consoler, les vieilles 
femmes surtout, les vieilles commères, et c'est alors que l'on pou- 
vait entendre du tumulte et du bruit. 
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xal tôt' 0^; eT$eç ôopuSov xa\ Tapa^^'Jiv (^eyocXTiv. 
'A9/^oXoo(iiv(i)v Totyopouv t(ov Y^auctov xal icavrcov 
T(ov ouveXÔovTuv 2ic' aÙTO^ (•>? cpOaaaç eiTCOv àvco, 

21 Tou ^p£(pot>ç TM oufX7rT(o(jLaTi xal Tou iraiSbç T(j) TraOei, 
xpuTTTw; àicYjpa t^ xXeiSiv, x' ^voiÇa t^ àpjjiaptv • 
^aYb>v tMç Te xal 7rtol)v xal xope^OeU l^a((pv/]ç, 
I^TjXdov l^(i)Oev xàyà) ôot^vcov olv toTç iTÉpoiç. 
Tou ?caOou( xaTa'rcauoavTOç, tovI 6pecpouç Ô' àvaoTavTo;, 

220 àntr/uu^irrfia'^ euOùç ot ouv$E$pa[xr,xoTec * 

TtapaXaêouaa S' -^ yav^j Tob; TauTYj; oraTSaç -JîavTa;, 
eloTjXÔEv ïvSov (Av auToTç xal iraXiv GTcexpu^T} ■ 
£YÙ) $à [x^voç xot{i7jôeU ^l'x^ 77apa{xuOia;, 
^a>plç 8eiicvou xal oxoTetvit xal itapaicovefjLeva* 

225 i^YépÔTjv Ta)^uv(OTepov, ^Xôov litl t})v xXivtjv, 
xal 5^ iciaaaç t^ )(^eipl r^v Ôupav Tr^ç elvoSou, 
xal Tb^ xupà (J.OU, Tcpoveiicwv, xal rb, xaXi) 90u ^ii^épa, 
xal Tby 4^X^f ^^ âvoCysiç {xot, xapSior, ou OecopeTç [ac, 
xal ffT6vaY|xbv àirb '{'^X^'Ç IxTC^jjL^a; à^pi TpiTOU, 

230 'û; ^ ou cpo'VYiç dixi^xoa oô5é Ttvo; XaX(a;, 

ouSè ij/iXou irpOTveuixaToç, où (rjxixpoTdcTOu Xoyou, 
TcdcXiv b)irio6ai:(S5iaa x' lorpa^r^v £^o'7ria&), 
xal (7uv$axpuc ^lyé^w^oç l^upiaa x' IxaT^a, 
xal Tcpoç To Yeu(xa, SeoiroTa, tceocov àitexoifJiriOYjv. 

235 Kal (xovoxuôpou [i' I^tls. xaô' Cttvouç uupcoSia, 

xal ?capeuObc tov Cttvov {aou ^(']/a; éx tcov pXecpapo)v, 
ava'inrjScoy ffY^xovofiiai [i.exoL (jTiouSrjÇ^ [xeYaXYj;, 
Tcapà ffxuXlv XaYo>vixbv xoXXia fiVTjXaTJ^aa;, 
xoiTa^co to [JLOvoxuOpov aTc/aco '; Tb xou6ouxXiv. 

2i0 0\ icaT$ec louvi^^^^^^» Ixaôiaav va ^qcyouv, 
xal Tb TpairÉî^iv ?crT/icav (lè rfjv IJoTrXiafv tou. 
*û; S* eiSe TauT* 6 SouXoç cou, x*F^^ tcoXXvjç lirXiiaÔTjv, 
IX?cil^(ov va [lI xpa^ouaiVy xot xaTCcofASV, vji ^S{jl£v * 
u>ç S) irapéSpafjLS xaipbç xal ti^tot^ oùx l;pavY), 

245 eôObç àvaxaOél^ofxai [aetSc airouSri; (jLeYaXr^ç, 

x' £6p{9X(0 Tb oxXaêcovixov xal pc^co to iTra'vb), 



212. Toxe. — 2S6. ^^ctç^ et (ov au-dessus de la seconde syllabe de ce n)ot. -^ 
237. (7uxb>vo|jLat. — 239. sl^. — 242. otSe Taûia, — 244* t(iroT8« 
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Tandis donc que^ comme je viens de le dire, les femmes et tout ce 
monde-là étaient groupés autour de Tenfant, s'enlretenanl de sa 
chute et du mal qu*ll avait, je dérobe la clef, j'ouvre Tarmoire, je 
me dépêche de manger et de boire» puis, [une fois rassasié, je me 
hâte de sortir et je me mets à me lamenter avec les autres. 

Le mal ayant disparu et l'enfant s'étant relevé, Taltroupemenl se 
dispersa bien vite, et ma femme, accompagnée de tous les enfants, 
rentra avec eux et se cacha de nouveau. Quant à moi, je me couchai 
seul, sans consolation, sans dîner, à tâtons, plein de tristesse. Je 
fus réveillé de très-bonne heure, je montai sur mon lit, et, tenant 
d'une main la porte d'entrée, je criai à ma femme : « Bonjour, mat- 
tresse; tu ne m'ouvres pas, ô mon âme? Tu ne me regardes pas, 
mon cœur?» Puis, ayant poussé trois profonds soupirs, sans en- 
tendre un mot, une parole, le plus léger murmure, sans percevoir 
le moindre signe, je m'en retournai et j'allai m'asscoir, baigné de 
larmes, et, au lieu de déjeuner, Sire, je me couchai et je m'en* 
dormis. 



Durant mon sommeil, une bonne odeur de ragoût me chatouilla 
l'odorat, et alors, chassant le sommeil de mes paupières, je fais un 
saut, je me lève promplement, et, comme un chien de chasse, je 
suis la piste, et j'aperçois un ragoût dans la chambre. 

Les enfants étaient rassemblés et assis pour manger; la table était 
dressée avec tout son attirail. A cette vue, je fus inondé de joie, car 
j'espérais qu'on allait m'appeler pour prendre ma place et manger. 
Hais le temps passa et rien ne parut. Alors je me retire en grande 
hâte; je trouve mon habit slavon et je Tendosse, je m'entortille dans 
mon manteau de Tombritza, et je me coiffe de mon bonnet de laine 



260 REVUE ARGHiOLOGIQUE. 

xa\ TYJç TofjLTCpiTliaç xb fJLotvSlv liravb) t* IvTeiXfx^r.v, 
xai ^oXXd) xal oxapdcvtxov liravo) xafit.eXau}^iv, 
[jLaxpbv xaXa(jLiv 'S^pirava, xtVM icpbç xb xoo6ouxXiv, 

250 xal ff^aXiafuvov t' eBptixa, x' dTcéÇwôev IdtafXTjv, 
T?ipÇa[x>iv xpdtl^eiv ffuvcyS; xb, « 8é|i.ve xupiSdtTOV », 
th « ffijivs », xal xb f vrofxupe », xal xb • dxeipoicopxEW ï». 
''ËSpaiJLOv o3v ot icaTSsç [jlou fXT)$iv [ASjxaOTjx^xEC^ 
dtinipav ÇuXa TcapeuObç^xal fàêSou; xe xal X(8ou; • 

238 TÎiv (TxaXav [x' IxaxéÔTjffav jJiExi ^oXXou xou xa/ouç • 
^ (xavva xwv Yvwp(<ïa7*> IçwvTiJe xobç iraTSaç • 
« àçeTxe xov, tcxw^o; Ivt, xapavo;, TreXeYpTvo;! » 
K' «bç x' ^ixoiwEv 6 SoîîXoç ffou, xapS; ttoXXyîç ItcXt^^v, 
St* ii xoiXia {*' >iuxa(p7i5€v àiA x^jV àçayiav. 

260 'HfiiEpwôévxwv xoiyapouv xSv xai^wv icap' [eXictSa], 
dvÊÔTQxa x^v ffxaXav [xou x9i xouxtov ôStjy^*» 
x' EÙÔùç TOfi^T^ffaç x' ElffeXOà)v xal wpoxpaitelç [IxaxÇa] • 
xb t:6tb v& (xs xpa^&)crt va cpdcYo) 'TcpoaE^dxouv, 
xal (jLoXiç eT$ov mvaxa CciP'bv ^^ovxa ttXeTœxov, 

265 x' ôXCyov d^b xb icaoxbv xal Opu[jL[jLaxa (ASYaXa, 

xQtl $pà^a; e!ç x)iç X^^P^^ F''^» T)uppavsv ^ xapSia {lou, 
Co)(Abv l$03V xbv itepiffabv xal xii }^ovSpà xo{A(xaxia. 
Toiauxa ^É'TCovOa ^stvà, xpaxipya ^efY)9^p8, 

irapi [xa^ifA^ Y"^***^? **^ xpi(TaXttT]p(aç, 
270 àç EWE [JLE xfivJixaxov IXôrfvxa Ttpbç xbv oTxov. 

^Av ouv {jtJj çôaarTj jxe xb crbv {piXfiutnrXaY^vov, auxdtvoÇ, 
xal Scopoi; xal )(^ap((j[xa(ïi r?iv àTcXTjortov £|X7cXiqffrjÇ, 
xpEfiuOf itxoou(jLai, $fi8otxa (x^ cpovEuOcS irpb âpaç^ 
xal X*<^î '0^ 'f^^ IIprfSpopLOv, xbv xoXXi^ov eù/^fxY|v, 

247. t6. — 250. to. — 258. x6. — 259. 6ti. (JLou. — 270. oîôe, — 274. y.àaei;. 
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écarlale; je prends un long bftton, je me dirige yen la chambre que 
je trouve fermée ; je me tiens en dehors et là je me mets à crier sans 
cesse : « Pitié, madame, miséricorde I la charité, je suis sans gtlel » 



Mes enfants, ne comprenant rien à cela, accourent, prennent des 
triques, des bâtons, des j^ierres, et descendent précipitamment Tes- 
calier. Mais leur mère, qui comprenait mon langage (1), cria aux 
enfants : « Laissez-le, c'est un pauvre, un mendiant^ un pèlerin, » 

Ces mots me remplirent de joie, car le jeûne m'avait creusé le 
ventre. Les enfants s'étant radoucis contre mon attente, je montai 
l'escalier, guidé par eux, et une fois entré, je m'assis, j'attendis 
qu*on m'invitât à manger. A peine eus-je vu un bol plein de soupe, 
un peu de petit salé et quelques autres bons morceaux, je m'en 
emparai avec avidité, et ces copieuses victuailles me mirent le cœur 
en liesse. 



Tels sont, monarque couronné, les maux que m'a fait endurer une 
femme querelleuse et méchante, en me voyant rentrer à sec à la 
maison. Si donc^ Sire, vous ne me faites pas éprouver votre miséri- 
corde, si vous ne comblez pas de dons et de présents cette femme 
insatiable, je crains, je redoute, je tremble d'être tué prématuré- 
ment, et qu'ainsi vous ne perdiez vqlre Prodrome, le meilleur de 
vos courtisans. 

E« Miller et E. Legrand. 

(1) Théodore Prodrome a'étail exprimé en langue bulgare. 
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L'Académie a pourvu au remplacement de M. d'Arezac. M. Ernest Des- 
jardins a été nommé. 

M. Ch. Giraud continue la lecture de son mémoire sur le sens des mots 
Tribunus militum a vopulo» M. Duruy maintient l'explication qu'il en avait 
donnée et qui a été le point de départ du travail de M. Giraud. 

M. Ed. Le Blant fait part à l'Académie, au nom de M* de Rossi, de la 
découverte que le savant italien a faite à Tor Marancia, dans une propriété 
acquise par Mgr de Mérode afln d'y pratiquer des fouilles, de la catacombe 
de DomitUla. ,\A, dit-il, furent ensevelis les fidèles de la famille des pre* 
miers empereurs Flaviens, Pour mettre ce fait une fois de plus en évi- 
dence, il importait de rencontrer quelque inscription d'époque antique 
portant un nom de cette race illustre. Les savantes recherches.de M. de 
Rossi viennent d'obtenir ce résultat. Dans les galeries les plus anciennes 
qui avoisinent la basilique élevée autrefois sur ce lieu même, il a rois au 
jour une épitaphe grecque portant, en beaux caractères du ii* siècle : 

FLAVIVS SABINVS 
ET TITIANA (sa sœur). 

Or, c'est de Flavius Sabinus, père de Vcspasien, qu'est issue, comme on 
sait^ la branche des chrétiens et des martyrs de celte noble famille. M. de 
Rossi est d'ailleurs en mesure de montrer, par des preuves épigraphi- 
qucs, que Titiana appartient également ù. cette famille. Ajoutons que di'^s 
les premières recherches, on avait rencontré l'inscription métrique que 
le pape saint Damase composa pour Je tombeau des saints Nérée et 
Âchilléc. Aucun élément de démonstration ne manque donc maintenant 
ÛL Tidentification du cimetière de Tor Marancia avec la catacombe de Domt- 
alla. Une autre bonne fortune était réservée dans ces lieux A M. de Rossi. 
Une des colonnes du tabernacle de l'autel de la catacombe est apparue or- 
née d'un bas-relief exécuté au iv« siècle et représentant un martyre, celui 
du soldat Ac/iz7/ée, dont le nom ACILLEVS est inscrit sur le marbre même. 

M. Heuzey lit un rapport sur les instructions demandées par M. Em. 
Burnouf pour le voyage qu'il se propose de faire dans l'intention d'as- 
sister aux fouilles de M. Schliemann a Hissarlik. Ces instructions seront 
transmises à M. Burnouf par M. le ministre de l'instruction publique. 

M. Hauréau lit un mémoire sur les Uécits d* apparitions dkms les sermom 
du moyen âge. Après la lecture^ M. Derembourg fait remarquer que presque 
toutes les anecdotes dont il vient d'être question se retrouvent dans les 
éciits cabalistiques. A. B. 
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ET GOBRESPONDANGE 



Découcertes romaines à JncheviUe, près Eu, -^ On n'a peut-être pas 
oublié qu'en 1857 le briquetier Ilénocque, d'Incbeville près Eu, trouva 
au pied du camp déiMortagne toute une série de vases romains, provenant 
d'une sépulture des ï^ et m* siècles. Ces vases, en métal, en terre et en 
verre, furent interprétés par M. Tabbé Gocbet, dans son volume des Sé- 
pultures gauloises, romaine», etc. (1)^ qui paraît clos. Plus tard, la collec- 
tion fut achetée par le musée d'Amiens, ot elle est aujourd'hui. 

Tout récemment^ au mois de mars dernier, M. Lelong, négociant & 
Rouen, rue Saint-Sever, et propriétaire d'une terre à ce môme Incheville, 
vient d'y faire une découverte romaine dont les ouvriers ne lui ont livré 
que les débris. 

Il est venu les soumettre k l'abbé Gocbet, et, après les avoir examinés 
rapidement, voici les conclusions qui en ont été tirées : 

D'abord, il a été rencontré deux grands bronzes du Haut-Empire, qui 
ne datent pas par eux-mêmes, mais qui empochent de s'égarer. Ces deux 
grands bronzes, où l'on reconnaît difficilement Adrien et Faustine la 
jeune, ont singulièrement frayé. On les reconnaît à peinej et il faut être 
versé dans la numismatique pour leur donner une attribution. 

Il a été remis avec ces monnaies un vase aux offrandes en terre noire, 
dont le col assez allongé mesure dix centimètres environ. Ce vase, qui 
était vide, accompagnait, selon l'abbé Cochet^ quelque sépulture. Ce n'était 
pas une urne, mais un vase aux ofTrandes^ et il a dû contenir du lait, du 
vin, de la purée de pois ou quelque autre comestible. 

L'autre objet qui m'a été remis est une espèce de coquetier, dont les 
ouvriers ont brisé la partie supérieure. 

Ce sont deux coupes, soudées ensemble par un emmanchement qui 
est plein d'élégance. Celle que l'on suppose être la partie inférieure est 
entière et festonnée. Le métal paraît difficile à définir. Il semble que 
c'est du bronze, mais bien des parties laissent paraître un blanc mat^ de 
sorte qu'il ne serait pas surprenant que ce métal ait été étamé ou argenté. 

(1) Sépultures gallo-romaines y franques^ etc., p. 416-43A. 



26i REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

Dans tous les eas^ il est merveilleux que les siècles aient respecté le travail 
de la surface. 

On possède au musée de Rouen six ou sept coquetiers do ce genre, 
mais on n'en connaît pas parfaitement la destination; On> les conserve 
comme échantillons d'antiquités que Ton découvre chaque Jour, et dont 
on attend l'explication d'une circonstance heureuse. 

Le dernier objet que M. Lelong ait remis, et qui provient d'Inche* 
ville, est une plaque ronde de métal, ayant quatre centimètres de dia- 
mètre et moins d'un millimètre d'épaisseur. Cette plaque de métal, qui 
paraît de bronze, est complètement lisse d'un côté, et ne présente au- 
cune attache. Il semble pourtant que ce soit un ornement de femme encore 
plus que de guerrier. Cette plaquette aura été mutilée par les ouvriers, 
qui en auront brisé la monture aOn de connaître la nature du métal, 
qu'ils supposaient être de l'or. Tels qu'ils sont, ils {ne font cas que des 
métaux précieux. 

On doit donc juger cette pièce sans la garniture, et, malgré cela, on e^t 
conduit à en faire une fibule. Dans tous les cas, la plaque est couverte 
d'émaux et imite assez bien une cocarde. Les couleurs qui dominent sont 
rondes au centre et rayonnantes à la circonférence. On y dislingue surtout 
le rouge et le vert; il y a aussi des taches Jaunes qui alternent. Quatre 
segments imitent la mosaïque et partagent la décoration. En somme, 
on est étonné que l'objet ait séjourné si longtemps en terre et ait conservé 
une si grande vivacité de couleurs. On ne saurait déflnir d'une manière 
absolue l'usage de ce bijou, mais l'abbé Cochet est très-porté à penser 
que cette plaque décorait une fibule, que l'ignorance et la grossièreté 
aurait complètement défigurée. 

On nous écrit de Rome (1) : 

Les fouilles deTEsquilin ont dernièrement mis au jour plusieurs mor- 
ceaux de sculpture antique. 

Le plus complet, le plus intéressant, est une statue à laquelle on a 
donné le nom de Vénus jeune. 
Elle est de marbre de Paros, et mesure environ l"*,C0. 
Le torse et les jambes jusqu'aux genoux sont d'une seule pièce; la tôle 
était séparée du corps; la jambe droite brisée un peu au-dessus du genou ; 
la gauche, en deux endroits, au-dessous du genou, et au-dessus de la 
cheville : on lésa rajustées; les bras manquent, mais les traces encore 
visibles des deux mains permettent de les restituer. A part quelques cas- 
sures très* légères, au nez, au seiu droit, aux pieds, la statue est en par- 
fait état de conservation. 

(1) Dans notre dernier numéro, nous avons déjà donné des détails snr cette statue, 
d'après une correspondance adressée de Rome à la Gazette cTAugsbourg. On verra, 
par la note ci-contre, que tous les connaisseurs n'apprécient pas aussi favorablement 
la statue récemment retrouvée. Il nous a paru bon de mettre sous les yeux de nos 
lecteurs ces deux descriptions qui se confirment et se complètent, ces deux Jugements 
(\vl\ diffèrent sensiblement. {Rédaction.) 



NOUTELLES ARCHÉOLOGIQUES. 26S 

La fignre est celle d'une jeune fille de seize à dix-buit ans environ; elle 
est nue, et il semble qu'elle vient de sortir du bain, ou se prépare à y 
entrer. Elle s'appuie sur la jambe droite, et plie un peu la gaucbe; sa tôte 
est inclinée vers l'épaule droite, et légèrement portée en avant, comme si 
elle se mirait. Elle se coiffe; de la main gaucbe elle soutenait ses cbeveux 
roulés sur le sommet de sa tôte ; de la droite elle les attachait avec un 
ruban noué une première fois autour du cbignoo, et ramené par un se- 
cond tour un peu au-dessus du front. — La coiffure ressemble à celle que 
l'on appelait corymbos. -* De petites mècbes de cheveux frisés encadrent 
le front d'une oreille à l'autre. 

Elle a les pieds chaussés de sandales; auprès d'elle, à sa droite, une 
étoffe est posée sur un vase, qui est lui- môme sur un coffret décoré de 
fleurs. 

La restitution des bras ne parait pas douteuse : la direction des épaules, 
la position certaine des deux mains en sont les éléments. Les doigts de 
la main gauche subsistent encore sur le sommet de la tôte, dans la che- 
velure, et la largeur de la cassure, qui interrompt brusquement le ruban 
au-dessus de l'oreille droite, ne s'explique que par la présence de la maia 
qui le serrait. 

Je crois que, dans l'enthousiasme de la découverte, on a exagéré les 
mérites de cette statue. L'exposition, qui en a été faite au Gapitole, a 
permis, par la comparaison, do Tapprécier avec plus de justesse et do 
mesure. 

En réalité, le travail ne trahit guère moins l'inexpérience qu'il ne révèle 
le talent de l'artiste. Certaines parties prouvent une imitation servile et mal 
entendue du modèle; par exemple, la forme disgracieuse de la poitrine 
saillante et bombée, la largeur des épaules, la ligne profonde qui du nom- 
bril aux seins coupe le corps en deux moitiés. Et cependant la vie manque 
à celte figure. Elle est froide, lourde et sans souplesse. Sur la cbair uni- 
formément ronde et comme gonflée, rien n'indique la présence des mus- 
cles qui la soutiennent, et les plans divers qu'ils dessinent; rien ne dis- 
tingue les parties molles des parties fermes, le ventre, par exemple, des 
jambes. La pose a de la raideur, lô corps est droit et presque cambré; 
quelques détails, au contraire, sentent la recherche : la tôte est maniérée, 
la bouche pincée; les oreilles sont d'une petitesse excessive. 

Les accessoires sont traités à la fois avec minutie et avec lourdeur; la 
forme du vase est disgracieuse, les plis de l'étoffe sont durs et sans na- 
turel; les fleurs, mesquinement dessinées une par une et maladroitement 
interprétées. 

Tout cela n'empôche pas que la statue ne plaise par une grâce peut-ôtre 
un peu mièvre, par une naïveté peut-ôtre un peu gauche, par la beauté 
du marbre transparent et coloré de reflets dorés. 

Elle ne porte ni inscription, ni indication aucune qui permette d'en 
déterminer, comme on a voulu le faire, et la date et l'auteur. L'attitude 
et le type, ne me rappelant aucune autre statue à moi connue, ne peuvent 



266 ne^rUE archéologique. 

pas suppléer à. cette lacune. Cependant, à en Juger par les procédés dVxé- 
eu tien, je croirais Tolonliers que, s'il y a eu un original grec, du moins 
nous nous trouvons en présence d'une copie faite à Tépoque romaine. 

On a trouvé vers le même temps une tAte et un torse très-mutilé de 
Bacchus, dont la partie antérieure seule subsiste. Le dieu avait la main 
droite posée sur la tôle, dans l'attitude qui lui est familière. 11 est aussi 
exposé au Capitule. 

Un buste de Commode, qui provient également de rEsquilin, est encore 
d^ns les magasins. T. H. 

Bulletin de VInstitut de correspondance archéologique pour 1875, n^* I 

et 2 (janvier et février 1875), 2 feuilles. Séances des 11 et 18 décem- 
bre 1874. Fouilles de Pompéi. 

Le discours lu par M. Henzen dans la séance oûrinstilut fête la naissance 
de Winckelmann présente un vif intérêt. Il est consacré tout entier à 
Texplicalion d'une belle inscription récemment retrouvée & Castel-Por- 
ziano, dans le voisinage d'Ostie; c'est un piédestal qui supportait une sta- 
tue (^rigée par les Laurentes Vici Augustanomm en l'bonneur d'un certain 
P. iElius Liberalis, leur patron, un affrancbi d'Adrien, à ce qu'il semble, 
dont la carrière s'est terminée par l'importante fonction de procuraior 
annonœ Ostiensis, Parmi les autres fonctions qu'il avait successivement 
exercées s'en trouve une qui est ainsi désignée : 

PROCVRATORÏ 
PVGILLATIONIS' ET- AD- NAVËS 
VAGAS' 

Dans cette formule, qui ne s'était pas encore rencontrée sur les marbres, 
M. Henzen signale, avec beaucoup de vraisemblance, la première mention 
que nous trouvions d'une poste maritime. On sait que les empereurs^ pour 
être en relations plus étroites et plus rapides avec les provinces, avaient 
organisé un service de postes de terre qui, fondé par Auguste, fut déve- 
loppé et perfectionné par ses successeurs et entre autres par Trajan. Le 
texte épigraphique commenté par M. Henzen nous révélerait un nouveau 
perfectionnement; des navires légers, d'une marche supérieure, montés 
par des équipages de choix, auraient été stationni^s à Oslie, toujours prêts 
à prendre la mer pour aller porter à des provinces telles que l'Egypte, 
l'Afrique ou la Mauritanie, les ordres de l'empereur ou les commandes de 
blé que faisait, souvent en grande hAte, sous le coup de besoins pressants, 
l'administration de Vannona, à laquelle incombait la lourde tâche de 
nourrir Rome et Tltalie. 

Bulletin de VInstitut de Correspondance archéologique, n» 3, mars 1875, 
2 feuilles. 

Séances des 8, 15, 22, 29 janvier. Fouilles deTeramo. Rasoirs de bronze. 
Vase de Misanello : alphabet osque. 

Avis de la direction. 
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Parmi les objets présentés dans les séances, nous remarquons une 
lampe de terre trouvée en Phénicie^ parmi les ruines de Tyr, et qui porte 
llnscription suivante : MapOoc Ix tcov iS(o)v âvIÔYixe ôeo) BseXfxofpt. M. G. B. de 
Rossi a insisté sur le titre, nouveau dans Tépigrapho grecque, ici donné 
à Baal^ sur le mot mar^ synonyme de saint, ici rattaché au nom du dieu. 
M. Helbig a montré les empreintes de plusieurs pierres gravées qui exis- 
tent à Athènes dans la collection Rhousopoulos et qui peuvent se com- 
parer, quoique d'un travail encore plus primitif, à celles que M. F. Lenor- 
mant a publiées ici môme, en 1874 (pi. Xil), If. Henzen a communiqué 
plusieurs nouvelles inscriptions intéressantes de Goncordia, de ce curieux 
cimetière sur lequel la Revue donnera prochainement, d'après le Bulletin 
de rinstitut et le Bulletin d'arcbéologie chrétienne , une notice de 
M. Lefort. 

Un des vases de Misanello porte un alphabet qui présente des particula- 
rités intéressantef, et que Tauteurdela communication, M. Robert, ap- 
pelle tarent! n-ionien. L'autre représente une scène comique jouée par 
trois auteurs. Deux graffiti de Pompéi, communiqués par M. Mau, fournis- 
sent, pour la première fois, un alphabet osque. 

Le numéro de novembre et de décembre de VAthinaion contient 

Jcs articles suivants : 

Le temple grec antique, examiné comme lieu de culte, par Euthimos 
Gastorchis. 

L'éducation et Tinstruction, selon Platon, par Sp. Horaïtis. 

Anses d'amphore portant des inscriptions, recueillies & Alexandrie pcir 
Tassos D. Neroutsos. 

Sur les épithètes homériques ^ocotci; et y^>^^<^^^<? > V^^ Henri Schlie- 
mann. 

Sur les définitions scientifiques, par D. S. Slroumbos. 

Inscriptions inédites de Bœotie et de Sparte, par Goumanoudis. 

Parmi ces inscriptions inédites, nous remarquons celles que M. Foucart 
donnait, d'après une copie prise par lui-même, dans notre numéro de 
février; nous en signalerons aussi une autre qui, toute mutilée qu'elle 
soit, offre un grand intérêt; elle nous a conservé une partie de la liste 
des subsides que plusieurs cités grecques fournirent auxThébains, pendant 
la seconde guerre Facrée, pour les aider à lutter contre les Pbocidicns, ou, 
comme dit le marbre, ttottwç âaeêiovTa; to ïapov tou ATcoXXoivoç touIIouôiw. 
Les noms conservés sont ceux de deux villes acarnaniennes, Alyzia et 
Anactorion^ et de Byzance. 

Le Journal des Savants publie dans son numéro d'avril : la Philo- 
sophie de Socrate, par M. Ad. Franck; Aide Manuce, par M. E. Egger; André 
Chénier, par M. E, Caro; Boniface VIII, par M. F. Rocquain. Nouvelles 
littéraires, etc. 
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Ii'Inde des rajahs, voyage dans l'Inde centrale et dans les pré- 
sidences de Bombay et dn Bengale, par Loois Rodsselbt; ouvrago 
contenant 317 gravures sur bois, dessinées par nos plus célèbres artistes. In-k, 
Hachette, 1875. 

Le livre de M. Rousselet est peul-Ctre ce quc^ depuis Jacquemont^ od a 
(T'crit en France de plus sérieux sur l'Inde. L'auteur a parcouru à loisir 
cette vaste région ; il croyait être parti pour quelques mois, et il ebt resté 
six ans dans la péninsule. Loin de se borner à suivre les chemins de fer 
et les routes frayées, il a visité des contrées que, pour différentes raisons, 
les voyageurs anglais avaient plus ou moins négligées, et il a pu juger la 
ail nation du pays, les idées et le caractère des indigènes, Tadministralion 
et la politique de l'Angleterre dans l'Inde, avec une liberté d'esprit qu'un 
Anglais, trop intéressé dans la question, aurait difficilement conservée dans 
toute cette élude. Les recherches de H. Rousselet ont porté surtout sur la 
partie septentrionale et centrale de la presqu'île gangétiquo, et particuliè- 
rement, comme l'indique le titre, sur les royaumes qui jouissent encore 
d'une ombre d'indépendance; il a aussi poussé jusqu'au sud du Dekkan, 
dont il a touché en divers points le littoral, et mémo, une fois, exploré l'un 
des districts intérieurs. Nulle part on ne trouvera des détails plus précis 
sdr les différentes races, les différents cultes, les différentes casles qui 
se partagent, depuis bien des siècles^ cette région si célèbre et si peu 
connue; les renseignements que donne l'écrivain, dans une langue 
alerte et aisée, sont sans cesse confirmés et complétés par des gravures 
exécutées avec le plus grand soin, par des artistes du premier mérite, 
d'après Talbum du voyageur. Rien ici de donné à l'invention, à l'a peu 
près; chacune de ces illustrations traduit soit une photographie, soit un 
croquis fait sur les lieux mômes par un vif et sincère crayon. 

La fidélité de ces reproductions et l'exactitude des descriptions qui les 
accompagnent ne laissent place qu*à un regret, et on ne s'étonnera point 
que celui-ci soit exprimé dans cette Revue. Pourquoi M. Rousselet a-t-il, 
comme il nous en prévient lui-même dans le premier chapitre, fait une 
place si restreinte à l'archéologie, à l'étude et à la représentation des 
monuments antiques de l'Inde? Pour faire connaître les aspects et les 
caractères successifs de cette civilisation ou plutôt de ces civilisations si 
anciennes et si riches dont il retrouvait partout les restes mêlés et la 
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trace encore \ivante, quel meilleur moyen que de mettre sous nos yeux 
et de nous expliquer les formes diverses que les croyances et les pensées 
des hommes d'autrefois avaient imprimées A la matière, les œuvres des 
architectes, des sculpteurs et des peintres du boudhisme, du brahmanisme, 
et des autres religions, issues de celles-là, qui se sont succédé chez ces 
peuples dont la puissante imagination a en Tante tant de dogmes étranges 
et de symboles variés? L*auteur, il nous l'apprend lui-même, a passé huit 
jours à explorer les temples d'EUora, et n'a pas accordé moins d'attention 
aux grottes voisines d'Adjuntah, dont quelques-unes, croit-il, sont vieilles 
d'environ deux mille ans, tandis que les plus récentes remonteraient en- 
core au vu» ou VIII* siècle de notre ère (p. 83 et suiv.)* Le peu qu'il nous dit 
de leur architecture^ des motifs oiiginaux de leur décoration, des figures 
peintes ou sculptées qui les. ornent par milliers, fait venir l'eau k la })0ucbe 
de l'archéologue; pourquoi ne nous en donne-t-il pas au moins quelques 
vues pittoresques, ne reproduit-il point les détails les plus caractéristiques 
de leur ornementation ? Des ouvrages spéciaux, nous le savons, ont été 
consacrés aux temples d'EUora; mais ils sont chers et rares, presque in- 
connus en France. Pourquoi n'avoir pas saisi cette occasion de faire con- 
naître au lecteur, par quelques exemples discrètement choisis, un art 
qui sans doute n'est point fait, comme l'art grec, pour servir, par sa 
sobriété et sa simplicité rationnelle, d'éternel modèle, mais qui n'en a 
pas moins une fécondité, une puissance, une richesse, une audace vrai- 
ment prodigieuses? Pouvait-il oifrir au burin du graveur une matière 
plus tentante, l'occasion d'effets plus hardis et plus saisissants? Nous 
souhaitons vivement que ce qui est différé ne soit pas perdu, et que cet 
intelligent voyageur trouve ailleurs moyen d'utiliser et de livrer à notre 
curiosité les trésors archéologiques que doivent renfermer ses porte- 
feuilles. 

Nous ne comprenons pas bien à quelles préoccupations il a obéi en 
s'imposant, à propos d'Ëllora, cette réserve absolue ; car, par bonheur, il 
a été moins avare pour ce qui est des temples et des grottes sacrées de 
rile de Salselte. Le chapitre ii renferme, sinon une description aussi pré- 
cise que nous l'aurions vouluo, tout au moins quelques vues pittoresques 
de la grande caverne d'Elephanta, de la colline de Kanheri et de ses 
excavations boudhistes, du temple d'Âmbernath et du temple de Kalè ; 
nous avons là certains bas-reliefs intéressants, comme celui qui, dans ia 
grotte d'Elephanta, représente le mariage de Parvati (p. 51). Il y a là, 
p. 58, note i, des observations intéressantes sur l'imitation des construc- 
tions en bois par les architectes qui ont creusé à même le roc ces étranges 
édifices, tendance et phénomène que l'on a déjà signalés dans une tout 
autre région de l'Asie, en Lycie, à propos de ces tombeaux, eux aussi 
taillés dans le roc, où le ciseau de l'ornemaniste a curieusement imité 
en pierre les membres principaux d'une construction en bois. Ces remar- 
ques nous montrent qu'il y avait dans M. Rousselet Tétoffe d'un archéo- 
logue. Ce n'est point son éditeur qui l'a contraint à supprimer toute celte 
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pwiie de ses observations» de ses réflexions, de ses maiiériaux ; ce ne sont 
pas ses lecteurs qui se seraient refusés à le suivre sur ce terrain; ils y 
sont aujourd'hui très-préparés, et le succès de plusieurs publications des- 
tinées à vulgariser les découverles de l'archéologie prouve que la curio- 
sité du public est éveillée et que Ton pressent tout au moins ce que Tar- 
cbéologie, Tétude de la plastique, apprend et révèle du passé humain. 
Pourquoi donc — nous ne trouvons pas de réponse à celte question -^ 
M. Rousselet s'est- il volontairement interdit de puiser à cette source? 
Â't-11 craint que ces renseignements ne parussent manquer d'acltudité^ 
comme on dit aujourd'hui? Mais peut*on faire comprendre le présent sans 
le rattacher au passé? Encore est-il des pays pour lesquels on peut ren- 
voyer à l'histoire; mais l'Inde, on le sait, n'a pas d'bisloire avant l'inva- 
sion musulmane. Pour qui veut la bien connaître et l'expliquer^ il est donc 
nécessaire d'étudier ces monuments plastiques de ses pensées d'autrefois^ 
ces chroniques et ces poèmes de pierre, seul débris, avec ses livres reli- 
gieux, d'époques qui n'ont point, comme en Occident, laissé leur image 
empreinte dans des annales écrites. Dans cette grande enquête que la 
science moderne a ouverte afin de retrouver et de rétablir le tableau de 
ces siècles obscurs et féconds, afin d'expliquer par le passé tant de trails 
étranges et en apparence inexplicables que l'Inde moderne offre à l'obser-* 
vateur, l'archéologie doit jouer un rôle plus important que lorsqu'il s'agit, 
par exemple, de la Grèce^ de Rome, ou du moyen âge européen. M. Rous- 
selet, dans un livre destiné à ce que Ton appelle le grand public, ne pou- 
vait (jpuiser la matière; il pouvait tout au moins indiquer la méthode, si- 
gnaler aux savants quelques-unes des données éparses du problème, 
montrer par quelques exemples tout ce que l'on pouvait gagner à s'en- 
gager dans cette voie, fournir à ceux qui en seraient tentés quelques 
reproductions authentiques de ces monuments singuliers qui^ dit-il lui- 
môme, souffrent et se dégradent tous les jours. 

En revanche, il y a ici des études de types disparus ou près de dispa* 
raitre, qui rentrent dans ce que l'on pourrait appeler Varchéologie morale* 
Ainsi nous recommandons à l'historien tout le cbapitie IV, sur le rajah 
mahratte ou guicowar do Baroda; il trouvera là un portrait de souverain 
oriental qui l'aidera à comprendre la monarchie assyrienne ou perse, à 
se représenter un Xercès, sa cour, ses chasses, ses expéditions militaires, 
cette déification d'un homme, celle folie delà suprême puissance exercée 
sans aucun contrôle, qui ramène à l'enfance celui qui l'exerce. La des* 
cription de la procession royale (p. 1 10 et lit) et les planches qui rac- 
compagnent sont le plus curieux commentaire que l'on puisse chercher 
de ces longs cortèges figurés dans les salles des palais de Ninive et sur le 
soubassement de celui de Persépolis. Nous ea dirons autant de ces com- 
bats d'animaux et de ces chasses royales qui sont le plaisir auquel le sou- 
verain se livre avec le plus de passion; l'ardeur qu'il y porte et la place 
qu'elles tiennent dans sa vie expliquent la fréquente récurrence, dans 
les bas-reliefs assyriens, d'épisodes empruntés aux grandes chasses que 
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faisaient les princes , soit dans leon paradis ou parcs^ soit dans le désert 
ou dans les marais du bas Eupbrate (1). La description des combats d'ath- 
lètes a le même intérêt; comme plus d'un empereur romain aux com- 
bats de gladiateurs, le prince y prend part lui-môme, et est très-fier de 
son talent de lutteur. Dans une de ces représentations, le rajah distribua 
parmi les vainqueurs une valeur de colliers et d'argent de plus de cent 
mille francs. Ne croirait*on pas lire l'histoire d'un Héliogabale ou d'un 
Commode ? Autre trait qui nous transporte en pleine antiquité orientale, 
la superstition. Pendant plusieurs jours, les chasses que le guicowar se 
faisait un plaisir de montrer à ses hôtes européens ne purent commencer, 
parce que les astrologues n'avaient pas trouvé un jour propice. La céré- 
monie dans laquelle^ à propos de Tanniversairo de la naissance du roi, tous 
les nobles défilent devant lui et viennent lui apporter leurs présents, 
existait dans les grandes monarchies orientales, ainsi que les danses de 
bayadôres, par lesquelles se terminent toutes ces fêtes. 

Nous ne voulons pas pousser plus loin cette revue et ces comparaisons ; 
les exemples que nous avons cités suffiset^t à montrer tout ce que peut 
tirer de ces récits l'historien de l'antiquité, ils nous introduisent, de 
plain-pied, dans une cour qui est comme un débris d'un monde dis- 
paru; ils rapprochent de nous et ils éclairent d'un vif et brillant rayon ces 
capitales ensevelies des anciens empires, Thèbes et Memphis, Babylone 
et Ninive, Ëcbatane et Persépolis. Il faut se hâter de recueillir tous ces 
témoins du passé, de les faire déposer pendant qu'ils ont encore la parole; 
ainsi le prince qui est le curieux héros du chapitre que nous avons ana- 
lysé, le guicowar de Baroda, est en ce moment sous le coup d'une accu- 
sation qui va peutrêtre lui coûter sa couronne. Peut-être avant que ces 
pages n'aient paru apprendrons -nous qu'un fonctionnaire anglais a rem- 
placé, dans l'administration de ce royaume, cet héritier des Grésus et 
des Xercès^ égaré en plein dix-neuvième siècle. G. Përbot. 

Catalogue du musée Fol à Genève. —.Antiquités. Première partie : 

Céramique et plastique. Un vol. in-10. 

KuBéa Fol, études d'art et d'antiquités publiées par la ville de Genève. 

Un vol. petit in-folio. 

M. Fol a formé à Genève un riche musée qui porte son nom. 11 entre- 
prend d'en publier le catalogue descriptif, qui sera divisé en quatre 
parties : i® céramique et plastique; 2<^ glyptique et verrerie; 3** peinture ; 
40 mobilier. La première partie vient de paraître; elle se compose do 
quatre sections : 1<* vases; 2"* plastique; 3o bronze; 4<> sculpture. 

(1} Un des exploits accomplis dans ces chasses par le guicowar rappelle tout à fait 
ceux qu'aiment à représenter les sculpteurs assyriens. Un sanglier blessé fuyait et 
allait s'échapper. « Le guicowar l'arrêta par un de ces tours d'adresse si estimés en 
ce pays : jetant sa lance et quittant un de ses étriers, il se pencha sur son cheval, 
et, en pa&sant au galop le long du sanglier, il lui trancha la tète d'un coup de cime- 
terre. Cette prouesse fut accueillie par des cris d'admiration et resta pendant long- 
temps un des thèmes favoris de conversation & la cour. » 
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L'auteur a voulu que son livre fût un enseignement pour le public. II 
accompagne chaque subdivision d'une étude théorique et historique sur 
la classe de monuments à laquelle elle est consacrée. Des bois repro- 
duisent les principaux objets. Très-sobre de remarques. Fauteur est sur- 
tout attentif à montrer les questions de technique qui sont éclairées par 
les exemples que le visiteur a sous les yeux. Ce volume est donc très- 
utile, non-seulement pour l'érudit, mais pour les simples curieux. 11 est 
fait pour répandre le goût des éludes archéologiques. 

Nous signalerons quelques-uns des numéros de ce catalogue qui nous 
paraissent mériter un examen particulier. 

Anciennes poteries italiques, n^' I à 26. La collection Fol possède de 
précieux spécimens des vases connus sous le nom d'Albano. On sait qu'ils 
sont rares en dehors des musées d'Italie. Les n*' 1 et 3 en particulier, 
reproduits par des bois, sont intéressants. C'est là , selon toute vraisem- 
blance^ la plus ancienne poterie italiote aujourd'hui connue ; elle offre 
de grandes analogies avec des produits céramiques fréquents en Amé- 
rique; le môme état de civilisation explique la similitude des procédés. 

Poteries étrusques en terre noire. L'auteur montre très-bien que beaucoup 
de ces vases sont imités de modèles en métal. 11 insiste en particulier 
irur ce fait que le mode d'attache des anses n'est pas naturel si on n'admet 
pas que le potier ait eu sous les yeux des vases de bronze. Cette ana- 
lyse, qui est minutieuse, amène M. Fol à des remarques de détail qui 
sont faites pour convaincre les personnes les plus étrangères à ces éludes. 
(Voyez surtout n"» 36 et 57.) 

Poteries de style oriental^ n°' 89 et suivants. Vases de style corinthien. Ils 
ne sont pas fréquents en Italie ; le nmsée de Florence q'en compte qu'une 
quinzaine d'un type franc; on en trouve environ cent cinquante au musée 
national de Naples. 

Vases de style grec. N» (50. Amphore panathénaîque, avec rioscriplion 
ordinaire. N» 151, môme genre de vase, sans inscription. 

Vasen ds beau style grec. No 201, ayathos, « femme à demi couchée et 
appuyée sur le coude gauche; de la main droite étendue elle offre dans 
un canthare à boire à un âne; derrière elle, une amphore ornée de 
pampres est plantée en terre; ce sujet se trouve décrit dans tous ses 
détails dans VAne d'or d'Apulée. » Il serait à souhaiter d'avoir un dessin 
de ce vase. Évidemment l'artiste ne s'é^t pas inspiré d'une œuvre aussi 
récente que le roman d'Apulée; mais on sait que, par les monuments et 
aussi grâce aux données que fournissent quelques écrivains, il est possible 
de retrouver l'origine ancienne de plusieurs des fictions du romancier. 
Ainsi un récent mémoire, encore inédit, de M. Collignon, montre que la 
fable d'Éros et de Psyché était déjà représentée par la plastique au 
II* siècle avant notre ère. 

N** 207. Médaillon en relief, qui représente une amazone terrassée pdr 
un cavalier. Analogie frappante avec un sujet également en relief qui se 
voit au Varvahéion sur une gourde. Le moulage est au Louvre. 
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N« 225. Eixemple d'imitation^ eâ terre caite^ des vases d'argent, 

Plastique. L'auteur adopte la théorie de M. Biardot, dont il a été parlé 
précédemment dans la Bévue. N» 381. Tête de terre cuite sur laquelle on 
devait pouvoir appliquer une coiffure postichei 

No 394. Tête votive d*homme ; « première production de l'art chrétien, 
à en Juger par sa ressemblance avec les têtes du Bon Pasteur représentées 
dans les catacombes de Rome. » M. Fol rendrait service en publiant un 
dessin de cette tête. — Les terres cuites occupent les n^' 380-651. 

N<>' 859-867. Fragments de bas-reliefs en terre cuite, intéressants parce 
qu'ils proviennent de la villa de Prima-Porta où on sait que sont conser- 
vées de belles peintures faites au temps d'Auguste. 

Bronzes, N» 901. Miroir grec sans figure. 

No 902. Miroir grec en forme de boite; bas-relief représentant Dionysos. 
Remarquez deux petites rosaces qui sont fréquentes dans la décoration 
corinthienne. On en retrouve un exemple sur le miroir de Levkas et de 
Ccrinthos. No« 903-918. Miroirs étrusques, la plupart avec figures. 

No 929. Strigile; le manche porte un cachet, chien poursuivant un 
lapin. Ces sortes de timbres ne sont pas rares ; ils n'ont fait encore l'objet 
d'aucune étude d'ensemble. 

No 933. Rasoir, la provenance en est inconnue, il serait utile de con- 
naître le lieu où a été trouvé cet objet. On sait que M. Bertrand a 
consacré un récent mémoire à la géographie comparée des localités où 
se sont rencontrés jusqu'ici les rasoirs de cette forme. 

No« 1004-1006. Cistes de bronze. 

No 1246. Statuette trouvée en Sardaigne; style ordinaire de ces sortes 
de monuments. 

Ces remarques trop brèves ne donnent qu'une faible idée d'un livre qui 
a sa place marquée dans la bibliothèque de tous les érudits. 

Les Études d'art et d'archéoîogiey d'après le musée Fol, formeront une 
série de publications dont nous avons aujourd'hui le premier volume sous 
ce titre : Choix de terres cuites antiques, un atlas petit in-folio accompagné 
de 32 planches et de nombreuses vignettes. 

M. Walter Fol renouvelle une remarque que Gerhard avait déjà faite à 
l'occasion d'un mémoire de M. Biardot, c'est que nous n'avons encore 
aucun travail d'ensemble sur les terres cuites, et que ce travail seul per- 
mettra d'établir une doctrine qui puisse guider les savants dans l'étude 
de ces œuvres si nombreuses de l'antiquité. C'est même pour cette raison 
que toute théorie générale sur ce sujet parait être à beaucoup de per- 
sonnes prématurée, et que nous avons cru devoir exprimer quelques 
doutes quand M. Biardot a récemment exposé un système d'exégèse à nos 
yeux trop précis et trop exclusif. 

Les terres cuites ont cet avantage de suppléer souvent, pour l'histoire de 

la sculpture à la pénurie où nous sommes de statues de marbre. Pour la 

Grèce en particulier, elles permettent en grande partie de retrouver les 

périodes par lesquelles la plastique a passé ; elles fournissent une suite 

XXIX. 19 
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incomparable de monumenlB. M. Fol est de cette opinion et y insiste 
heureusement. 

Dans ce volume il s'est proposé d'offrir des types choisis du style grec, 
du style étrusque et du style romain. 

Un texte explicatif accompagne ces planches^ de manière à faire com- 
prendre aux élèves le sens des représentations. Les planches 1,2 et 3 
reproduisent un trophée et des jeux du cirque ; ces œuvres sont franche- 
ment romaines. 

Viennent ensuite des scènes bachiques et un bas relief remarquable, 
pi. 8, sacrifice d'un taureau. 

Des tôtes de ronde bosse occupent la dernière partie de Touvrage presque 
tout entière. Bien que l'espace nous manque pour nons arrêter comme 
il conviendrait à cette variété de représentations, nous voulons cependant 
signaler une Victoire, très-étrange et à demi barbare, reproduite par la 
planche 23. Nous ne faisons qu'annoncer cet ouvrage. La Tievue y 
reviendra quand auront paru les différentes séries qu'annonce l'auteur. 

Albert Ddmont. 

Le Viythe OBlrien, par Eugène LiFéBDRB. Première partie : les Yetuc dCHorus, 

Paris, librairie Franck, 187&. 

M. Lefébure s'est voué à la rude tâche de débrouiller le chaos de la 
mythologie égyptienne. 11 demande aux noms des dieux l'explication de 
leurs rôles et à leurs légendes l'explication de leurs actes. Son ouvrage a 
pour objet de rechercher le principe du mythe osirien. 

C'est par la traduction de deux chapitres du Livre des Morts que l'au- 
teur ouvre son étude, dont la première partie est consacrée aux yeux 
d'Horus. Le Livre des Morts ou Rituel funéraire est un recueil de textes 
mystiques qui ne devaient être intelligibles que pour un très-petit nom- 
bre d'initiés, car les énormes fautes dont sont criblés les exemplaires que 
nous en possédons nous prouvent, de la manière la plus évidente, que les 
scribes auxquels sont dues ces copies n'entendaient guère mieux que nous 
le livre qu'ils transcrivaient; nous avons d'ailleurs sur ce point l'aveu 
non équivoque d'un écrivain de ia dix-neuviènie dynastie. Cette constatation 
est, il faut l'avouer, peu encourageante pour les investigateurs modernes. 
Le Livre des Morts est un tissu d'allusions à des faits mythologiques dont 
la plupart sont ignorés de nous, mais dont quelques-uns nous ont été 
transmis avec assez de fidélité par Hérodote, Diodore de Sicile et Plutar- 
que; ce sont ces données grecques que M. Lefébure s'efforce de confron- 
ter avec les textes égyptiens. 

Dans les deux chapitres du Livre des Morts qu'il a traduits (CXH et CXIII), 
M. Lefébure reconnaît le récit d'accidents survenus aux yeux d'Horus; 
ces yeux sacrés symbolisant quelquefois la lune et le soleil, les accidents 
auxquels fait allusion le livre mystique se référeraient à une éclipse 
de lune et à une éclipse de soleil. Puisque le soleil et la lune sont les 
yeux d'Horus^ M. Lefébure en conclut qu'Horus est une personnification 
du ciel et que Set, ton adversaire, symbolisait la terre sous son aspect 
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malfaisant : le ciel et la terre sont ennemis dans les mytbologies grecque^ 
indienne et chinoise; mais le sont-ils dans la religion de la vallée du Nil? 
J'ayoue que cette conception ne me paraît pas égyptienne. Un peuple qui 
plus que tout autre aimait la vie (expression hiéroglyphique), qui appréciait 
parfaitement la douceur de son climat ei la fécondité de son sol, ne pouvait 
considérer la terre qui le portait et le nourrissait comme étant en lutte 
ouverte avec le ciel; en outre^ lorsqu'un pareil dualisme existe dans une 
mythologie, il ne se dégage pas laborieusement d'une série de déduc- 
tions^ il s'affirme sur tous les monuments, à chaque ligne de la liltéra- 
ture, et il serait bien étonnant que, depuis cinquante ans qu'on étudie les 
hiéroglyphes, un fait aussi considérable n'eût encore été constaté par 
personne. Enfin les arguments étymologiques de l'auteur (le nom d'Horus 
rapproché de hur-t, dénomination du ciel, et le nom de Set rapproché du 
mot se-t signifiant le sol) ne m'ont pas convaincu davantage. Car ?iur-tf 
quel qu'en soit le sens, est une expression féminine, et le nom du ciel 
est resté féminin en copte, ne l'oublions pas; quant à Set, la probabilité 
de son origine asiatique, soutenue par M. E. de Rougé, ne me semble pas 
avoir été victorieusement combattue. 

Ces réserves faites, il est du devoir de la critique de déclarer que le 
livre de M. Lefébure se recommande, non-seulement par des vues ingé- 
nieuses, mais par une forte érudition : il est nourri de faits témoignant de 
longues études préparatoires, et la lecture en est très-fructueuse. 

Paul Pibrrbt. 

Études de mythologie grecque. Ulysse et Gircé, les Sirènes; par 

J. F. Cbrqoand, docteur es lettres, inspecteur d'académie. Paris, Didier, 1873, in-S 
de 155 pages. 

Dans la première partie de son travail, M. Gerquand examine d'abord 
le mytbe de CirCé, dans lequel il croit reconnaître un mythe lunaire qui 
offre beaucoup de points de contact avec celui d'Artémis; il recherche en- 
suite le caractère de VOdyssée et de son héros. Le poème est une épopée 
solaire; Ulysse est un dieu soleil. La rencontre d'Ulysse et de Circé figure 
celle du soleil et de la lune ; Téclipse produite par cette conjonction cor- 
respond à la défaillance du héros solaire (Ulysse, Hercule, etc.), au moment 
de sa réunion avec le personnage assimilé à la lune. L'auteur voit dans 
les enseignements de Circé à Ulysse des indications relatives aux dangers 
qui attendent le voyageur dans la traversée de la mer située entre la 
Grèce propre et la grande Grèce. Un de ces dangers, ce sont les Sirènes 
dont M. Gerquand rapproche le nom grec 21eip9iveç du mot 2)eip(a, « qui 
lui-môme n'est qu'une forme de 2e(pioç, Sirius, l'étoile la plus brillante 
de la constellation et de toutes lès constellations». Seipioç vient à son 
tour de Seip, donné par Suidas comme un des noms du soleil. Ge cba« 
pitre sert de transition à la seconde partie, consacrée aux Sirènes. 

M. Gerquand, reprenant les études mythologiques qu'il a publiées dans 
la Revue archéologique en 1S62, 1863^ et 1864, a donné un nouveau déve- 
loppement à celle qui concerne ces divinités singulières. Il les considère 
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sons cinq aspects di?en : 1* fléaux darOcéaa terrestre; 2^ fléaux de TOcéan 
aérien ou du ciel; 3® les Sirèues assimilées aux muses par les lettrés; 
4* les Sirènes, dans la religion, sont les muses de la douleur sympathique 
et figurent sur les tombeaux ; enfin, 5^ elles pénètrent dans les mystères 
et sont les initiatrices de la mort. Le dernier chapitre de cette intéres- 
sante étude nous fait assister à la dégradation de ce mythe dans les 
croyances populaires. 

Quelques-uns critiqueront peut-être les conclusions de M. Cerquand et 
la forme de son argumentation, où la rigueur scientifique laisse parfois 
une place aux vues un peu arbitraires de Timagination. Personne ne pourra 
contester aux Etudes de mythologie grecque leur caractère de parfaite bonne 
foi, ni mettre en doute la yasle érudition de leur auteur. Une qualité par- 
ticulière de ce trayait, c'est le champi qu'il ouvre, en matière d'histoire 
religieuse, à un cours d'idées qui mérite toute l'attention et les efforts 
combinés dâ archéologues, des linguistes et des philosophes. G. E. R. 

Puits fanéraires gallo-romainB du Bernard (Vendée), par MM. l'abbé 
BAuonT et Léon Ballbbbau. i vol. gr. io-S de 361 p., avec deux cartes et plus de 
AOO gravures sur bois. Paris, DumouUu. 

Voici un li?re digne de remarque entre tous ceux qu'a produits, depuis 
un certain nombre d'années, la recherche de nos antiquités nationales. 
11 met hors de doute un usage singulier observé en Gaule pendant les 
trois premiers siècles de la domination romaine : celui d'enfouir dans des 
excavations en forme de puits la cendre des morts, et tout le bagage 
funèbre dont les anciens Gaulois avaient fait l'accompagnement de la 
sépulture dans les tumulus. 

Depuis que les découvertes archéologiques ont commencé d'être consi- 
gnées en France, il a été question d'objets trouvés dans des puits, et cette 
circonstance fut toujours expliquée de la même manière. On ne songeait 
qu'à des puits à puiser l'eau, qui auraient été comblés postérieurement^ 
et l'on pensait ou que les choses y avaient été jetées pendant qu'ils fai- 
saient encore leur service, ou qu'elles s'étaient trouvées par hasard dans 
les matériaux employés pour le comblement. La fréquence, particulière 
à la Gaule, d'une pareille rencontre, n'avait frappé l'attention de per- 
sonne. Un groupe de ces puits, creusés Tun à côté de l'autre dans un lieu 
désert de la commune du Bernard (Vendée), a ouvert les yeux de 
M. l'abbé Baudry. 

Les questions scientifiques sont soumises à la loi qui régit toutes choses 
ici-bas : elles ont leur moment pour éclore. La découverte de l'abbé 
Baudry remonte à 1858; or, dans le cours de cette même année^ un 
savant Orléanais, M. de Pibrac, remarqua, sur une tranchée que l'on fai- 
sait à Beaugency, la coupe de plusieurs excavations étroites et profondes 
qui étaient remplies d'objets funèbres. Un mémoire qu'il composa pour 
signaler ce cimetière d'un genre nouveau parvint au ministère de l'ins- 
truction publique en même temps que l'annonce des premières fouilles 
exécutées au Bernard. Le Comité des travaux historiques, comprenant 
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rimporlance d'une pareille révélation, donna l'éveil à ses correspon- 
dants des départements, et bientôt arrivèrent de tous les points de la 
France des rapports de fouilles qui confirmaient les conclusions de 
MM. de Pibrac et Baudry. 

Tout le monde cependant n'est pas encore convaincu. Il y a des scepti- 
ques qui prétendent que des os et des pots trouvés dans des puits ne 
prouvent rien autre chose, sinon que ces puits ont été comblés avec des 
débris de cuisine; que la réunion de beaucoup de puits sur un môme ter- 
rain tient sans doute à la convenance de quelque industrie qui consom- 
mait beaucoup d'eau ; que s'il n'y a plus d*eau aujourd'hui, c'est que la 
veine qui fournissait le liquide s'est tarie, etc., etc. On a toujours des rai- 
sons à donner contre l'évidence, quand on a pris le parti de se sous- 
traire à l'évidence; mais de pareilles raisons ne sont pas la raison. Elles 
ont un nom en français ; on les appelle des défaites. 

Les observations auxquelles BL l'abbé Baudry se livre depuis seize ans 
sont la meilleure réponse qu'il y ait à faire aux objections, de quelque 
part qu'elles viennent* 

Les puits du Bernard sont creusé» dans un massif schisteux formant la 
lèvre affaissée d'une faille. Vingt-trois ont été fouillés. Ils ont chacun une 
profondeur différente, variant entre 6 et 43 mètres. L'un d'eux est coudé: 
il présente une déviation dans son axe. Plusieurs ont été parementés en 
pierres sèches Jusqu'à l'endroit où commence Taggrégation rocheuse. Ils 
ont été fermés, presque à fleur de terre, par une coupole habilement 
construite en pierres brutes sans ciment. 

La façon dont on a exécuté le remblai est surtout significative. Dans 
un puits que l'on veut combler, on jette pôle-môle des matériaux qui 
vont s'entasser au fond sous des plans obliques. Là, au contraire, le rem- 
blai se présente par couches parfaitement dressées, couches de cendre et 
couches de terre ou d*argile. Il y a des séparations établies de distance 
en distance avec des pierres disposées comme celles d'un pavement, ou 
au moyen de madriers. Le fond est occupé presque invariablement par 
des vases que l'on retrouve dans leur entier. D'autres vases se rencon- 
trent dans les couches, abrités par des pierres ou par des tuiiéis qui for- 
ment autour d'eux la clôture d'une petite cellule. Partout, dans la plus 
grande partie de la profondeur, la preuve manifeste d'un arrangement 
auquel on a procédé avec soin, en vue de la conservation des objets. Il 
n'y a de désordre que vers l'orifice des puits, où ont été versés pôle-môle 
de la pierraille, des tessons de poterie et des os d'animaux domesti- 
ques. C'est le môme entassement que celui qui compose le noyau de 
la plupart des tumulus, de sorte qu'il est permis de conjecturer par là 
que les deux rites ont dérivé l'un de l'autre. 

Il est démontré aujourd'hui que les morts enfouis dans les tunnilus 
n'avaient pas été soumis à la combustion. Ceux des puits, au contraire, 
furent réduits en cendres, et leurs cendres renfermées dans des urnes, 
suivant l'usage des Romains. Dans l'un des puits du Bernard, l'urne avait 
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été remplacée par on cercueil^ qu'on a trouvé debout et rempli d'osse- 
meuts d*bomme et d'animaux qui n'avaient fait que passer par le feu. 

La composition du dépôt était différente pour chacune des sépultures. 
Celle-ci avait pour accompagnement les outils du laboureur ou du ter* 
rassier, celle-là les attributs de la ménagère de campagne. Peu de bi- 
jouXy mais beaucoup d'ustensiles ayant servi aux usages communs de la 
vie^ et des débris de pièces d'habillement. Un assortiment curieux de 
chaussures de cuir pour hommes et pour femmes a été recueilli par 
M. l'abbé Baudry. Les vases trouvés entiers; lorsqu'ils ne contenaient pas 
de cendres, étaient remplis ordinairement d'os de volaille, de résidus de 
fruits, de coquillages, même d'insectes desséchés. Deux fois a été consta- 
tée la présence d'un arbuste de plusieurs mètres de haut, planté tout 
droit à partir du fond. 11 serait trop long d'énumérer les antiquités de 
toute sorte qu'ont fournies les fouilles. Qu'il suffise de citer, parmi les 
plus intéressantes, une série de monnaies de tous les empereurs jusques 
et y compris Aurélien ; des moules ayant servi à couler des deniers aux 
types d'Ântonin le Pieux et de Julie Mammée ; de nombreuses pièces de 
vaisselle en bois ; des corbeilles remarquables comme ouvrage de vanne- 
rie; une statuette de bois de 50 centimètres^ représentant la déesse-mère 
traitée dans un style qui la ferait prendre pour une sainte-vierge du 
xu* siècle, si elle n'avait pas été trouvée à 13 mètres de profondeur* 

M. Baudry a su introduire dans la distribution de son livre de la mé- 
thode et de la clarté. Il commence par donner le procès-verbal de ses 
fouilles puits par puits. En tête de chaque article est un dessin sur coupe 
qui montre la disposition des couches et la place occupée par les.princi- 
cipaip: objets. L'énumération de ceux-ci est accompagnée de figures sur 
bois qui font voir la configuration de chacun. Les dessins sont de M. Balle- 
reau, architecte à Luçon, dont le nom figure sur le litre. 

M. Baudry examine ensuite d'une manière générale le produit des 
fouilles et en déduit tout ce qu'il fournit de données sur l'état du pays à 
l'époque du Haut-Empire. 

Il conclut en résumant les faits qui établissent incontestablement la 
de;»tination funéraire des puils. 

Un tel ouvrage se recommande comme un guide indispensable aux ar- 
chéologues qui auront à faire des explorations du môme genre. Comme 
répertoire d'antiquités gallo-romaines, il sera consulté avec fruit par tout 
le monde. J. Quicebrat. 

Sigillographie du diocèse de Gap, par Joseph Roman. Paris, Rollin et 
Feuardent; Grenoble, Maisonville et Jourdan, 1870, in-ft de 189 pages et 27 pi. 
gr. — Sigillographie du diocèse d'Embrun, par lb même. Id.^ 1873, 
in-6 de 100 pages et 15 pi. gr. 

Ces deux volumes forment un tout qui comprend l'étude des sceaux se 
rapportant à l'histoire des deux diocèses étal)lis dans les Hautes-Alpes. Ils 
se complètent l'un par l'autre, puisque dans le second on trouve les ad- 
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dimenta et errata da premier, alasi que la table générale de toas les 
moauments décrits dans chacun des livres. 

M. Ch. Robert par son beau livre sur les sceaux de Toul, et M. Douêt 
d'Arcq par son catalogue des sceaux des Archives nationales, ont appelé 
Tattention sur l'étude des sceaux et fourni d'excellents modèles que nous 
voyons imiter avec plaisir sur plusieurs points. Espérons que, comme à 
Paris et à Marseille, MM. les archivistes de Gbâlons*sur-Marne, Troyes, 
Dijon, Poitiers, etc., entreront dans la voie suivie par M. Roman; l'art, 
l'histoire et l'archéologie y sont également intéressés; et en couronoant 
le splendide livre de M. Demay sur les sceaux de Flandre, l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres a prouvé le prix qu'elle attachait à ces études. 

Les archives des diocèses djB Gap et d'Embrun ont été soumises à 
des vicissitudes qui ont fait disparaître le plus grand nombre des titres, 
aussi la moisson faite par M. Roman n'est pas aussi abondante qu'il l'au- 
rait souhaité : hfttons-nous de dire qu'il a recherché ses matériaux avec 
un soin et une patience dignes d'éloges; qu'il a pu réunir 193 types; et 
que cet ensemble forme, sauf ce qu'il pourra encore glaner^ favorisé 
par d'heureux hasards, la collection complète des sceaux qui subsistent 
aujourd'hui de cette partie de la France. 

L'ordre suivi par l'auteur est le plus logique : la première partie, con- 
sacrée aux sceaux religieux, mentionne ceux des évéchés et archevêchés, 
des chapitres, abbayes et prieurés. La seconde partie est réservée aux 
sceaux civils : les dauphins, les seigneurs, les villes et les juridictions. 

Parmi les sceaux féodaux, ceux des dauphins de Viennois offrent un in- 
térêt tout particulier; nous ne pouvons entamer la discussion à ce sujet, 
puisque M. Roman annonce un ouvrage spécial, en préparation, sur la 
sigillographie de ces seigneurs. Attendons ses conclusions sur l'origine du 
dauphin, comme emblème héraldique^ et sur les motifs qui le firent adopter 
par les seigneurs du Viennois. Mais nous signalerons les renseignements 
fournis sur les bul les de plomb dont on se servait dans les pays d'Embrun 
et de Gap pour sceller les actes, comme dans une partie du Midi. Les évê- 
ques de Gap, le bailli du Buis, la cour archiépiscopale et la cour comtale 
d'Embrun, la cour commune à l'archevêque et au comte, se servirent de 
bulles de plomb. Cette dernière Juridiction avait pris pour types, au droit 
la tête mitrée du prélat, et au revers, le buste couronné du comte. -— 
Nous avons noté aussi un détail assez singulier relatif aux sceaux de la 
ville d'Embrun. 

Les bourgeois d'Embrun avaient conservé des libertés qui étaient peut- 
être un souvenir du munidpe romain : ces libertés s'étaient conservées 
traditionnellement : ils élisaient leurs magistrats municipaux, votaient 
les impôts, avaient une milice et une Juridiction de police. Vers 1257, les 
bourgeois voulurent faire reconnaître par charte et peut-être augmenter 
leurs libertés; leur demande impéralive causa une lutte sanglante entre 
eux et les officiers du dauphin : bien que battus, les bourgeois, moyen- 
nant finance, obtinrent ce qu'ils voulaient; de 1253 & 1258 ih eurent à 



280 BEVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

lutter contre Tarchevâque et furent moins heureux. Or, en 1237, les coii< 
suis d*H!mbrun scellaient avec le sceau du comte de Forcalquier, et re- 
marquons que depuis 1202, date du mariage de Béatrix de Forcalquier 
ayec le dauphin Guigue-André , ces comtes étaient étrangers à TEm- 
brunois. Pendant les luttes entre les bourgeois et Tarchevéque Henri de 
Suze^ les consuls firent graver un nouveau sceau les représentant tous 
les cinq : il fut brisé en 1258 et M. Roman a pu en retrouver une em- 
preinte appendue à un acte de 1254. 

Les planches, toutes dessinées par l'auteur, sont exécutées avec le plus 
grand soin. Terminons en notant que M. Roman a donné d'utiles résumés 
historiques, et des remarques intéressantes sur la sphragistique générale 
des Hautes-Alpes. Nous lui ferons observer qu'il est un peu hardi dans ses 
conjectures sur la fondation d'Embrun et l'étymologie du nom de cette 
ville, et aussi un peu affirmatif sur la date de l'établissement du christia- 
nisme dans cette cité, placée au milieu du iv* siècle. 

Anatole de BARTHiLBMT. 

H. Chaignet^ professeur à la Faculté des lettres de Poitiers, vient de 
faire paraître un volume intitulé : La Philosophie de la science du langage^ 
éludiée dans la formation des mots^ Nous en rendrons compte, ainsi que du 
suivant : 

Les Études sur Varchitecture religieuse de VAgenais^ du x* au xvi* siècle, 
suivie d'une notice sur les sépultures du moyen âge, par M. G. Tbolin^ 
archiviste du département de Lot-et-Garonne. 1 vol. 8% avec 32 figures. 



LES GAULOIS 



{Lu à FAcadimie des inscriptions en avril 1875) 



Quand on considère Tensemble des nations européennes, on 
trouve non-seulement qu'il se compose de groupes distincts, divers 
de langue, de traditions et de coutumes, et reliés entre eux seu- 
lement par les traits généraux d'une civilisation au fond uniforme, 
mais encore que chaque groupe, chaque nationalité, en particulier, 
est loin d'avoir un caractère d'unité. Le nom ethnique par lequel 
chacun de ces groupes estactuellementdésigné ne nous apprend, d'ail- 
leurs, presque rien sur le véritable caractère des populations aux- 
quelles il s'applique. Anglais, Allemands, Grecs, Italiens, Français 
sont des termes qui jettent à peine un jour incertain sur ces différentes 
nations. Tout le monde sait en effet, aujourd'hui, que les Français 
ne sont point, en majorité, les descendants des Francs, les Anglais 
des AngleSy les Allemands des Alemannif les Grecs des Graiiy les 
Italiens des Itali. L'histoire explique à notre pleine satisfaction 
l'origine de toutes ces appellations, auxquelles, par suite, nous n'at- 
tachons plus que l'importance qu'elles méritent. Nous savons que 
ces noms sont des noms locaux ou de tribus étendus par l'usage h 
des populations très-bigarrées. Il semble, au contraire > que l'on 
répugne h croire qu'il en ait pu être de même dans un passé plus 
éloigné, et que les termes Galli et Celtœ, par exemple, puissent re- 
présenter autre chose que de grandes unités ethniques. Bien plus, 
nos meilleurs historiens ont renoncé à distinguer les CeltaB des 
Galli. Celtes et Gaulois sont pour eux un ïnéme peuple, sous un même 
nom légèrement modifié, celui de Gaêls. Nous nous trouvons ainsi, 
suivant cette doctrine, en présence d*une grande et puissante race 
qui n'aurait pas seulement occupé la Gaule, mais une grande partie 
de l'Europe, de l'an 1500 environ avant notre ère jusqu'à l'invasion 
des Francs, c'est-à-dire pendant près de deux mille ans. Ce serait li 
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on ralt unique dans rhistôire. Peut-an croifê, en effet, quê durant 
tout le cours de cette longue période^ partout où, d'une extrémité de 
l'Europe à l'autre, nous rencontrons les noms de Cimmerii^ de Celtœ 
et de Gain (on a Coutume dldentifier led Giolmerii avec les Celtes), 
nous ayohs eil face dé dous des tribtts de mèitie racé et de même 
civilisation, c'est-à-dire unissant la communauté de langage à la 
communauté de religion et de coutumes. Nous pouvons dire sans 
étonner personne que le tiotnde PrànCatè, dérivé du notn d'une 
tribu germanique établie sur les bords du Rhin inférieur, n'est 
qu'une expression politique couvrant dans sa complexité, en dehors 
des éléments germaniques qu'il indique directement, les éléments 
gaulois, celtiques, aquitains^ bretons, cimbriques et belges que la 
politique de nos rois a depuis unifiés; nous ne pourrions pas expri- 
mer la même pensée relativement au nom des O^Ui sans touléver 
lee plus vives objections» Affirme^ par exemple, que les Gaulois» 
(hUi et OalatWi dtit joué en Gaule un rdle analogue et prelq«e 
identique à celui des Fraii6s de GlôVis^ à six ou sept cents ans» il est 
vrali de distancé èla arriére) paraîtrait une nouveauté des plus har^ 
Aies et au preniief abord des moins acceptables^ et, cependant^ telle 
HMI sbmble être la vérités 

Si aouë le nom de Franc plus ou knoiné altéré tious retrouveas) 
de nos jours) eoihme nous venoné de le dire» dans les litniles de nos 
froatiènè poliliqueéi des Bourguignons^ des YisigotbS) des Basqnesi 
des Bretons et des Ollhlois^ nous retrouvons de même en Gaule» au 
lèiAps de Géaari tous èe tioiti de QuUi donné par les Rômatnt aux 
p<i|[)uliitieks dé la cdtitrée appelée France aujourd'hui» des Li^ures^ 
des Ibères ou Aquitains^ des Belges^ des Gimbres» des Gérmaidft et 
sutDul des Geltes; tous fl notre sens aussi différents des véritable^ 
Oauleis que iei France Tétaieht des Gaulois eux-mémesi L'éttide 
attentive des textes classés chronologiquement (ce que nous ne 
crd]roB8 pas qu'aucun historien ait fait jusqu'ici), les Mtioas res* 
sertadi des découVerteé anthropologiques et art3héologiques pduréui- 
vies avee tant d'ardeur depuis quinze ansi nous ont eonduit h cette 
conViciioUi Nous avons 6té asseï heureux pour la faire partager» 
datas uhë certaine mesure ad moins, par la majorité dé la Gom> 
misàion de la tejpographie des Gaules» qui a accepté avec réserves; 
il est vrai» et sous la responsabilité de ndtre signature, l'article 
GfUH rédigé dada ce sens. 

C'est eei article que j'ai l'hénneur de sdumettre i vos lumiéresi 
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tt 6ALLI (l}i 

Nous àYodsdilbrièfënletii, àU inol CèîtcÈ, t)oUt*quoi la CdmmUsiôn 
U^âYâit pa^ cra devoir dotineb plus d^ètendUe à un aflidlé (}Ul sem- 
blait, cepéiidahi, appelé & étfë Tuti des plus imporlanU dd t)ictioii* 
hâire. Nous renvoyions alors le le&teiir au mot Gâtli, Il est nécessaire 
dé Justifier be laconisme afin d'ëVitér tout malentendu. Il ne faut pas 
croire, en effet, que ce silende fait volontairement autour du mot 
Cêhœ tienne à ee que la Commission ne reconnaisse pki \i grandeur 
et rimportance de la civilisation fl iat]uëlle on donne généralement 
lé nom de cMUsation ôêttiqUê. NoUs avons peUsé i^eulement qtie la 
meilleure manière de dégager des témoignage^ confus dés anciens 
ce qui Appartient en propre à Cette première période était de faire, 
avant tout, la part déâ temps plus rapt)rOchéiâ dé nouâ et BltetiiL 
Connus dû nos pères portaient déjà le nom dé Galli. 

Les Greôë, en effet, comme nous l'avons dit au mot CelitB^ fi'OUt 
en d*abord que les notions les plud Vagues âur le§ tèltêS et là Ùèlti- 
que. Ces noms, jusqu'au tli<' siècle âVànt J.-C.| nous pourrions dire 

jusqu'à Polybë, ne représentaient rien de précis, rien de défini, ai 

géographiquement, ni ethniquement. Par ces termes, d'une élafetidtê 

potir ainsi dire illimitée, quand il s^agtssait de^ eontrées oeeldefitâies 

de l'Europe, on désignait toutes les poi)ulations du Nord-Ouëst^ 

eomme an désignait par le terme de ècpthi^ues le^ pôpulatioufi sép- 
tentrionales) par Cent d'tndieng et d'Ëtblôpiens les raeei qui oeea- 

paient à l'Orient et à l'Occident les Contrée^ méridionales du monde 
Connu deé ancleUd. 

Les mou CBltœ et CttUtti, dans un grand nombre de eas, ne dési- 
gnent aucun pays détermine. Des faits relatifs à la Orindê-Bretagnëi 
aux pajs Scandinaves^ à la Germanie du Nord et dû lîud, à l'tilyriô» 
à l'ttalie septentrionale et à l'ibérie, sont dassés, Sans distlnôtldu 
aucune, sous cette même appellation de faits celtiques. Les anciens 
ëut*mémes n'ignoraient pàs le caractère banal de ces mots Géltcè et 
CeMm i plusieurs textes en font foi. Réunir en faisceau les rensei- 
gnements que les historiens, les poëtes, les philosophes, les natura- 
listes et même les géographes grecs et latins nous ont transmis sous 
ce nom commun et vague n'aurait pu avoir d^autre résultat que 



(i) Polybe, I, 6; II, 14, 15, 17 et panlm ) G^sar, de Bello Galiico, 1, 1} VI^ li| itf 
et passim; Tite-Live, V, 17, 32, ftO et passim; Strabon, p. 165> 189, 195, 211, 264 
et passim; Diodore de Sicile, V, 27, 32 et paasim; Justin, XX, 5; XXI V, li] l^ausa- 
Dias, I, lit, 6; X, it'xiiYt Platafqbe, iH Camdio, }tV, JtVl; tnMufîo, Xfj Auun. 
MarcaU», XV, 39; XXYII^ ft; Jordandôsi D0 umpôtim9UMsê(éM, fj a; m» 
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d'augmenter la confusion qui existe déjà dans les esprits relati- 
vement à ces temps reculés. Ces renseignements n'eussent pas 
été seulement confus, ils eussent été incomplets. A un moment 
difficile à fixer et dont la date varie suivant la patrie des écrivains 
qui se sont occupés de nos pères, les noms de Galli et de Galatœ 
ont remplacé et éclipsé celui de Celtœ. Déterminer ce qu'u dans les 
récits relatifs aux Gaulois^ est applicable aux temps anciens où le 
nom des Celtes dominait seul, est une tâche des plus ardues. Déter- 
miner ce qui est relatif à la Gaule proprement dite, à notre Gaule^ 
n'est pas beaucoup plus facile ; le nom de Gaulois» Galli ou Galatœ^ 
quoique moins étendu que celui de Celtœ, ayant toutefois^ du i" au 
v« siècle de notre ère, été indifféremment donné à des groupes plus 
ou moins importants qui, en dehors de la Gaule j occupaient les lies 
Britanniques, le Jutland et une partie des bords de la Baltique, la 
Bohème, une partie de la Tbrace, la Bavière, le Tyrol, une partie de 
rillyrie et de l'ancienne Cisalpine, et même quelques cantons de 
l'Espagne. Le groupement des textes concernant la Celtique est 
donc chose très-délicate et doit être fait avec une grande circons- 
pection. 

Un fait, cependant, frappe d'abord l'esprit de Tobservateur qui se 
donne la peine de classer les textes chronologiquement. A partir du 
III* siècle avant notre ère, il voit se dessiner dans la vaste contrée 
dite Celtique une foule de nations diverses, petites et grandes^ dont 
aucune n'est présentée comme nouvelle venue, et qui sont assez net- 
tement distinctes des Celtes pour occuper désormais une place à part 
dans la géographie et dans Thistoire. Nommons, entre autres, les 
Ibères, les Ligures, les Illyriens, les Gaulois ou Gala tes {Galli et 
Gahtœ), les Sigynnes, les Cimbres ou Cimmériens, les Trères, les 
Bastarnes, les Belges, les Aquitains, les Gëtes et les diverses tribus 
germaines que Strabon déclare être les frères germains des Gaulois. 
Les noms de Cellibères, de Celto-Ligyes et de Celto-Scythes, dont se 
servent quelques écrivains pour désigner ces nouvelles populations 
mieux connues de rancienne Celtique, indiquent la transition des 
idées vagues de l'époque primitive à des idées plus nettes et plus 
conformes à la réalité. C^est ainsi que nous donnons nous-mêmes, 
aujourd'hui, à certaines populations de Tlnde, d'origine obscure, le 
nom d'Indo-Scythes, nom hybride qui n'indique qu'une chose^ l'em- 
barras où nous sommes d'en faire nettement ou des Touraniens ou 
des Aryas. 

Ainsi, à mesure que le jour se lève sur l'Occident, que les brouil- 
lards des premiers âges se dissipent, la carte de Tancienne Celtique 



y 
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se colore peu à peu de teintes variées représentant des nationalités 
diverses, et Ton comprend parfaitement que si les anciens n'ont 
donné tout d'abord à l'Europe qu'un nom unique, c'était, comme le 
ditStrabon» uniquement par ignorance. 

Si donc nous voulons savoir ce que pouvaient représenter réelle- 
ment, à Torigine^ ces mots mystérieux de Celtœ et de Celtica^ la 
logique veut que nous en dégagions d'abord tous ces éléments confus, 
et c'est seulement quand nous aurons rendu aux Ibères, aux Ligyens, 
aux Gaulois ou Galates, aux Illyriens, aux Gimbres, aux Trères, aux 
Bastarnes, aux Belges, aux Aquitains, aux Germains, etc., ce qui 
leur appartient en propre, que nous pourrons peut-èlre, par exclu- 
sion, reconnaître ce qui, dans cette confusion de renseignements 
venus de toutes parts et accumulés sans ordre pendant des siècles 
sous une étiquette commune, doit revenir légitimement aux Celtes 
ou, si l'on aiine mieux, à la période celtique, è la civilisaHan celtique; 
car trouver un groupe ethnique qui mérite le nom de Celtes, rien ne 
nous dit que nous puissions jamais y parvenir. 

Celte marche du connu vers l'inconnu est d'autant plus néces- 
saire, que nous savons aujourd'hui, grâce au progrés des études an- 
thropologiques, que la Gaule a été peuplée, dés le principe, par des 
races très-distinctes, et que les types les plus divers coexistaient sur 
notre sol dès les temps les plus reculés. Une confusion générale 
règne donc sur l'origine de notre histoire. 

Nous avons pensé, en conséquence, qu'il était prudent de nous 
attacher d'abord à l'étude d'une question limitée et de concentrer nos 
efforts sur l'un des groupes humains les mieux définis, celui que les 
Romains ont connu sous le nom de Galli^ les Grecs sous celui de 
Galatœ. 

Ces termes de Galli et Galatœ apparaissent dans l'histoire à uo 
moment que nous pouvons déterminer avec une approximation suffi- 
sante. Ils sont appliqués dès le début, surtout au début, à des grou- 
pes précis dont nous connaissons les noms et qui occupent une 
contrée parfaitement définie : je veux parler des bandes guerrières 
qui, après avoir envahi la haute Italie, s'étaient avancées jusqu'à 
Rome, l'an 390 avant notre ère, et s'en étaient emparées. De nombreux 
détails nous ont été transmis par les Romains, ou par des Grecs ayant 
vécu à Rome, sur le caractère physique et moral, sur l'état social et 
les mœurs de ces envahisseurs. Le portrait qui a été fait d'eux par 
les contemporains de leur domination en Cisalpine est resté aux 
yeux de tous jusqu'à ces derniers temps le type gaulois par excel- 
lence, bien que déjà, dès le commencement de notre ère, il ne ré- 



3^ REVUE 4I(G9É0|<0GIQUE. 

PQnâK plus ça?Qp|étom§pt aux originaux, au moins d«qs U Gaule 
6pQlral9i P'§st )9 groqpe à la fois la plus çoippacle, le plus \ïom^ 
g^ne, jp pli}s cël^brp de raocienne Celtiqpe, C'est celui dont le nom 
a fini par prédominer des Apennins à la mer <la Nqrdi 11 psi donc 
irMWPûriant de l'étudier à sqq origine çl nous avoqs le droit 4'at* 

tflucjrj d9« r^Ritata beurpui^ de pçWe ttuâç ; ^'ailleurs noqs p'aYORf^ 

pas )§ Ql)oii, C'§s( l9 sç\il groupe qui se 4étacl)e avec qettetë au mi- 
Im ^0 tou^ les autrea ; Ip a^ul au anjet duqç^l oq puis^ç ^qoppei* 
4eis a^rnoatign; pr^çi^ps. 

f,jx résqiQé^ PQUS sommes en présence de deiiit mm ethniques, 
MtÇf Pt G(^Hh ayant été ^qcc^ssiyeqieqt appliquée à des population» 
oçcqpaqt ^ peu pr^s (es pênes contrées. Du premier nous qe savoq^ 
rien de pr^cj^, p iu^ qoqa remontoqs vers le p^ssé, plus les reqse^ 
gqqnjçnU aoq]; yaguea e( a(T^ctpqt le caractère de traditjoqs noq Ipca- 
liaéeii Rien plnat à qiesqre que qogs approchons des temps oî^ 
pénètre la jqqiière de rhistoire, cet etlmique tend à se confondre 
avec le second, celui de G(^llh L-e nom de G^Hh au contraire, trè^"" 
préCia & ropgînei ne p^rd s^ prëoisioq qu'en absorbant et rçnapi.a- 
C^qt celui 4e Ç9lt(^, C'e^lévidempem par l'étude des Gain ou Qn^ 
MVi avaqt qupleur POP eflt pris une trop grande çxteqsjon, et pap 

cQRs^iqnçnt perdu de §9 prépUioni que la logique çowmaqdait de 
commeneer, 

GAULOIS Cisalpins et TnANaAI^PINS d'apr^ Polybe. .r^ polybf, 
doqt le témoigpagQ eit WWplétâ et confirma par ceux de Tite*Ufe, 

de PlutarquOi de Pauaaniaa et de bieq d'autres, est le premier qui 
nous donne une exaete deaeription des Gaulois des deux versanudea 
Alpe»^ ^n eombiqaqt cea renseignements diyera, nous reeonnaissooa 

dans les Gaulois des hommes du Nord ou ayant au moins tous lea 

caraetèrea dea raeea septentrionales {ictuelles ; une haute stature, une 
peau blanche et laotée, les cheveux d'un hloqd ardent et les yeux 
blauf, Ce portrait est encore coiui qu'Ampien Maroellin, six siècles 
plus tard, nous fera traditionnellefnenl des Gaulois; e'eat aussi celui 
que reproduit Jorqandés yers l'an BSiO de i'ére ebrétienue. Tous lea 
historiens semblent d'accord sur ce point. 

A quelles populations ce portrait s'appliquait^il dana Tesprii de 
Polybe et de ses premiers imitateurs? Il ne peut y avoir auoun douta 
à cet égard. Il s'agit uniquement pour lui des populations non ligu^ 
riennesj ombriennes ou étrusques situées en Italie, a l'est des Apen* 
nins, sur le versaqt méridional des Alpes, c'est-à-dire dea Ciialpintt 
d'un côté; et da T^utre, des populations occupant le versant opposé, 
versant septentrional de ces mômes montagnes, lea UranM^na. La 
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Lpmbardie au fittd, ^v nord le Tyrol autrialiien et u BaTièr^, telles 

sont à peu prè« 4an« Pplybç les limites dps pays gaylojs, p§r frama/^ 
l?t»^, pplybe m désjyne jamais le? lîpbitapi§ du Nord-Quert^ l^s Ua» 
bjta.nts dp n<?*rf CaW^. fout au plus peut-on peuser qu'il comprpud 

spus ce nom les AUobrogeç et Ip» Helvètes quoiqu'il BP parle pas de 
ces dprniers pt pe fasse que nommer les autres l propp^ du passage 

d'Aunibai, et ayep de? détails qui perroettput dp supposer que Ips 
Aiiobroges n'étaient point au nombre dps guprrier? qui ayaipnt rha«- 
))itudp de traverser les ÂIpps. 
l^'ônumération des divprs groupps gaulois dont Polyba parlp suc* 

cessivementi tant tr^malfim que cifalpin^^ donnpra unp id$P plus 
précise encore dp l'aire géographique dans laquelle se meut 8on réçili 
Ces groupes sont : l"" les Laens (nom pput-ètrp altéré dans les ma* 
nuscrits); ?* les Lébéciensi 3° Ips Insubres; 4** Ips CénomansjR^ Ips 
Ananas; 6* Ips Poïens; 7* les yngons; 8* Ips gênons; 9* les Taurls- 
ques; 10° les Âgônes, au sud des Alpes. Au nord un nom unique 
domine, celui des Gopsates^ nom qui p'pst point PPlui d'UUfi popula- 
tion particulière, ainsi que nous l apprend Polybe, mais une sort§ 

de synonyme de mercenmres : <{ Gmates^ c'esHrdire G^m qui spr?^ 
vent moyennant salaire, car c'eçt U le spns précis du mot, n Mais 

comme il ressort du récit de rhistprien que dps allées pt Tenues 

continuelles ei^istaient de l'un des versants i l'antrOi l'absençp mime 
dp dénominations particulières du côté du nord des AlpPS nous per^ 
met de supposer que déjà^ comme au temps da StraboUi pn y trouvait 

à peu près les mêmes noms qu'au sud. et en particulier lesPoîf^fM et 
les Taurisques. Q{\zni à TindiiTérence dp Polybe au sujet des popula? 
tions de la Oaule Celtique (la Gaule telle que nous l'entendons depuis 
César), il l'explique lui-mémp. Polybe, en effet, a soin dp nous dire 
que s'il ne parle pas dp pes contrées, c'est qu'il ne les Ponnatt paSt 
c'est qu'elles étaient inconnues de son temps^ ^ l^es Ponlréps situées 
au nord du Narbon et du Tanaïs npus sont, jusqu'ipii complètement 
inconnues, v T© \mv^h Toiy(»{8oç M Nctpftoyçç rfç tà^ rfpXToyç ivîiwiv 
dt^voi^ov fi|Mv &)ç Tov Yvv ^9Tiv, (( Qeu^ qui parlent de pes régionSi 
ajoute-t-il, n'en sayent pas plus que nous, nous Ip déclarons bau» 
tement : ils ne font que débiler des fables, ifiiOou^ Si9tiQ^y«( v9)aiot^om. » 
Qr, ces contréps situées au nord du I^arbon (rAudp) et du Tanaïs 
pris commP points extrêmes de l'Europe h une certaine latitude, ce 
sont justement celles qqi sur les cartes antiques portaient le nom de 

Celtique, On peut dpnc affirmer sans craintp de se tromper que Po- 
lybe n'a jamais eu rintention de nous donner quelque renseigne* 

ment que ce soit sur mtr^ Q(w^&i et Ton pst en droit de supposer 
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qa'il ne se doutait point que Ton considérerait un siècle et demi plus 
tard les bords du Cher et de la Seine, rivières dont il ignorait pro- 
bablement le nom, comme le point de départ de toutes les grandes 
invasions des Gaulois en Italie» Kn tout cas, cette question ne le 
préoccupait aucunement. Hérodote avait dit de même, plus de deux 
cents ans avant Polybe, que Ton ne possédait, de son temps, aucune 
notion précise sur les contrées situées au nord de l'Ister (le Danube), 
dont il plaçait la source dans les Pyrénées. Ce sont là des faits qu'il 
ne faut jamais perdre de vue quand on étudie l'histoire primitive de 
la Gaule et de la Germanie. Appliquer aux habitants de la Gaule 
centrale (la Celtique de César) la description que Polybe, Tite-I.ive 
et leurs imitateurs nous ont laissée des Gaulois des expéditions d'Ita- 
lie et de Grèce, tant Cisalpins que Transalpins, est. donc une simple 
conjecture dont nous aurons à examiner la valeur, mais qui, en tout 
cas, ne repose sur aucun témoignage antérieur au vu* siècle de 
Rome. 

Poursuivons le portrait des Gaulois d'après Polybe. A l'époque où 
l'historien grec écrivait (450 ans environ avant notre ère), les Cisal- 
pins étaient définitivement soumis aux Romains. Ce qui en restait 
s'était habitué à habiter les villes et en avait même fondé quelques- 
unes. Mais, antérieurement, leurs mœurs étaient très-sensiblement 
différentes de celles des autres populations de l'Italie. « Ces peu- 
plades, écrit Polybe, étaient dispersées (il faudrait dire campées) dans 
des villages sans murailles et ignoraient absolument les mille choses 
qui font le bien-être de la vie. Ne connaissant d'autre litque la paille, 
ne mangeant que de la chair, elles menaient la vie. (â plus agreste. 
Étrangères à tout ce qui n'était pas guerre ou trayallde la terre, 
elles n'avaient ni science ni art quelconque. Leurs richesses consis- 
taient en or et en troupeaux. C'étaient, en elTet, les seules choses 
qu'elles pussent en toute circonstance emporter avec elles et déplacer 
à leur gré. Enfin elles attachaient un grand prix a ce que Ton peut 
appeler clientèles, parce que chez elles le plus puissaqt et le plus re- 
doutable était celui qui voyait autour de sa personne le plus d'hom- 
mes prêts à lui rendre hommage et à suivre ses volontés. )> 

Ces traits de mœurs, communs aux Cisalpins et aux Transalpins, 
ainsi que Polybe nous l'apprend expressément, sont, on le voit, très- 
nettement dessinés, très-caractéristiques. La lecture attentive des 
écrivains du siècle d'Auguste, grecs ou latins, qui ont puisé leurs 
renseignements ailleurs que dans les Commentaires de Cétar. nous 
montre que ces traits sont bien ceux de toute la famille- gauloise, 
tant des Alpes que du Danube^ avec de légères variantes. Deux faits 
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sont particaliërement à noter : l'absence ù'oppida, c'est-à-dire de 
centres de résistance ou d'occupation, 'd'an côté ; l'absence de toute 
organisation religieuse de l'autre. Aucune trace de caste sacerdotale 
héréditaire ou élective, point d'enseignement, point i^aèdes natio- 
naux, point d'industrie; une organisation exclusivement gaerriëre 
et encore à moitié nomade. Galliei Galatœ^ ceux du P6 comme ceux 
du Danube, ceux de Thrace comme ceux de Pbrygie, se ressemblent 
à cet égard. Nous ne saisissons point là un ensemble de nations^ de 
civitates. Un peuple n'est une unité compacte et résistante que quand 
il est enlacé dans les liens d'une religion, d'une croyance commune ; 
autrement ce n'est qu'une agglomération fortuite^ maintenue par 
des circonstances passagères, comme l'énergie d'un chef. Mais qu'un 
orage vienne, et ces éléments non cimentés par une idée morale se 
désagrègent : le tout tombe en poussière. C'est ainsi que certains 
peuples disparaissent sans laisser de traces. Le brahmanisme chez 
les Indous, le mazdéisme chez les Perses, l'anthropomorphisme chez 
les Hellènes, le druidisme chez les Celles, ont fait de chacun de ces 
groupes de grandes individualilés dont l'esprit a survécu, si je puis 
dire, à la désorganisation du mécanisme politique dont ils étaient 
l'Âme. Il n'en a point été de même chez les Gaulois. Les Gaulois 
Cisalpins et les Gàlates, aussi bien de la Phrygie que de la Yindélicie 
et du Noricum, si nous nous en tenons à ce que nous savons de po- 
sitif à leur égard, n'avaient ni culte national, ni légendes héroïques, 
ni sacerdoce, ni aèdes. C'étaient des bandes guerrières chez lesquelles 
la principale, disons même la seule vertu, était le courage^ le dé- 
vouement au chef, le sentiment des devoirs de la clientèle ; quand le 
chef vient à manquer, quand le groupe armé est livré à lui-même, 
il se disperse aussitôt et l'on n'en retrouve plus les débris que sous 
le nom de tnercenaires. Ainsi disparaissent lesBoiens dltalie, sans 
qu'aucun texte nous dise ce qu'ils devinrent; ainsi les Sénones, ainsi 
les Boïens, les Scordisques, les Tectosages du Danube et les Galales 
d'Asie. C'est sans doute de ces bandes guerrières que voulait parler 
Aristote quand il disait dès l'an 350 avant notre ère, dans un des 
chapitres de sa PoUtique : a Les peuples d'Europe (les Grecs excep- 
tés, qui ont toutes les qualités bien entendu) sont généralement 
pleins de courage, mais ils sont certainement inférieurs aux Asiati- 
ques en intelligence et en industrie, et s'ils conservent leur liberté 
ils sont politiquement indisciplinables et n'ont jamais pu conquérir 
leurs voisins. » Le génie de l'organisation sociale leur manquait 
en effet essentiellement; aussi, dans les divers pays qu'ils ont tra- 
versés d'Asie en Europe, quelque longue qu'y ait été leur occupa- 
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imt n'onUiU ri^n twii^ 49 durable. Laur nom n'mt ntUeM à aooQii 
groupQ 4e monuments, ii auoun ttlflga, il «UQi)n<i âiviniti looaU OV 
4^ tribu dont on puisse ayep oerti^ud^ laur fuir^ hopn^np, 

C'a^t ^ ces l^andes gnerrièrea, au eontrairei, que aopt emprontéa 
ppeaqua tous la^ traits de Qonraga individuel et de lémérité qui forment 
comme le fond du caractère iraWw, Q'^\ 4'un de m f reupaa qui 
^'est 4étec))é la GoHe (liae^ (i^Uta) qui» au nnu) 4m lianii F^pondaU 
à Aiexandro le Qr^n4 campé anr le Panube ebaiK les Qètea i ^ Noua 
ne craignona rien que la qbute 4u ciel. » C'ant de Tune dq pai fteach 
ciationa m^rcenairea» les ÇtriaitM, que Polybe Faconte qu*ili eombaW 
tirent nua à Tune 4a cea aangUatea bataiHea qu'ili liyràrent aut 
Romain» en Italie, U bataille de T6lam<m. nLaa Poi'ena, dit Polybe, 
se prôsantërqntaa combat eouYQria de braiaa et de aaiaa légj^res; maia 
les (îœaatea, par forfanterie autant que par audaoe, avaient négligé 
4e se Tôtir, eij nus arec leurs armei seules, iU ae placèrent au pra^i 
mi§r rang, » Ce aont ces groupea, tant 4u Danube qua de la CiaaW 
pineoude la Thrace, qui fournirent dea mercenairea h tonte TGurope 
et méma à pne partie de TAsie et de l'Afrique pendant plua de trois 
aiéclea (dp iv* au i?r aiécle avant notre éra). C'aat cben caa mémaa 
Gaulois qua noua trouvona particulièrement rbabitude de couper 
les tâtes 4ea ennemis, de lea âi^er h TeiLtrémité de leuri piques» an 
devant de leurs habitations, ou 4a les auapendra à la lelle de leuri 
cbevan^i Knfln, il eat évident pour noua que c'aat d'una 4e oea bandei 
armées qu'Ariatote a yopIu parlar quand U a aoouaé lea CoU^ 4« 
pédérastie, 

Qn a 4it at répété que Ton trouve chest lea Gaulois lea plui étrangaa 
contrasteif Si Ton ne a'adraase qu'il des groupes peitemant déUmitéat 
si rpn w tient compte que dea écrivains qui nnt pu être plus ou 
moins directement en rapport avec lea Galii ou Qf^lat^ primitîfa. 
cette assertion et erronée* la groupa dont noua vepona de noua 
occuper offre, au contraire, à aon début et déa qu'il nqns apparaît* 
jusqu'au moment où il 4iaparatt 4a Tbiatoire etpard la persnnnalltèt 
4aa traits communs tréa'-accentuéa, raliéa entre eui^ par dea earao^ 
téres morm\ 4e méma ordre ott tout a'enchatna logiquement, Les 
conalra^tes ne commencent k ae desainar que quand on confond dea 
groupas diatincta ou appartenant k des époques différentes, 

{^ea rites funéraires jonent qn grand rOle dans la yie des peuples 
primitifs, Irf'inbumation at rincinéralion, en particulier, marquent, 
* l'origina, des courants 4a civilisation trèa^tranchés. c'est une yé- 
rite qui devient de jour en jour plus évidente* Il serait donc trés^ 
utile da savoir quels étaient, aoua ce rapport, les usages traditionnels 



des Çmlpim et d^ leqrs (rërçs 4tt Qord a( de T^fit, M9t)i6ureDs#megt 
les textes sopt p§u précis, Touiafoia, la probabilité wt qu'ils praU-» 

quaient en général TmAtim A^îon i bien qu^ rincipëratioa Qût déj^ 
pénétré cbes quçlgues-un« d'^Ptre eux, cowme ebe?: le^ TbracQs 
leur^ voisins (Rérod. Y^ v !)« Q@ qui paraît ply^ certain et o'^st paa 
sans signiQçation, ç'§st qu'ils n'atlacbai^nt qu'vipe médiocro impor* 
tance au manque de sépnUurQ, PauMQiais (Xt if^V) nous dit positive^ 
ment que çeu^ qui attaqueront Delphes sous lo second Qrepnus (et 

ceu:j^-l^ appartenaient bien au groupe dont nous parlons), au grand 
scandale des Hellènes, ne demandaient point de tréye pour enterrer 
les morts, i| leur paraissait indittérent de devenir sur U cbamp de 
bataille la proie des animaux carnassiers ou des piseau^ dévorantsi 
€e manque de respect pour la mort existait également pbex les 
Partbes (Justin, XU) C'est un fait d'autant plus précieux k nolep 
qu'il pourrait expliquer pourquoi OU n'a point jusqu'ici décourertde 

cimetières gaulois dans la baute Italie. 

Nous ne connaissons qu'imparfaiiement Thabillement et Tarme» 

ment de cç groupe ; npus avons toulefoiSy i cet égard? quelques don- 
nées positires auxquelles on n'a peut-être pas fait ass§3î aUentioUi 
Nous savons, par exemple, que l'arme offensive principale des Qau» 
lois en Italie était l'épée, non pas l'épée en bronzai mais répée en 
fer^ une épée qui ne ressemblait en rien ni i l'épée grecque ni i 
l'épée romaine, et dont U lame remarquablement loupe, h deux 
tranchants, mais ^ pointe mousse et faite par pgnséquent pour frap« 
per de taijle, était d'une trempe si mauvaise qu'il fallait presque I 
cbaque coup la redresser sous le pied. Cette arme est tout) faitcarac^ 
téristiqqe et d'autant plus intéressante que les fouilles exécutées sous 
le patronage de la Commission de la topograpbie des Gaules dans Test 
de la France en ont déjà exbumé plusieurs spécimens bien conservés, 
i^a petite épée ibériquOi ) pointe aiggë, ne fut employée par les 
armées gauloises, au moins en Italie, qu'à la fin des guerres pu« 
niques, Nous avons là des dates relativement précises et déterminées 
par des textes, {.es Cisalpins portaient le beuciier cpmme arme 
défensive, mais ce bouclier protégeait moins efOcacement le corp« 
que celui des Romains de 1^ même époque. C'est Peiybe qui noni 
rapprend. Lo casque paraît avoir été rare, au moins cbei les bandes 

de la haute Italie. Ils se servaient, au contrairOi avec grand succéSi 

de cbans de guerre dont l'usage se perdit plus tard et qu'au temps de 
César nous ne retrouvons plus que cbe^ les Qretons* C'est à propos 
des Cisalpins surtout, et des (?qesates particuUérementi qu'il est fait 
mention des bracelets et turques en métal briM^Rtf or ou air9îni 4ont 
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étaient ornés le col et les bras des gaerriers. Il n'est point sur que 
toutes les bandes gauloises portassent indistinctement ces signes de 
valeur. Cette mode paraît n'avoir été ni générale ni constante chez 
les Gaulois. Les Cisalpins et leurs frères des Alpes étaient peu vêtus, 
au moins durant leurs expéditions. Les Boïens et les Insubres, à la 
bataille de Télamon, portaient des braies (dvaÇupfôat) et de larges saies 
(aa^oi) qui nous semblent avoir été analogues au plaid écossais. 

En présence de l'état social que nous venons de décrire, on ne 
doit pas s'attendre à trouver l'art du monnayage trés-développé chez 
les Gaulois; c'est uniquement chez eux un art d'imitation. Sont-ils 
établis en Macédoine, ils copient avec plus ou moins de perfection 
les tétradrachmes de Philippe et d'Andoléon, roi de Péonie ; s'avan- 
cent-ils vers la Thrace, ils copient les tétradrachmes de Thasos. En 
Italie, les Sénonsde Rimini prennent pour modèle Vœs grave italique 
et romain ; dans le nord de l'Italie^ se trouvant en contact avec des 
nations qui usent du système monétaire de la drachme et de ses 
multiples et divisions, les Gaulois le copient encore jusqu'au moment 
où ils sont refoulés sur le Danube. En Ligurie, ils copient les 
drachmes massaliëtes. Campent-ils sur les rives du Danube, dans le 
Norique, ou dans la Rhétie, ils copient encore les systèmes moné- 
taires de leurs voisins. Des tétradrachmes des Boïens sur lesquelles 
est inscrit le nom de BIÂTEC, l'un de leurs chefs, reproduisent le 
type du denier romain de la famille FuQa, frappé entre Tan 62 et 
l'an 59 avant J.-C. D'un autre côté, pour aider aux relations com- 
merciales avec Rome, ils imitent les deniers de la République. Les 
monnaies de ce genre se trouvent particulièrement en Hongrie. En 
un mot, la même habitude d'imitation se retrouve partout au berceau 
de la numismatique gauloise proprement dite : sur la rive gauche du 
Rhin, ce sont les statères d'or de Philippe qui servent de modèle, 
pour l'or et parfois pour l'argent ; dans l'Aquitaine ce sont les pièces 
d'EmporicBy de Rhoda et de Massalia. L'Armorique et les contrées 
limitrophes sont les premières qui adoptent pour leur monnaie des 
types que l'on peut dire nationaux, bien que reflétant encore celui du 
système des statères macédoniens. Remarquons que nous sommes là 
dans une des régions les plus celtiques de la Gaule ; il est donc na- 
turel que la diversité de génie des deux races, celtique et gauloise^ 
s'y manifeste plus clairement. 

Nous avons dit que dans les récits relatifs à l'Italie, à la Grèce ou 
à la Phrygie aucune mention n'était faite soit de druides^ soit de 
prêtres organisés à leur imitation. On cherche en vain à se rensei- 
gner sur ce que pouvait être la religion de ces bandes armées. Toute- 
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fois Polybe parle d'an temple de Minerve (Athènë) d'où, vers l'an 220 
avant J.-C, les Insabres tirèrent, comme signe de gaerre à oulrancei 
les oriflammes d*or qui y étaient renfermées et qui portaient le nom 
d'immobiles. Fait isolé mais bon à noter. Il n'est pas inutile de remar- 
quer que ce fait se passe chez les Insubres, qui semblent avoir été les 
plus sédentaires de tous les Cisalpins et les plus anciennement mêlés 
aux populations liguriennes et ombriennes. Il est d'ailleurs difficile 
de savoir ce qu'il faut entendre par le t^ ttîç ^Otivatç Uph dont parle 
Polybe. Toutefois, de ce texte et de quelques autres on peut conclure 
que les Cisalpins avaient moins d'horreur pour Vidoldtrie que les 
populations qui s'inspiraient des doctrines du druidisme. 

De quelle contrée venaient ces hordes à demi nomades dont l'Italie 
eut pendant plus de trois siècles à soutenir les assauts presque inces- 
sants? Où chercher le centre d'impulsion de ces mouvements tumul- 
tueux ? Dans quel rapport les Cisalpins et les populations des Alpes 
étaient-ils originairement avec les vieilles populations de la Gaule 
Celtique^ de la Gaule de César? Devons-nous croire qu'au milieu des 
bandes guerrières que nous venons de décrire, nous sommes en pré- 
sence de ces Celtes dont la réputation avait^ bien avant cette époque, 
retenti jusqu'au fond de l'Orient? 

Si nous n'avions à notre disposition que les récits de Polybe et des 
auteurs grecs qui nous ont parlé des Galates, Plutarque et Pausanias 
en particulier^ nous n'éprouverions aucune hésitation dans nos ré- 
ponses : c'est au nord-est des Alpes^ dans la vallée du Danube, sur 
les confins du Pont-Euxin, et au delà jusqu'au bord de la grande mer 
des anciens, que nous irions chercher celte officina Barbarorum vers 
laquelle le monde latin et grec, quatre cents ans avant notre ère, 
tourna tout à coup des regards si effrayés; mais il ne nous est pas 
possible de nous laisser aller ainsi naïvement h la pente naturelle de 
notre esprit. Nous nous trouvons tout d'abord en présence d'un pré- 
jugé fort enraciné d'après lequel, contrairement au sentiment qui 
ressort si nettement de la lecture de Polype, le centre de ce grand 
mouvement aurait été le pays des Bituriges^ le cœur même de la 
Celtique de César, préjugé qui s'abrite derrière un bien grand nom, 
celui de Tile-Live. S'il fallait s'en rapporter au xxxiv* chapitre du 
V livre des Décades^ le problème serait en efTet résolu dans un tout 
autre sens que celui qui ressort des récits de Polybe et de Plutarque. 
D'après une tradition dont l'historien latin n'indique pas l'origine, 
mais qui n'était évidemment pas connue de Polybe et à laquelle 
César ne fait pas même allusion, non-seulement les instigateurs des 
premières invasions gauloises en Italie seraient deux princes bitu- 
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figeèi taah leé èmigrâtiU ctulls abraletit emmenés avec mt dâH» 
riulie supérieure d'uU côté, datis la forêt Hercynienne dé Tautre, 
auraient été la douche première dé toutes les a^glonièrâtion» de ftau- 
lois dont rhhtoire fait plus tard mention, sur le Danube et sur le Pô. 
Les civUates AyMi originairement prU part à de mouvement seraient 
lés suivantes! 1^ les Biturigés; S^ les Arvërties; 3<* leâ Jâduens; 
4^ les Ambarréà; 5* les Camules ; 6* les Aulerkes; l^» les Sénons. Les 
Invasions dés Gauloii en Italie n'appartiendraient donc point i ce 
grand courant naturel qui a si longtemps poussé hi peuples d'OHen^ 
en OtiCident. Ce serait, fci Je putii dire, un choc en retour d'une époque 
où Ton avait déjà perdu le Souvenir de l'origine orientale de nos 
pères. Nous ne pouvons accepter sans exsimen cette manière de toir, 
qui se héurte à des int fàiâembtancés de toutes sortes. 

Une première remarque n'éehappera k personne, c^est qUé, 4 
/e&Ception d'une seule, aucune des peuplades énumèréeé par TUe- 
Llte dans ce ïxiiv^ chapitre n^e^t connue dé Polybe et ne figure 
dans son récit. Si nous mettons en regafd lés listés de l'historien ^i^c 
et de rbistorlen latin» Uoué avons en effet le tableau suivant .* 

tÀête de Polybe. Liste de fite-Lwe. 

i« Lis Labnb^ i. Lbs Bituri6bs< 

S. Lbs Lébégibivs. &■ Lbs Arvbhnbs. 

3i LB8 iNSUBRESé 3. LbS iGoUENBi 

4i Les Génomans. 4i Lbs Ambarrbbi 

8. Les Ananbsi Ké Les CarnutbBi 

6t Les BoIenb» 6. Les Aulbrkesi 

7. Les Linqons. 7. Lbb Sébonb. 

6f Lbb Tauribqubb* 
9* Leb AgAnbb. 
10. Lbb Sénonb. 

tableau qui ne Contient qu'un seul nom éOmmuni celui des Bétmê. 
Mais ce qui ëionne le plus» M b'est pis qu'aucune des populations de 
la liste de Tité^Lité, les Bènons etceptès, ne se retrouve dans 
Polybe^ c'est qu'aucune né se rétrouve dans aucun document histo^ 
rique^ ni en Itsiié) ni sur le Danube ; c'est que Tâutenr même de 
cette liste^ Tite-Live^ qui ftValt la prétention de lA tenir d'une antique 
tradition^ se séit cru obligé aU Chapitre suivant de la compléleri Sans 
réflexion aucune) en nous apprenant qu'une troupe de Cènomans^ 
de Bftlluviens, de Bolens, dé Libgons et dé Sénons (les Sénons qui 
figurent déjà dans u première liste) vint bientôt prendre plàoè 
auprès dés premiers émij^rants. Or, n'ést^il pss surprenant que tb 
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soit oe Be($i9Qd baû d'eDYabiâéeurs^ dôût là traditioil id plus âbùiëfifiè 
ne parle paB^ qui seul ait fondé en Italie dei établiâsenienu durables? 
Gomment s'expliquer que des populations aussi vivaôes que les BUU^ 
riges^ les Arvernes^ les iËduens, les Gai'nuteAi qui eu Gaulé; au 
temps de Gësâr^ étaient encore à la tête du pays, eussent dès le temps 
de Polybe complètement di6pa^u au sud des Alpes, si elleâ auraient 
é(é ia souche des populatioiis eUalpineé f Gomment s'eitpliquer, d*un 
étttl'ô cdlé^ quOi par une siarte de biaarre Gompeiisation du sôft^ des 
Bolens^ ces Bënons, ces Génomans si célèbres et at pttissatiti^ ioit 
eu Italie, âoit dans les Noriqiies) lient tessé bien avant Gèsai* de 
jouer aubun rôle politique en Gaule^ si réellement ils y en araiétlt 
joué lin quelconque autrefois? Ainàii d^un odtéi le§ popylatldfiH kls 
plus ViVaees de la Gaule ne se retrouvent point en Italie, et de TaUtre^ 
les populations les pins eonBoes de la Gisàlpine ne forment plus en 
Gaule, à l'époque où Thistoire est fixée par des récits Authëùtiquéé^ 
que des mitatei insignifiantes^ N'y a-t'-il pas là de quoi dobner à 
réflècbir sérieusement? Ne sembte*t'il pas que Tite«>Lire ait eu deui 
listes BOUS les yeux t Tune lé^eddaire^ dé fabrication récente, puis^- 
que les populations qui y sont inscrites sont exclusivémebt celles 
qui) de son temps, faisaient figure dabs la partie de notre pays que 
GéBar appelle plus particulièrement la OanlB Critiqœ; l'autre réelle 
et représentant les vrais habitante de la Gisalpine> sensiblement 
distincts des habitants de la Gaule Centrale) et qu'il ait été lui-taiéme 
fort gêné en présence de ces documents contradictoires^ à un mo- 
ment surtout où tous led regards étaient tournés vers la Celtique de 
€é$ar^ devenue la principale et presque la seule Ganle éMt ^éux des 
Romains ? Si nous ajoutons à ces considérations que le récit de Tite- 
Livei en dehors de bien d'autres invraisemblances de détail, a été 
déjà victorieusement attaqué au point de vue du syncbronisnle do 
l'émigration gauloise placée au teitapa de Tarquin l'Ancien et de la 
fondation de Marseille par les Phocéens^ Synchronisme ddnt l'auteur, 
quel qu'il soit) tire un épisode si pathétique^ nous serons bien tentés 
de ne voir dans ce chapitre xuiv* qu'une de ces légebdeii apo^ 
cryphes ou remaniées après coup qui ne reposent sur aucun fait de 
réelle importahce: H faudrait) en tous cas^ avoir d'autres témeighages 
que le récit de Tite-Livo) dont l'historien lui-même semble n'accepter 
la valeur que sous bénéfiee d'inventaire, aceepimus^ pour croire à 
Torigine eeUiqne^ je veux dire bituHge) œduenne, arverne et carnuté^ 
des populations des versants nord et sud des Alpes et des vallées et 
plaines voisines^ Or, t;eô témoignages manqueûtt 
A la diffieulté de s'expliquer comment des colonies àuséi impor^ 
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tantes que celles de la Cisalpine et du Noricum n'auraient conservé, 
même au temps de Polybe, aucun souvenir de leur première patrie, 
aucun lien avec elle, s'ajoute une dirûcultë plus grave, celle de faire 
sortir un type physique trës-caractërisé et tout septentrional de ce 
mélange de populations dont aucune, à Tépoque de César, ne nous 
présente au même degré ce type en Gaule. 

Mais ce n'est pas le type physique seulement qui diffère. Les ten* 
dances morales, religieuses et sociales, si je puis dire, de la Gaule 
Celtiquey aussi bien que ses institutions, nous apparaissent avec un 
tout autre caractère que celles des Cisalpins et des Gaulois du Da- 
nube. Il suffit pour s'en convaincre d'ouvrir le YP livre des Corn* 
menîaires de César (Guerre des Gaules^ liv. YI, c. xni), où il nous 
est parlé pour la première fois clairement et en détail de la Celtique^ 
cette troisième partie de la Gaule d'où Tite-Live fait partir l'émigra 
tion de Sigovëse et de son frère. 

(( Il n'y a, dit César, en Gaule que deux classes qui comptent et 
qui aient de l'influence; le menu peuple est presque en état de ser- 
vitude ; il n'ose rien par iui-inême et n'est jamais consulté. » Ce texte 
seul suffirait à prouver que nous ne sommes plus au milieu de popu- 
lations exclusivement guerrières et chez lesquelles chaque homme 
a le droit de porter les armes, comme cela avait nécessairement lieu 
chez les Cisalpins d'après le récit même de Polybe. 

« Ces deux classes, continue César, sont celles des druides et celle 
des chevaliers, » ou, comme nous dirions^ le clergé et Isi noblesse. 

Les Druides. — Quelque importance qu'aient donnée et très-jus- 
tement donnée au druidisme les derniers écrivains qui se sont occupés 
de la Gaule, il nous semble, chaque fois que nous reprenons le récit 
de César, qu'ils sont encore restés au-dessous de la vérité. On est 
confondu de la puissance que révèle chez cet ordre l'énumération 
des droits que César lui reconnaît, et qui faisait dire h un écrivain 
grec de la fin du i""' siècle de notre ère que « les rois de la Gaule, sur 
leurs sièges d'or et au milieu de leurs somptueux festins, n'étaient 
que les ministres et les serviteurs des commandements de leurs 
prêtres » . 

(( Les druides, écrit César, président aux cérémonies religieuses^ 
font les sacrifices publics et privés, interprètent les signes de la vo- 
lonté divine. Une jeunesse nombreuse vient s'instruire auprès d'eux. 
Ils jouissent dans le pays de la plus haute considération^ car c'est h 
leur jugement que sont déférées presque toutes les contestations qui 
intéressent l'État ou les particuliers, et,quMl s'agisse de quelque at- 
tentat^ d'un meurtre, d'une question d'héritage ou de délimitation, 
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ce sont eax qui prononcent et qui flxent les peines et les compensa- 
tions. Quiconque ne se conforme pas à leurs décrets, peuple ou par- 
ticulier, est frappé par eux de la peine qui, aux yeux des Gaulois, 
est la plus redoutable, l'interdiction des sacrifices. Ceux qu'elle 
atteint sont tenus dés lors pour impies et scélérats : tout le monde 
s'éloigne d'eux, on fuit leur abord et leur entretien de crainte de 
souillure; ils sont hors la loi et aucun honneur ne peut leur être ac- 
cordé. )> C'est une véritable excommunication. 

Ainsi religion, justicejnstructionpublique, droit d'excommunica- 
tion sur les individus et sur les peuples, c'est-à-dire toutes les forces 
morales du pays, étaient entre les mains des druides, sans qu'eux- 
mêmes dépendissent d'aucun pouvoir humain supérieur. « Le corps 
des druides, continue César, a pour chef Tun des leurs qui jouit 
parmi eux d'une autorité prépondérante. A sa mort, le plus considé- 
rable par l'éclat de son mérile lui succède, et si plusieurs paraissent 
avoir des titres égaux, les suffrages du corps en décident. » 

Par conséquent, élection du chef suprême par le corps des druides 
se recrutant lui-même, et se recrutant. César l'affirme, à l'aide d*un 
vaste système d'enseignement qui ouvrait l'enlrée de l'ordre à toutes 
les capacités sans distinction d'origine : tel est le couronnement de 
celte forte organisation, l'une des plus extraordinaires qui aient ja- 
mais existé dans aucun pays avant le christianisme. Ajoutez à ces 
droits les plus grands privilèges. « Les druides ne vont point à la 
guerre et ne payent point d'impôt, comme le reste de la nation; ils 
sont exempts de la milice et de toute autre espèce de charge. Ces 
grandes prérogatives leur attirent une foule de disciples qui viennent 
d'eux-mêmes à leurs écoles ou y sont envoyés par leurs familles. » 

La puissance des druides, puissance toute morale, était acceptée 
de tous dans toute l'étendue de la Gaule, au moins de la Gaule Cel^ 
tique (César ne s'explique pas nettement à Tégard de l'Aquitaine et 
de la Belgique). Au milieu de ces civitates toujours en guerre, eux 
seuls représentent l'unité du pouvoir. « Chaque année, à une époque 
fixe, les druides s'assemblent en un lieu consacré, sur le territoire 
des Carnutesj qui est regardé comme le centre de toute la Gaule. 
Ceux qui ont des différends à vider y viennent de toutes parts pour 
se soumettre aux arrêts et au jugement des prêtres. » Bien plus, on 
allait à Tèlranger, jusqu'en Bretagne où étaient leurs principaux 
sanctuaires, pour s'initier aux secrets mystères de la science. « On 
croit que leur doctrine est originaire de Bretagne, d'oti elle fut 
transférée en Gaule, et maintenant encore ceux qui veulent la con- 
naître à fond vont l'étudier dans cette lie. » 

xxix. 81 
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L'élévation de lear enseignement et de leur morale n'était pas 
moins remarquable que leur puissance politique. La science des 
druides étonnait les Pères de rÉglise. Saint Augustin déclare que 
leur philosophie se rapproche beaucoup du monothéisme chrétien. 
Les druides, en effet, ne croyaient pas seulement à l'immortalité de 
rftme, ils professaient le dogme de l'immatérialité de Dieu. Renfermer 
la divinité dans un temple leur paraissait une impiété ; la représen- 
ter sous une forme sensible passait à leurs yeux pour une profana- 
tion. Tel était l'enseignement que recevait la majorité des Gaulois 
de la Gaule Celtique. Y a-t-il là rien qui ressemble à cette absence de 
vie morale que nous avons constatée chez les Cisalpins et les Galates? 
Évidemment nous sommes dans un milieu tout différent. Le portrait 
des Gain de Polybe ne peut s'appliquer aux Celtes de César. 

Les Chevaliers. — Il est vrai qu'à côté des druides, et comme 
eux au-dessus du bas peuple. César place un autre ordre, celui des 
chevaliers. Voyons donc quelle part d'inQuence lui était faite dans 
les institutions de la Celtique, et dans quelle mesure cette noblesse 
armée a droit de représenter le pays. « L'autre ordre est celui des 
chevaliers : ceux-ci, lorsque les besoins de la guerre Texigent, ce 
qui avant César arrivait presque chaque année, soit qu'on voulût 
attaquer, soit qu'on eût à se défendre, sont tous tenus de prendre les 
armes. Chacun selon son rang et ses moyens se fait accompagner par 
un nombre plus ou moins grand i'ambactes et de clients : c'est pour 
eux le véritable signe du crédit et de la puissance, i Sur le reste 
César se tait. Y avait-il autre chose à dire? Le laconisme du grand 
capitaine relativement à la noblesse gauloise montre au moins, et 
mieux que tout ce que nous pourrions dire, à quel point cet ordre 
était à ses yeux moralement et politiquement au-dessous de celui des 
druides. La noblesse de la Gaule Celtique est associée aux druides, 
elle ne les domine pas. Elle est, si l'on veut, la Gaule armée ; mais 
les druides, et derrière eux le peuple tout entier, forment la Gaule 
pensante et croyante. Si nous ajoutons que César ne nous fait nulle 
part le portrait physique des Gaulois au milieu desquels il vécut près 
de dix années (d'où il est permis de conclure que ceux-ci ne lui pré- 
sentaient point un type tranché et uniforme), nous avons le droit de 
répéter qu'il y avait bien peu de rapports entre la Gaule Celtique et 
la Gaule Cisalpine. Est-il permis après cela de croire que l'une pro- 
cédât de l'autre? De deux choses l'une : ou les prétendues émigra- 
tions de Sigovése et de Bellovëse eurent lieu avant l'organisation 
du druidisme, ou elles eurent lieu après. Si après» est-il croyable 
que l'expédition se soit faite en dehors de rinflueuce des druides? 
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La première chose que les émigrants emportaient avec eux dans 
l'antiqaité c'étaient leurs dieux, leurs croyances^ leur culte; nous 
retrouverions dès lors le druidisme en Italie ou dans la forêt Hercy- 
nienne. Si ayante d'où serait venu, à une époque si rapprochée de 
nous et chez un peuple h demi esclave^ comme bous l'apprend César, 
ce mouvement religieux que la noblesse ne dirige pas, puisqu'il 
place les prêtres au-dessus d'elle et si haut qu'ils peuvent sans dan- 
ger mettre le pied sur la tête des rois? 

Non, le druidisme, ignoré des bandes cisalpines, des Galates du 
Danube^ de Thrace et de Phrygie, n'est point sorti des flancs de la 
chevalerie gauloise, et n*a pu sortir des entrailles du pays ou s'y ré- 
pandre qu'à une époque où cette chevalerie ne le dominait pas. Le 
druidisme est un fait antérieur aux renseignements précis concernant 
la Gaule, et tenant directement aux influences aryennes les plus reca- 
lées. Si l'on réfléchit mûrement à tous ces faits, si Ton veut se donner 
la peine de les analyser dans leurs détails, si on les éclaire à la lu- 
mière des textes scientifiquement classés, on reste convaincu que le 
druidisme ne saurait être l'œuvre de la noblesse gauloise telle qu'elle 
existait au temps de César, pas plus que la noblesse n'a pu procéder 
directement du druidisme. On sent que ce sont là deux puissances 
d'origine distincte qui se sont rapprochées un jour, probablement 
malgré elles, et par nécessité et prudence se sont donné la main. Le 
druidisme nous apparaît clairement comme un fait antérieur à l'é^ 
tablissement, en Gaule, des chevaliers, et tenant plus profondément 
aux origines mêmes des races qui faisaient le fond des populations 
de la Celtique, de ces populations a qui n'osaient plus rien par elles- 
mêmes et n'étaient plus consultées au temps de César », mais au- 
dessus desquelles le ministère dee druides planait toujours comme 
une consolation et une protection suprême. La situation des druides 
en Gaule est une situation qu'une aristocratie guerrière subit quel- 
quefois, quand elle l'a trouvée établie dans un pays conquis, mais 
qu'elle ne crée pas. Il y a là l'union de deux forces d'ordre dif- 
férent, qui se partagent le pouvoir, mais qui sont visiblement d'ori- 
gine indépendante. Or, personne, je pense, ne contestera que la plus 
intime union régnât entre le fond de la population celtique et les 
druides. Le pouvoir des druides sur la Gaule est une de ces forces 
morales qui ne se développent que lentement chez un peuple et par 
suite d'une longue pratique des mêmes sacrifices, d'une intime com«' 
munion des mêmes idées et des mêmes croyances. Le peuple et le 
druidisme dans la Gaule Celtique ne font qu'un. L'histoire, d'ailleurs, 
confirme cette opinion* Le druidisme, aux yeux des anciens^ était un 
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fait parlicuiier aux plus vieilles populations de la Celtique, et qui se 
perdait pour ainsi dire dans la nuit des temps. C'était une doctrine 
déjà fort ancienne à l'époque d'Arislote, qui la mettait sur le même 
rang que le brahmanisme, le magisme et l'orphisme. Païens et chré- 
tiens, aux premiers temps du christianisme, tombaient d'accord à 
cet égard. Le druidisme était une émanation de la vieille sagesse 
orientale et faisait partie de ce que certaines sectes chrétiennes ap« 
pellent V Évangile étemel. C'est aux temps pélasgiques plutôt qu'aux 
temps helléniques qu'il faut remonter pour en trouver l'origine. Les 
traditions relatives au druidisme se mêlent et se confondent on par- 
tie avec les traditions relatives aux Hyperboréens, à Pythagore et i 
Abaris. Elles font entrevoir dans un passé plus ou moins lointain un 
âge tout théocratique et patriarcal durant lequel les druides auraient, 
comme ce semble, i Torigine, les brahmanes dans l'Inde, concentré 
entre leurs mains tous les pouvoirs civils et religieux. L'état décrit 
par César ne peut être que l'effet d'une révolution postérieure vio- 
lente. Il nous fait penser, comme malgré nous, à la Gaule de Clovis 
et à la conversion des Francs lorsque le clergé catholique, la seule 
puissance morale qui restât alors debout après l'écrasement des 
druides, consentit à légitimer la conquête à la condition de conser- 
ver son influence, ses privilèges et sa foi. 

Les faits que nous venons de résumer, et qui nous semblent inat- 
taquables dans ce qu'ils ont de général, justifient donc suffisamment 
le soin que nous avons pris de distinguer nettement, dans le Die* 
tionnaire^ les Galli des CeltcB^on si l'on aime mieux, les populations 
et la civilisation gauloises de la Cisalpine, du Noricum et même des 
contrées orientales de notre Gaule, des populations et de la civili* 
sation plus celtiques des contrées du centre et de l'ouest, populations 
et civilisations entre lesquelles une sorte de fusion avait, il est vrai, 
eu lieu déjà depuis un certain temps à l'époque où J. César entra 
en Gaule, mais pas au point d'efTacer toute trace de l'état anté- 
rieur. 

On voit ainsi s'établir de plus en plus dans notre histoire pri- 
mitive deux périodes distinctes, l'une plus particulièrement ce/- 
tique, l'autre plus particulièrement gauloise. C'est de cette dernière 
seule, la plus récente, que les historiens nous parlent. Nous ne pou- 
vons faire encore la part de la période celtique, mais nous entre- 
voyons le moment où cela sera possible. Cette part se fait peu à peu 
et comme d'elle-même dans le Dictionnaire^ et nous résumerons 
les résultats acquis dans l'introduction. Ce serait pour le moment, et ' 
avant que la grande enquête archéologique qui s'instruit dans le 
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pays sous le patronage du gouTernement soit achevée, une tentative 
prématurée. 

Ce que cependant nous pouvons déjà dire en toute assurance, c'est 
que dans le classement de nos antiquités nationales, aux époques 
déjà consacrées par l'usage et par la science de la renaissance et du 
moyen âge y aux époques mérovingienne ou franque^ romaine et 
gauloise^ il faudra ajouter désormais une période antérieure à la- 
quelle nous ne pouvons, ce me semble, donner d'autre nom que le 
nom de période celtique^ époque aussi distincte de la période gau' 
Unse proprement dite que la période gauloise elle-même l'est de la 
période romaine, la période romaine de la période franque. Ces pé- 
riodes gauloise et celtique auront même probablement besoin d'être 
bientôt subdivisées. 

Croire que les faits se simplifient d'autant plus que nous nous en- 
fonçons davantage vers le passé est, en effet, une grosse erreur. 

Plus nous remontons haut dans Thistoire des pays occidentaux, 
plus nous constalons de nuances tranchées entre les groupes hu- 
mains que nous y distinguons^ plus apparaissent nombreuses et 
variées les influences qui y dominent. L'unité apparente de ces 
temps anciens n'est qu'un mirage de notre ignorance. 

L'archéologie justifie ces réflexions. La carte des antiquités de la 
Gaule^ quoique incomplète^ montre que nos antiquités nationales se 
divisent en effet, chronologiquement, en deux grandes périodes, géo- 
graphiquement en deux zones très-nettement distinctes : une période 
où dominent les instruments et armes en pierre avec mélange 
d'armes et d'objets en bronze déjà perfectionnés, signe assuré d'une 
influence orientale; une période où domine le fer; une zone de 
rOuest, une zone de l'Est et plus spécialement du Sud-Est. La 
première période est la période celtique, qui se prolonge plus 
longtemps dans l'Ouest avec ses caractères originaux. Avec les armes 
de fer apparaissent les Gaulois. L'Est est plus particulièrement leur 
domaine; il n'est même pas impossible de se rendre compte de la 
route qu'ils ont suivie. Les grandes directions de leur invasion sont 
comme jalonnées par des antiquités d'un ordre spécial. Ce sont les 
trouées par lesquelles les Francs et les Bourguignons passèrent plus 
tard. On sent que, comme ces derniers, les Gaulois venaient, les uns 
du Danube, les autres du Nord-Est, et avaient pénétré par les passes 
du Jura et des Vosges quand ils n'étaient pas entrés directement par 
la Belgique. La Seine, la Marne^ la Saône et le Rhône forment 
comme les limites naturelles de leurs conquêtes. Le reste du pays 
paraît avoir été soumis, pour ainsi dire, de loin et par influence. 
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Ne confondons donc point des populations si distinctes. Les divi* 
sions dans la science font la clarté dans l'esprit. La Gaule, bien ayant 
la conquête romaine, se composait déjà d'éléments nombreux et di- 
vers, éléments ethniques et éléments moraux. Acceptons-les tels que 
l'archéologie nous les montre. Ne cherchons pas l'unité là où la ya- 
riélé domine; n'appliquons pas aux Aquitains o\x 9i\xx Celteê devenus 
Gaulois un portrait et des mœurs qui ne conviennent en réalité 
qu'aux Cisalpins d'abord, à leurs frères du Danube et peut-être 
plus tard aux Belges.. C'est aux archéologues et aux anthropolo- 
gistes à reconstruire pièce à pièce les traits de nos populations pri* 
mitives. Les textes, nous le répétons, y sont impuissants. Ils ne 
nous donnent que le portrait des Gaulois des bords du PA et de 
rister. Nous avons cherché à dégager ce portrait des obscurités 
et des confusions au milieu desquelles il a été jusqu'ici comme 
voilé (I). » 



Mais, Messieurs, gardons-nous aussi des conclusions trop hâtives, 
n'exagérons pas les conséquences d'un fait qui nous parait évident. 
De ce que nous devons ajouter à la période gauloise une période 
celtique, cela n'implique nullement pour notre Gaule, d'une période 
à l'autre, une transformation radicale en toutes choses et surtout un 
changement de population. Avec la période romaine nous voyons en 
Gaule la langue, les mœurs, les coutumes, bientôt la religion, se mo- 
difier presque de tout point. Les populations^ pourtant, restent par- 
tout les mêmes. Il n'y a eu, pour ainsi dire, à cette époque, aucun 
mélange de sang étranger. Avec l'arrivée des Francs les modlQca- 
tiens de langue et de religion sont à peu prés nulles. Le sang nou- 
veau infusé est au contraire un peu plus considérable; mais en 
réalité ce sont les institution^politiques surtout qui se modifient. Dans 
quelle mesure, maintenant, sur quels points essentiels l'invasion 
gauloise du iv* ou v^ siècle avant notre ère, qui a introduit chez 
nous l'usage des armes en fer et un art sui generis très^ccentué, 
a-t-elle modifié l'état de choses antérieur^ et quel était cet état de 
choses? Quelles modifications ont été apportées par suite de cette 
révolution à la langue, à la religion, à la constitution politique, au 
type physique et moral des populations occupant précédemment les 
vastes contrées qui s'étendent du Rhin à l'Océan, de la Manche aux 



(1) Ici se termine l'article da Dictionnaire, 
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Alpes et aux Pyrénées? Cette révolution a-t-elle été le pendant de la 
rérolntion romaine ou le pendant de la révolution franque? Vous 
n'attendez pas de moi que je tente de vous le dire aujourd'hui. Ce 
sera l'œuvre de l'avenir, œuvre de patience et de sagacité qui exi- 
gera les efforts accumulés d'un grand nombre de travailleurs. Je 
crois pouvoir afBrmer toutefois, dés maintenant, que l'archéologie 
française n'est pas au-dessous d'une pareille tâche. 



Alexandre Bertrand. 
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MUSÉE DE LEYDE 

Le savant conservateur du musée de Leyde, M. Leemans, a bien 
Youla me faire tenir d'excellents dessins des deux planchettes sui- 
vantes : 

8t. 

Planche XlIIy figure n^ 63 (réduction d'un quart). 

Leemans, Animadvenianes in mnsei Lugd. Bat. inscript. ^ p. 28; 
Description des monuments égyptiens du musée d*antiq. des Pays- 
Basy à LeydCy p. 305 ; Corpus inscriptionum grœcarum^ t. III, p. 1239, 
n* 4976 c. 

CAPAniCONePMAICKOYXPYCOXePIOY 

esHrHTeYCo;N eNAPxoc 

£T£ACYTHCCN GTCON 
N € 

(( Sérapion^ fils d'Hermaïscos Chrjsocherios, exerçant les fonctions 
« d'exegète, est mort [âgé] de cinquante-cinq ans. » 

Nous avons déjà vu, n'* 73, le titre ù'ïU^-f\rriç. 

Consulter, pour ^vap^o^ le mémoire de M. Egger, Des mots qui, 
dans la langue grecque^ expriment le commandement et la supériorité 
{Comptes rendus des séances de VAcad. des inscr. 1870, p. 234); 
Renan, Mission de Phénicie^ p. 370. 

(1) Voir les numéros d'octobre, noTembre^ décembre 187A, mars et avril 1875. 
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82. 

Planche XIII, figure n" 64. 

Leemans, Animadversiones ^ p. 28; Description ^ p. 305; Corpus 
inscriptionum grœcarum, t. III, p. 1239, n*» 4976 E. 

eANEIC MHTHP 
RAIAICON A 
EYYYXI 

« Thanis, mère de quatre enfants. Aie bon courage f » 

On sait combien, chez les anciens, la fécondité était honorée. 
L'inscription suivante, Irouyée à Rome, présente une même for- 
mule: 

IVLIVS COIVGI SVAE QVAR 

TINAE QVAE MECVM FECIT ANNOS XXII 

ET MENSES Y • DVLCISSIMAE ET CASTISSIMAE 

PEMINE DVODECIM TiLIORVM (sic) 
MATER, etc. (1). 

MUSÉE DE BERLIN 

Je dois au savant M. Lepsias la connaissance des tablettes sui- 
vantes, dont il a bien voulu me communiquer les originaux : 

83. 

Planche XII, figure w' 65. 

KOAAOYGHC 
CCOKPATOYCeT 

CON ir 

84. 
Planclie XI, figure n* 66. 

nXifiVK Aasconnr) 
IleXeic etxoŒi irev 
T8 «Twv xe/ 

« Plinis, fllsdeLakane, dubourg de Pelé, [âgé] de vingt-cinq ans. » 

(1) Boldetti, Osservazioni sopra i cirniterf de* SS. mariirt, p. A20; cf. Marin, 
scrizioni Albane^ p. 104r <itc. 
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neXeiç, m'écrit M. Maspero, est un ethnique analogue à Ile^vei; 
qu'on trouve au papyrus Casali (Br. de Presle et Egger, Papyrus, 
p. 141-U4, 447, 149). Pour le nom de Lakane, voir ci-dessus, 
t. XXYIII, p. 392. 

L'âge du défont est indiqué à la fois ici en chiffres et en lettres, 
comme sur deux inscriptions latines de Rome et de Besançon (1). 

85. 
Planche XIII, figure n* 67. 

CESeO) EKinAONtlOlH 

E n CO N Y CAiiro . . AnnKCdMH 

XOYATTO GGMlfAT 

KEPAMEAC 

EKIOATENnOIHGAIAIAV 
. .TTHNIEKCOMH 

Tablette inscrite sur les deux faces. Les caractères tracés à l'encre 
ont été de plus incisés dans le bois. Les quatre premières lignes sont 
seules lisibles. Elles perlent : « Sébo, fils d'Epouychos, de Keramia. n 
La légende en petits caractères écrite au bas de la face principale et 
celle da revers paraissent être à peu prés idenliques. Toutes deux 
sont fort effacées; on n'y voit nettement que le mot KCOMH. 

86. 
Planche X/, figure n« 68. 

BOYC 
B OC 
BOIAI 
BOA 

Au revers : 

BOYC 

xmc 

TOYA 
AAAIAE 

Planchette de très-petite dimension (2) et semblable à celle du 
musée de Florence que j'ai donnée plus haut, n"* 80. Le poli du bois 
est remarquable et ne se retrouve sur aucune des étiquettes funé- 

(i) Boldetti, Otiervas.t p. 88; Inscriptions chrétiennes de la Gaule, t. II, p. 59S. 
(2) Hauteur^ 40 mill.; largeur^ 23 mill. 
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raires; il prorient sans doute du frottement éproavé par cet amu- 
lette, lorsqu'il était porté au cou. 

Le mot Y^KTOY est le seul qui subsiste ici du verset inscrit sur 
la planchette de Florence. Le premier Y de ce mot ressemble à la 
% copte. 

BRITISH MUSEUM 

Je dois à l'obligeance do savant M. Birch les transcriptions sui- 
vantes : 

87. 

APnOKPA 

TICONOKAI 

TAeOYBCIC 

evyvxi 

Planchette écrite à l'encre. 

« HarpocratioD, surnommé Taeoubsis. Aie bon courage i » 

Le surnom égyptien que porte Harpocration m'est inconnu. Nous 
avons déjà vu sur une tablette du musée de Leyde l'acclamation 
6YVTXI, si fréquente dans les épitapbes antiques. 

88. 
eCOHPICCBI 

coceN Le 

Lettres taillées et rougies. 
« Esoéris a vécu neuf ans. » 

89. 

HPACYIOC 
HPAKACIAOYArO 
PANOMOVeTCON 
TPIAKONTAEY 

yvxi 

« Héras, fils d'Héraclide, l'agoranome, a vécu trente ans. Aie bon 
« courage I » 

90. 

eCANOYC 
eTCONNA 
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LT^KOMOTOY 
nAYNI H 

Tessërô à double ailette, 

« [Corps] de Thëano, [âgée] de cinquante-quatre ans. L'an yingl- 
a deux de Commode, le huit de payni. » 

L'empereur Commode n'a pas régné vingt-deux ans; il parait donc 
y avoir ici quelque erreur. Peut-être faut-il lire LÎB, 

Nous trouvons sur les ostraka de l'Egypte des dates de même 
forme, TÏÏ L TPAIANOY, L A AAPIANOY (1). 

Plusieurs monuments ëpigraphiques désignent, comme ici, le fils 
de Marc Auréle par le seul nom de Commode. Je citerai entre autres 
des inscriptions latines (2) et surtout la légende grecque d'une base 
dédiée à cet empereur par des xMexandrins (3). 

La permutation que l'on remarque ici entre le A et le T dans 
le nom de Commode est fréquente dans les textes de l'Ëgyplo 
grecque (4). 

91. 

KAAA 
CIPJC 
NCâ) 

npoc 

TA 
Tablette écrite à l'encre. 
Nous devons lire, je pense : 

Ka^aiptç ve(it)Tepoç [stcov] yk, 

«Kalasiris le jeune, [âgé de] trente-trois [ans]. » 

Le renversement dans les chiffres que nous voyons ici est très- 
fréquent (K}« 

92. 

neKY 

CIC 



(1) Corpus inscriptionum grœcarum, no* A866, kseï, etc. 

(2) Fabretti, p. 213^ no530; Orelli, no« 882^ 883, 2086. 

(3) Corpus inser, grœc.y n» 5889. 

(4) Br. de Presle et Ugger, Papyrus^ p. 58, 7&, 243, 244, etc. 

(5) Frans^ Elementa epigraphiees grœca, p. 350, etc. 
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CTCOM 



MS 



Écrile à l'encre. 



Ilexuaiç eT(i>v Mç. 

93. 

CeNOATPHCKAe 
OnATPACAIOnOAl 
THC eiCTOYCDiON 

Tablette écrite à l'encre. 

(( Senphatrës, de Diospolis, fils de Glëopàtre; pour Tuphium. • 

Indication da lieu sur lequel est dirigé le corps. Nous avons ren- 
contré plusieurs fois celte mention (cf. n^ 4f6). Tuphium, le Crocodi- 
lopolis de Strabon, aujourd'hui Tud ou Taoud, est situé vis-à-vis 
d'Hermonthis^ sur la rive droite du Nil. C'est une ville du nome 
Latopolite (1). 

COLLECTIONS DIVERSES 



94. 



Corpiu insariptionum grœcaram, n" 4970. 




TCONNeCO 




OIOCHKOIAIC 




XAAKO'nOIOC 




YIOCTNAOeP/7/// 




T ePMONOI 




OYrATHPCeN 




nAHNIOC 


Au rêver 3 : 






TON 




NeCON 




nKOlAI 



(1) Brugsch, Giogr. Inschr., t I, p. 175, 190. 
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YIOCTNA 

(Depco 

T&)v? Neaov6ioç lIxotXic ^^aXxoicoibç uloç Tva^epu) . . . '€p(xoi>v6t OuYarvip 
Twv? Neffbv IlxoiXt ulbç Tvaoepo). 

Je dois à mon savant confrère H. Branel de Presie et je donne ici 
la copie et la lecture faites par M. Hase d'une tablette communiquée 
par ce dernier aux auditeurs de son cours de grec moderne. 

Le Corpus inscriptionum grœcarum, qui publie une transcription 
informe de ce texte, nous apprend qu'il faisait partie de la célèbre 
collection Durand (1). Si peu rassurante que soit cette dernière re- 
production, nous devons cependant noter qu'elle donne» pour la 
légende abrégée du revers, une sixième ligne formée du mot €PM(x)N. 

J'ignore ce qu'est devenue celte tablette. 

95. 
Planche XII, figure »*» 69. 
Egger, Mémoires d'histoire ancienne et de philologie^ p. 439. 

AtcoXXcovioc 
Acppo^eifftou (JLiqTpoc 

"oiv 

Belle planchette terminée par une double queue d'aronde. Elle 
appartient à mon confrère et ami M. Egger. 

La formule hifr\ se rencontre pour la première fois dans un texte 
de cette espèce. Nous trouvons fréquemment en Egypte la mention 
du nom maternel (2). 



A quelle époque peuvent remonter les tablai que je viens de 
transcrire? Ceux d'eûtre nous qui se sont plus particulièrement ap- 
pliqués à l'élude des manuscrits grecs de l'Egypte hésitent à penser 



(t) «la tabula parva Hgnea, cajas alternm latas, plaribus litteris ioscriptum, 
coloro aibo super ioductam est; tranacripsit MuUerus PariûiB, apud Durandiam. ■ 

(2) Schow, Charta papyracea muscei Borgiani, p. 2; Brunet de Presie et Egger, 
Papyrus grecs du musée du Louvre^ p. 230 3 Corpus inscriptionum grœcarum, U III| 
p. 1239, n' 4971 Bf etCé 
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que la forme de récriture paisse nous éclairer suffisamment & cel 
égard. Je devrai donc chercher « par d'autres voies, des moyens 
d'appréciation. 

L'usage égyptien de momifier les corps et de les conserver dans des 
chambres sépulcrales s^est étendu, depuis les anciens âges, jusqu'à 
une époque relativement récente, puisque nous le voyons mentionner 
dans la vie de saint Antoine, dans celle de saint Hacaire et même dans 
les écrits de saint Augustin (1). A ne considérer que la nature même 
des monuments, il y a ainsi large place pour le doute. 11 sera donc 
utile de rechercher si les tentes qui nous occupent ne permettraient 
point de déterminer, dans la longue succession des temps où le grec 
fut parlé en Egypte, l'époque à laquelle nous devons surtout songer. 

Deux particularités frappent mon attention : le L primitif indi- 
quant le mot amiée^ sur la tablette de Cevotv$povixY) ; sur trois autres, 
la présence d'une acclamation fréquente dans les épitaphes. 

Qu'exprime ici l'abréviation LK0? Représente-t-elle, ainsi que 
nous le voyons le plus souvent, une année de règne? Devons-nous, 
au contraire, y reconnaître une indication d'âge, comme sur la 
tablette n*" 80, dans le papyrus Casali, sur quelques marbres égyp- 
tiens et dans un grand nombre d'inscriptions de la Cyrénaïque? 
J'hésiterais à me prononcer sur ce point. Tout ce que je puis noter 
ici, c'est que les monuments où figure le L primitif se montrent dés 
le temps des Ptolémées et ne dépassent pas celui de Dioclétien. 

Si cette abréviation peut indiquer un âge ancien^ sa présence 
n'exclut donc pas l'attribution d'un texte à l'époque impériale; or, 
c'est précisément à cette dernière période que nous reportent, je 
l'apprends de M. Mariette, la forme matérielle des tablai (2) et, l'on 
me permettra de l'ajouter, l'acclamation inscrite sur trois d'entre 

elles : oô$eU dOdfvaTOç. 

Celte formule, d'un usage fréquent, se rencontre à la fois en Syrie, 
dans la Cyrénaïque, dans les lies de l'Archipel, en Sicile, à Rome et 
jusque dans la Gaule. Bien qu'un seul des marbres où elle figure 
présente une marque chronologique, il semble toutefoid possible de 
déterminer le temps pendant lequel elle fut en usage. De nombreuses 
inscriptions datées se rencontrent à Ptolémaïs de la Cyrénaïque, et 
parmi ces monuments aucun, selon l'appréciation de M. Franz^ 

(1) s. Athanas., 1. 1, pars ii, p. 862, VitaS, Antonii', Cassian.^ Collât,, XV, c. 3; 
S. Auguslin, Sermo CXX, de Diversis, 

(2) M. Mariette, à Texamen duquel J*ai soumis ces petits monuments, veut bleu 
m'apprendre que Vcnsa on queue d'aronde double caractérise les tablai du temps des 
Ptolémées s Vansa anique^ ceUes des âges postérieurs. 
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n'est antérieur an règne d'Angaste. L'un de ces marbres dont la 
date a péri, mais qui, par l'indication d'une somme en deniers, se 
rattache au temps de la domination romaine (1), porte la formule 
qui nous occupe (â). Cette même acclamation se lit souyeut dans les 
épitaphes chrétiennes trouvées aux catacombes (3) et qui, pour ne 
citer que les points extrêmes, se classent entre les années 7i et 410 (4). 
J'ajoute qu'une inscription de basse époque^ relevée en Syrie par 
MM. Renan et Victor Guérin, présente, avec les mots OYAIC Â0A- 
NATOC, une date locale qui peut descendre jusqu'en 397 et ne saurait 
être antérieure à l'an 133 de Jésus-Christ (5). Il n'est donc point 
téméraire de conclure que notre formule nous reporte à l'époque 
impériale et que le règne de Commode, dont le nom est inscrit sur 
l'une de nos tablettes, donne une moyenne de i'flge auquel appar- 
tient le plus grand nombre de ces monuments. 

Edmond Le Blant. 



(1) Cf. Eckhd, Doctrina numorum veterum^ t. IV, p. 126. 

(2) Corpus inscriptionum grcecarum, n* 5200 B. 

(3) Boldetti, Osservazioni soprai cimiterj dtf santi mof tiri^ p. 382 et 300; Buo- 
narruoti, Vasi antichi di vetro^ p. IGO ; Vettori, De septem Dormientibus^ p. /iS. 

[h) De Rosai, Homa iotUrr, ctisltana, 1. 1, p. cxsu à cxzui. 
(5) Ernest Renan, Mission de Phénicien p. 523. 
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L'ETHNOGRAPHIE DES TAMAHU 

IT 

L'ANTIQUITÉ DE L'USAGE DU CHEVAL 

DANS LES ÉTATS BARBARESQUBS 



Aux pages 460 et suivanles de mon livre des Origines du cheval 
domestique (1), j'ai montré combien est encore obscure l'histoire des 
premiers âges du cheval dans les États barbaresques. 

Parmi les rares ossements fossiles d'Équidés qu'on y a rencon- 
trés, quelques-uns ont été attribués à YEquus caballus par M. Edouard 
Lartet; de sorte que, s'il ne s'est point trompé^ des chevaux sau- 
vages ont foulé le sol de cette région pendant l'époque quaternaire. 
On ne connaît d'ailleurs pas encore la caractéristique du type au- 
quel ils auraient appartenu; car on ne possède aucun de leurs crânes, 
mais seulement quelques dents et quelques os des extrémités. 

D'autre part, mon ami M. André Sanson^ professeur de zoologie et 
zootechnie à l'École d'agriculture de Grignon, a montré que toute 
la population chevaline actuelle du globe appartient à hqit races ou 
types dont les lieux d'origine sont bien connus; et j'ajoute qu'au- 
cune de ces races n'est originaire des États barbaresques. 

Au reste, la population chevaline actuelle de ces États se compose 
uniquement de sujets appartenant à trois races : la race allemande 
qui fut introduite dans le pays par l'invasion des Vandales suivant 
M. Sanson, et les deux races dites orientales. On distingue, parmi 
ces dernières, la race chevaline à front plat et chanfrein droit, qui a 
été domeftiquée dans l'Asie centrale par les Aryas, lesquels l'ont ré- 

{i) Les Origines du cheval domestique f cTaprès la paléontologie , la zoologie, 
r histoire et la philologie, par C. A. Piètrement,! vol. in- 8; Paris, 1870, chez Don- 
naad. 

XXIX. 22 
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pandue sur une grande partie da globe parleurs migrations, notam- 
ment en Grèce, où elle est représentée sar les bas-reliefs du Par- 
thénon; et elle est également deyenue plus tard la souche des 
cheyaux dits arabes, ainsi que des cbeyaux dits anglais de course ou 
de pur sang. Quant à l'autre race orientale, dite nubienne ou don- 
golâwi, à front bombé et chanfrein brusqué, laquelle est déjà figurée 
sur les anciens monuments de TÉgypte dés Tépoque de la xyiii* dy- 
nastie, ainsi que sur ceux de la Perse dès l'époque des Achéménides, 
M. Sanson Tayait autrefois supposée originaire de la yallée du Nil, 
en se basant sur des considérations tirées de son aire géographique, 
alors très-incomplétement connue. Mais j'ai démontré depuis que 
cette race dongolâwi est d'origine asiatique et touranienne, et que 
c'est celle qui fut introduite en Egypte par les Hyksos ou Khétas. 
Du reste, même en supposant que la race dongolâwi fût d'origine 
nilotique, on n'en serait pas moins forcé de la regarder comme une 
race étrangère aux États barbaresques; car ces États étaient encore 
séparés du reste de l'Afrique par une yaste mer saharienne, large- 
ment unie à l'Océan Atlantique au sud de Mogador, et à la Médi- 
terranée à Test de Tunis^ à l'époque où les différents types i'Equus 
caballus ont apparu sur la terre, c'est-à-dire au commencement de 
l'époque quaternaire (1). 

S'il a yraiment existé une race cheyaline propre aux Etats barba- 
resques, elle est donc sûrement disparue. Mais il n'est pas facile 
de décider si, sans ayoir jamais été domestiquée, elle a été détruite 
par l'action des influences cUmatérique^ si diyerses auxquelles elle 
a été soumise depuis le commencement de l'époque quaternaire; ou 
si, ayant été assujettie dans les temps préhistoriques, elle a depuis 
disparu peu à peu sous les flots du sang oriental qui a été introduit 
dans le pays berbère, à tant de reprises et depuis tant de siècles, par 
les nombreuses inyasions des peuples sémitiques, ainsi que par les 
anciennes migrations aryennes : fait qui serait comparable i celui 
qui s'est accompli dans la péninsule italique depuis le y* siècle de 
notre ère. 

L'histoire et l'archéologie sont jusqu'ici restées muettes sur ces 
diyerses questions; elles ne nous donnent aucun renseignement po- 
sitif sur les cbQyaux barbaresques pendant la haute antiquité; car 



(1) Voyez aoBsi, sur toates ces qaestions, mes Nouveaux documents sur quelques 
pvitiU de ^histoire du cheval depuis les temps paléontologiques jusqu'à nos jours% 
mémoire qui ait actaeUemeot en coan de pubUcation dans le sioueil de méimwe 
'oétérmaire, 0« série, t. II, 1875. 
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le plus ancien document indéniable que nous possédions sur ce sujet 
remonte seulement à Tëpoque de Ménephtab, de la xix'' dynastie 
éj^yptienne; et l'on a môme essayé d'en tirer une conclusion erronée 
que le présent article a pour but de rectifier. 

Ainsi» i^mh Bévue archéologique,UX\lt 1867, p. 3545 et 82-103, 
M. de Bougé a publié un article qu'il a intitulé Extraits d'un mé- 
,moire sur les attaques dirigées cimtre VÊgypte par les peuples médi- 
terranéens vers le xiy* siècle avant notre ire^ et dans lequel il a 
exposé une série de considérations dont quelques*unes peuyent être 
résumées ainsi : 

Les anciens monuments égyptiens représentent ces peuples médi- 
terranéens avec des yeux généralement bleus, une peau blanche 
et des cbeveux bruns^ blonds ou roux. Les inscriptions hiérogly- 
phiques nous montrent qu'il existait parmi eux des populations 
insulaires, notamment les Schàkalas^ qui sont les Sicules^ et les 
Schardaina ou Schardina^ qui sont les Sardes; ainsi que des po^ 
pulations continentales établies dans le nord de l'Afrique, dont les 
principales sont les Bebu ou Lebu^ qui sont les Libyens, et les 
Maschuaschf qui sont les Maxyes d'Hérodote et non les Mosches 
de cet auteur, Les textes hiéroglyphiques désignent Tensemble de 
toutes ces populations par le mot de Tamahu^ qui a comprend 
certainement avec les Libyens les divers peuples du littoral de la 
Méditerranée » (p. 82). 

Les premiers frémissements de ces peuples durent eo faire sentir 
jusqu'en Egypte dés le temps de SétiP% second roi de la xix"" dy- 
nastie; car on remarque dans l'armée de son fils Ramsés II des 
auxiliaires appelés Schardaina^ qui avaient probablement été cap- 
turés par Séti I" lors de sa campagne contre les Libyens; mais les 
textes hiéroglyphiques ne nous apprennent rien sur les us et cou- 
tumes des Tamahu jusqu'à la fin du régne de Ramsès II; et c'est 
seulement après sa mort, dans les premières années du régne de son 
fils Ménephtah, m que le formidable mouvement des peuples médi* 
terranéens commence h se révéler plus clairemeat par des JAvisions 
répétées » (p. 37). 

Le plus ancien texte qui nous donne des renseignements sur ces 
invasions est relatif à une campagne de ce Ménephtah contre lee 
Tamahu. Cette campagne est racontée dans une grande inscription 
hiéroglyphique de soixante-dix lignes verticales, dans laquelle ce 
fils de Ramsès II est désigné sous le nom de Mérenptab» « Ce récit» 
qui accompagnait probablement les tableaux de la bataille, faisait 
partie de la décoration d'une petite cour, au sud du grand mur exté^ 
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rieur du temple principal à Karnak. L'inscription est fruste vers le 
haut, et les colonnes d'écriture ont perdu presque partout un quart 
et même un tiers de leur hauteur » (p. 38). Les deux tiers inférieurs 
présentent eux-mêmes d*assez nombreuses dégradations, qui ren* 
dent illisibles beaucoup de mots et de chiffres, surtout dans les co- 
lonnes consacrées à l'énumération du butin. 

Après l'une des nombreuses lacunes du texte, M. de Rougé a pu 
lire : « Chevaux qui appartenaient au vil chef de Rebu et aux fils 
du même prince, ramenés vivants, quatorze paires n (p. AS); et il a 
ajouté en note : « Ce chiffre un peu altéré, mais qui ne peut varier 
qu'entre 12 ou 14. Il parait que les chevaux n'étaient pas encore 
très-nombreux sur les côtes africaines. » 

Enfin M. de Rougé cite plus loin une inscription hiéroglyphique 
découverte à Médinet-Abou, relative à une autre invasion de la 
Basse-Egypte par les Tamahu, mais repoussée celte fois par Ram- 
ses III, qui est le fondateur de la xx* dynastie, et dont le régne est 
séparé de celui de Ménephtah par trois autres règnes assez courts. 
Quoique cette inscription soit aussi extrêmement mutilée, le savant 
égyptologue a pu y lire que Ramsès III a pris 93 chars et 193 che- 
vaux aux Maschuasch : a ce qui indique, ajoute M. de Rougé, que 
la race chevaline commençait à se multiplier dans ces contrées qui 
se sont toujours distinguées depuis par l'excellence de leur cava- 
lerie n (p. 8\). 

On conçoit à la rigueur que H. de Rougé, qui n'avait pas fait une 
étude spéciale de l'histoire du cheval, et qui avait, six ans aupa- 
ravant, traduit un autre texte hiéroglyphique dans lequel Thoul- 
més III, de la xviii* dynastie, f.e flatte d'avoir capturé 2132 chevaux 
et 924 chars de guerre sur les Rotennu supérieurs, 5 Mageddo, en 
Palestine; on conçoit, dis-je, que M. de Rougé, frappé d'une telle dis- 
proportion dans les trois nombres de chevaux capturés, en ait conclu 
que les 28 chevaux pris sur les Lebu et les 193 chevaux pri% sur les 
Maschuasch étaient un indice que ces peuples ont commencé d'a- 
dopter l'usage du cheval seulement vers l'époque de Ménephtah de 
la XIX* dynastie; et pourtant, il est certain que ces nombres ne 
prouvent absolument rien à cet égard. Car, même en renonçant au 
bénéfice des si nombreuses et si larges lacunes du récit de Méneph- 
tah, qui permettraient de regarder comme possible la mention d'une 
capture de chevaux autres que ceux du chef des Lebu et de ses fils; 
et en admettant que ces 28 chevaux sont les seuls qui aient été pris 
dans cette première campagne contre les Tamahu ; si Ton considère 
que Ménephtah a enlevé des chevaux seulement aux Lebu, tandis 
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que Ramsëft III en a enlevé seulement aux Haschuasch, bien que 
ces deux peuples aient pris part aux deux combats, on se trouye de 
suite conduit à examiner les circonstances qui entraînent la capture 
des chevaux de guerre, et à se former en conséquence une opinion 
tout autre que celle du savant égyptologue. 

En effet, s'il est certain que toute capture de chevaux, aussi mi- 
nime qu'elle soit^ indique toujours l'usage de la cavalerie chez le 
peuple spolié, il est également incontestable que l'importance de 
cette capture n'est presque jamais proportionnelle au nombre des 
cavaliers belligérants (1). On a vu combattre, depuis moins d'un 
quart de sièclCi des armées qui étaient certes aussi considérables que 
celles de Ménepbtah, de Ramsés III etdesTamahu; elles possédaient 
assurément de très-nombreuses cavaleries; et cependant, je pour- 
rais citer plusieurs de ces batailles où le vainqueur n'a pas pris 
193 chevaux comme Ramsès III, ni même 28 comme Ménepbtah. 
Aucun des militaires qui ont fait nos dernières campagnes d'Europe 
et d'Afrique ne sera surpris d'un tel résultat; car tous savent com- 
bien il est diflQcile de prendre beaucoup de chevaux vivants dans les 
combats en rase campagne, aussi bien dans les armées disciplinées 
comme celles des Européens, que dans les troupes indisciplinées 
comme le sont celles des Arabes et comme l'étaient celles des Ta- 
mahu. Le seul cas où il soit possible de faire en rase campagne une 
capture importante de chevaux vivants, c'est lorsqu'un commandant 
de cavalerie commet l'imprudence d'engager sa troupe dans une 
gorge ou une vallée trop étroite pour lui laisser la liberté de ses 
mouvements, et dans laquelle on parvient à le cerner, à lui faire 
poser les armes. Hors de ce cas extrêmement rare, un corps de cava- 
lerie parvient généralement à se dégager, à faire une trouée, ne 
laissant guère sur le terrain que des chevaux morts ou complète- 
ment hors de service, qui sont abandonnés aussi bien par le vain- 
queur^que par le vaincu. 

Les deux faits isolés que M. de Rougé a pu constater prouvent 
donc uniquement l'usage de la cavalerie chez les peuples du nord 
de l'Afrique, dès l'époque où les textes hiéroglyphiques commencent 
à nous donner quelques renseignements sur leur manière de com- 
battre ; mais ils ne sauraient aucunement nous renseigner sur l'ef- 
fectif de la cavalerie libyenne, soit à Tépoque de Ménepbtah, soit à 
celle de Ramsès III, puisque les récits de ces rois n'indiquent nulle- 

(1) Faate d'an antre mot, j'empldeni, conuae toat le monde, celoi de cavalier 
ponr désigner anasi bien an goerrier monté aor on char qu'an combattant à che?al. 
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ment les circonttâûceê qui ont pu favoriser ou entraver la faite des 
Tamaha, qui combattaient en rase campagne, dans ia Basse^Ëgypte, 
pays o& il est si facile à un corps de cavalerie d'opérer nne retraite 
efficace. 

Les documents fournis par les teites hiéroglyphiques s'accordent 
donc parfaitement avec les assertions des historiens grecs et latius 
sur Textréme antiquité de l'usage du cheval dans le nord de l'Afrique, 
dont il me suffira de donner un seul exemple. Diodore de Sicile 
(IH, 83-88) raconte que, antérieurement à l'époque de Persée, « My- 
rina, reine des Amazones (nation qui habitait k l'occident de la 
Libye), assembla, dit-on, une armée de trente mille femmes d'infan- 
terie et de vingt mille de cavalerie; elles s'appliquaient plus parti- 
culièrement à l'exercice du cheval, à cause de son utilité dans la 
guerre )i; ce qui leur permit d'assujettir «beaucoup de tribus de 
Libyens nomades » des environs du lac Tritonîs et les peuples de la 
région de l'Atlas, n qui habitaient un pays riche et contenant des 
villes ». 

Quant aux incrédules qui persisteraient à m'oppo&er le fait des 
2(32 chevaux et des 924 chars de guerre enlevés par Thoutmës III 
aux Rotennu supérieurs, je vais leur montrer que ce fait lui-même 
confirme entièrement mes considérations précédentes. 

On connaît la campagne deThoutmés III contre le peuple équestre 
des Rotennu supérieurs par deux inscriptions hiéroglyphiques que 
ce roi a fait graver h Karnak; et M. de Rougé en a fait l'objet d'un 
article intitulé Étude sur divers monuments du règne de Thout» 
mes ÏII^ etc., qu'il a publié dans la Reme archéologique^ t. IV, 1861, 
p. 196-222 et 341-372. 

Les Rotennu supérieurs habitaient la partie élevée de la Syrie 
ainsi que le nord de la Palestine; et leur capitale Mageddo dominait 
la vallée d'Esdrelon, qui s'étend du pied du Thabor jusqu'aux rives 
du Jourdain. L'une des deux inscriptions montre Thoulmés Iflren« 
contrant et combattant les Rotennu prés de leur capitale Mageddo, 
dans laquelle ils se réfugient et qu'ils sont bientôt obligés de 
rendre. Dans l'autre inscription, Thoutmès III déclare que les Ro« 
tennu n'ont perdu à Mageddo que 83 morts et 340 prisonniers, mais 
qu'il leur a pris 2132 chevaux et 924 chars de guerre; et M. de 
Rougé répète: «83 morts et 3i0 prisonniers sont seulement énu- 
mérés après la bataille de Mageddo; mais la prise de 2132 chevaux 
et de 924 chars de guerre atteste l'entière déroute des Asiatiques » 
(p. 381). 

Mais ce simple exposé des résultats de rexpétlition contient de 
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bien autres renseignement» pour un observateur attentif; et il est 
heureux pour nous que les deux récits de Thoutmës III se soient 
complétés mutuellement^ de façon à nous permettre de voir claire- 
ment comment les choses se sont passées. 

En effet, les différents nombres énoncés indiquent bien les totaux 
des pertes, en hommes, en chevaux et en chars, éprouvées par les 
Botennu, tant pendant le combat sous les murs de Mageddo qne 
pendant le siège de la ville jusqu'à l'époque de sa reddition inclu- 
sivement, puisque Thoutmés III n'en donne point d'autres; et 
l'examen des proportions de ces nombres permet de se rendre un 
compte exact de toutes les péripéties de la campagne. 

Les nombres si minimes de 83 morts et de 340 prisonniers prou^ 
vent que les Rotennu n'ont pas tenu sérieusement devant Tarmée 
victorieuse de Thoutmés III; qu'ils se sont réfugiés dans Mageddo 
presque sans combattre. Cela s'explique d'autant mieux que ce 
peuple équestre était à proximité de cette ville, et précisément dans 
un pays où j'ai pu constater de visu combien le rôle de sa cavalerie 
devait être amoindri. Les cavaliers se sont donc immédiatement 
retirés dans la ville, pendant que Tinfanterie soutenait une rapide 
et courte retraite ; car, en pareilles circonstances, cette dernière 
arme est généralement sacrifiée chez les peuples civilisés, et aban- 
donnée chez les peuples qui combattent sans discipline. Il n'est 
d'ailleurs point possible d'admettre que les 2132 chevaux et les 024 
chars de guerre des Rotennu aient été pris en rase campagne, c'est- 
à-dire pendant le combat sous les murs de Mageddo. Car, même en 
supposant que ce peuple n'ait perdu aucun fantassin, que les 63 
morts et les 340 prisonniers fussent tous des cavaliers et des auriges, 
il n'en resterait pas moins vrai que le total de ces deux nombres 
n'égale même pas la moitié du nombre des chars capturés. Or, pour 
s'emparer d'un char de guerre dans un combat en rase campagne, 
il faut commencer par tuer ou par faire prisonnier au moins le cava- 
lier ou Taurige; on peut même dire qu'il faut généralement tuer ou 
faire prisonniers l'aurige et le cavalier; et les chars de guerre des 
Rotennu supérieurs étaient mémo probablement montés par trois 
hommes^ comme Tétaient certainement ceux de leurs voisins et 
alliés les Khétas, suivant le dire formel de Ramsès il dans le Poëmê 
de Pintaour. La perte de chars de guerre, dans un combat en rase 
campagne, suppose donc toujours une perte au moins égale, on peut 
dire supérieure, d'hommes tués ou prisonniers, et nous en sommes 
loin dans le cas présent. On ne peut pas davantage admettre que 
l'armée des Rotennu, se réfugiant en désordre à Mageddo, en a en- 
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combré les portes, et que les cavaliers ont abandonné lears chars, 
entassés sous les murs de la ville, pour s'y précipiter péle-méle avec 
les fantassins; car si Tencombrement des portes eût gêné la retraite, 
les Rotennu eussent perdu plus de 83 morts et 340 prisonniers. 

Les circonstances des récits de Thoutmés III ne laissent donc aucune 
espèce de doute sur les points suivants : La retraite des Rotennu a 
été courte, rapide, exécutée en bon ordre ou du moins sans encom* 
bre. Leur cavalerie a pu rentrer au galop dans la ville. La plupart 
des 2132 chevaux et des 924 chars de ce peuple n'ont point été pris 
pendant le combat sous les murs de Mageddo ; presque tous, sinon 
tous, ont au contraire été capturés, c'est-à-dire imposés comme 
tribut, lors de la capitulation de cette ville. C'était d'ailleurs à peu 
près [tout ce que pouvait comporter de cavalerie le principal corps 
d'armée d'un petit peuple de montagnards comme les Rotennu su- 
périeurs, malgré leurs goûts équestres. 

Ce fait montre donc encore dans quelles circonstances exception* 
nelles on se rend maître de la cavalerie d'un peuple ; et il donne 
une nouvelle valeur aux considérations exposées plus haut, à propos 
des exploits de Ménephtah et de Ramsès III repoussant les attaques 
des Tamahu dans la Basse-Egypte. 

On a vu que M. de Rougé s'était, du reste, contenté de dire, à 
propos des 28 chevaux pris par Ménephtah au chef de Lebu : « il 
parait que les chevaux n'étaient pas encore très-nombreux sur les 
côtes africaines»; et qu'il avait ajouté, à propos des 193 chevaux 
pris par Ramsès III aux Maschuasch : a ce qui indique que la race 
chevaline commençait à se multiplier dans ces contrées » . 

Mais, trois ans plus tard, M. Lenormant a tiré de ces deux faits une 
conclusion bien autrement affirmative; car, quoique les deux faits 
découverts par M. de Rougé ne soient point mentionnés par M. Le- 
normant, ce sont certainement eux qui lui ont suggéré les asser- 
tions suivantes, à propos de la répartition du cheval chez les diffé- 
rents peuples que combattirent les Égyptiens sous les rois de la 
xvni* à la xx* dynastie : 

« Quant aux Libyens de race blonde {Lebu et Maschuoich) qui, 
établis sur la côte septentrionale de l'Afrique, attaquaient la Basae- 
Ëgyple par l'ouest, ils combattaient exclusivement à pied; ils avaient 
des bœufs, des moutons, mais ils ne possédaient pas le cheval. Ils 
n'avaient donc pas apporté cet animal avec eux dans la migration, 
très-récente alors, qui, du nord, les avait conduits par mer en 
Afrique. Mais ils l'empruntèrent bientôt à l'Egypte, etc. » {Note nw 
le cheval au temps du Nouvel empire égyptien^ par M. F. Lenormant» 
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dans les Comptes rendus de V Académie des sciences^ t. LXXj 1870, 
p. 16K.) 

M. Lenormant peut avoir eu d'excellentes raisons pour affirmer^ 
sans en donner aucune preuve, que la migration des populations 
libyennes de race blonde dans le nord de l'Afrique était « très- 
récente » & l'époque de la xviii* dynastie égyptienne ; mais on 
regrettera toutefois qu'il n'ait pas fourni cette preuve, car nul 
autre que lui ne connaît^ même approximativement, l'époque des 
premières migrations de ces peuples dans cette région. 

Au reste, comme M. Lenormant n'apporte aucun document à 
l'appui de l'opinion de M. Rongé sur la nouveauté de Pusage du 
cheval dans le pays berbère, si j'ai rapproché les assertions de ces 
deux auteurs, c'est uniquement pour montrer une fois de plus com- 
ment une opinion, d'abord émise sous forme dubitative, finit par se 
transformer en affirmation, et parvient à se faire accepter comme 
vraie^ bien qu'elle ne repose que sur des faits dont on n'a pas assez 
mûrement examiné la véritable signification. 

En résumé, on ne connaît point exactement la provenance de la 
population chevaline qui habitait les États barbaresques à l'époque 
de Hénephtab ; et l'on sait seulement qu'elle pouvait alors se com- 
poser de sujets appartenant aux quatre types suivants : 

1<* Peut-être de chevaux indigènes dont le type est inconnu et qui 
pouvaient avoir été domestiqués par les Libyens autochthones ou 
Berbères, qui sont les Lebu des textes hiéroglyphiques, commo je le 
montrerai plus loin ; 

2* Peut-être de chevaux du type dongolftwi ou mieux touranien, à 
front bombé, que les Hyksos conduisirent incontestablement en 
Egypte, et sans doute dans les États barbaresques^ s'ils ont vraiment 
porté leurs armes jusqu'à l'Océan atlantique, conmie le prétend une 
ancienne tradition ; 

3^ Peut-être de chevaux du type aryen, à front ,plat, qui auraient 
été introduits par mer dans le nord de l'Afrique, lors des premières 
migrations des peuples blonds ou Maschuasch dans cette région ; de 
même que d'autres chevaux du même type ont certainement été 
amenés par mer de l'Asie Mineure en Grèce, avant les temps bisto- 
riques, par les anciens laonès ou Proto-Grecs; 

4'' Peut-être enfin de chevaux du type allemand ou germanique, 
dont Tusage pouvait avoir été adopté par les peuples blonds antérieu- 
rement à leur migration en Afrique, lors de leur séjour dans la pa- 
trie des chevaux allemands, qu'ils ont en effet dû utiliser concur- 
remment avec les cheYaux aryens; et, dans ce cas, l'invasion den 
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Vandales n'aarait fait qa'amener dans le pays berbère une deuiième 
colonie de chevaux d*origine germanique. 

Mais ce sont là quatre problèmes qui restent encore k résoudre; et 
la seule chose que Ton sache bien, c'est que, quelle qne soit la po« 
pulation chevaline dont les anciens Tamahu aient fait asnge, ils 
étaient déjà un peuple équestre, depuis un temps indéterminé, dés 
'époque de Hénephtah que l'on regarde comme le contemporain de 
Moïse. 

L'erreur que M. de Rongé a commise à cet égard s'explique d'ail* 
leurs tout naturellement. Ce n'est pas la première fois qu'un savant 
spécialiste, ayant découvert un fait très-intéressant au point de vue 
d'une science autre que celle dont il s'occupe habituellement, en a 
tiré une conclusion incomplète ou même erronée, parce qu'il n'a 
pas pu ni dû consacrer un temps suffisant h l'examen des autres 
faits du même ordre, qui sont fournis par d'autres branches de la 
science, et qui, en se complétant, en se contrôlant mutuellement, 
peuvent seuls permettre de porter un Jugement assuré : proposition 
dont j'ai si souvent eu l'occasion de démontrer la vérité dans mes 
précédentes publications sur l'histoire du cheval. 

Enfin, puisque M. Lenormant range les Lebu aussi bien que les 
Moichuasch parmi les populations blondes émigrées en Afrique^ 
et que M. de Rougé ne me parait pas s'être prononcé d'une façon 
assez catégorique sur cette question^ Je dirai, en terminant, pour* 
quoi Je vols des Berbères dans lesl^frti et un peuple blond dans les 
Maschuasch. 

M. le général Faidherbe nous a récemment montré comment le 
mot TamahUy qu'on trouve pour la première fois sous la douzième 
dynastie, trois mille ans avant Jésus^Christ, « a pour racine le véri« 
table nom national des Lybiens autochthones » ; et comment les 
Égyptiens furent amenés à désigner par ce mot l'ensemble des 
Libyens indigènes ou Berbères et des peuples blonds émigrés dans 
le nord de l'Afrique (voyez Bulletin de la Soditi d* anthropologie de 
Paris, 2* série, t. IX, 1874, p. 141-148). Je rappelle aussi que dans 
les mots Tamahu^ Lebu, Uaschuasch^ etc., l'ti doit toujours se pronon- 
cer ott; et Je fais observer, en passant, qu'il en est de même de Vu 
de tous les mots latins, que les Français ont seuls le tort de pronon- 
cer autrement Je rappelle en outre que, à l'origine, Vupsilon grec 
se prononçait également ou, et qu'il avait conservé ce son, même 
pendant la période classique, chez beaucoup de Orecs, notamment 
chez les Macédoniens, les Ëoliens et les Béotiens. Par conséquent, il 
est certain que les mots égyptiens Lebu et Masehuasck sont identl- 
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cpieê anx mote AC&c (Libyen) et M^ç (Haxyes), tout aussi sûrement 
que le mot Ënglish est identique au mot Anglais. Or, non^seulement 
Hérodote affirme que les Libyens du nord de l'Afrique sont une race 
autoehthone (lY, 497) , mais encore^ dans la description des peu- 
ples de cette région, il signale des nations agricoles qui habitent des 
maisons et qui « se teignent le corps avec du vermillon » ; il leur 
donne les noms de Maxyes (IV, 491) et de GpanUs (IV, 494); il 
ajoute que les Maxyes « se disent issus des Troyens» ; et Ton sait 
qu'il avait visité et interrogé lui-même les habitants de la Libye. 

Si, d'autre part, on considère que la coutume de se teindre di- 
verses parties du corps existait anciennement chez plusieurs peuples 
de l'Europe, notamment chez la nation germanique des Arles ou 
Harii de Tacite {Mœurs des Germains^ 43), chez les Pietés, qui sont les 
Calédoniens, dont Tacite constate la haute stature et dont il signale 
les cheveux roux en opposition avec les cheveux crépus des Silures 
au teint basané {Vie d'Agricola^ 44), ainsi que chez les Agathyrses 
d'Ammien Marcellin (XXXI, 2), nation qu'Hérodote avait déjà signa- 
lée dans le voisinage des Thraces (lY, 400), dont elle avait les usages 
(lY, 104) ; et que ces Thraces, dont les cheveux et les yeux bleus 
sont déjà mentionnés par Xénophane au vi"" siècle avant notre ère, 
avaient également l'habitude de se tatouer, suivant le témoignage 
d*Hérodoto (Y, 6); enfin si l'on considère qu'au milieu des squelettes 
berbères on trouve des squelettes de race blonde européenne occu- 
pant la place d'honneur dans les anciens monuments mégalithiques 
de l'Algérie, et que sur les fresques de son tombeau, situé dans la 
vallée de Biban-el-Holouk, Mènephtah, dont l'un des surnoms était 
Oasirei, a fait peindre trois Tamahu à la barbe blonde, aux yeux 
bleus et à la peau blanche chamarrée de tatouages (4) ; on devra en 
conclure que les Libyens ou Lebu étaient les Berbères, que les Maxyes 
ou Maschuaseh étaient l'un des peuples blonds émigrés en Afrique 
et dont le type a servi de modèle aux Égyptiens de la dix-neuvième 
dynastie pour représenter les Tamahu^ quelle que soit d'ailleurs 
l'époque de l'arrivée de la race blonde au milieu des Berbères. 

On conçoit, au reste, que les Égyptiens aient été tout particuliè- 
rement impressionnés par la physionomie de cette race blonde si 
différente de la leur, et que ce motif les ait déterminés à représenter 
leurs ennemis de l'Occident sous les traits des Maschuaseh; d'autant 
plus que ces derniers étaient alors les dominateurs de cette région , 



(1) Voyei GhampolUon : Lettres écrites dfÈgypte et de Nubie^ douzième lettre; et 
Minrnments de l'Egypte et de la Nubie^ planche 340. 
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comme ils paraissent être dev^enus les maîtres de TËgypte qaelqaes 
siècles plas tard, sous le Psammétik fondateur de la xxvi* dy- 
nastie. 

Qaoi qu'il en soit, les mots Tamahu et Lebu me paraissent être 
deux noms nationaux d'hommes de race berbère; de même que les 
mots Allemands f Germains et Tudesques sont trois noms natio- 
naux d'hommes d'une autre race à laquelle on doit rattacher les 
Maxyes ou Maschuaseh; et si la philologie venait à prouver que 
les mois Lebu et Ai&ç sont étrangers aux dialectes berbères, il 
n'en resterait pas moins vrai que ces mots servaient k désigner la 
race berbère chez les Égyptiens de la dix-neuvième dynastie et chez 
les Grecs contemporains d'Hérodote. 

G. A. PUÎTESIIBNT. 



VASSO GALETI 



Je Tiens soumettre aux lecteurs de la Revue archéologique quel- 
ques observations suggérées par la lecture de la sayanle note publiée 
sous ce titre, dans le numéro de mars dernier, par M. L. Havet Mon 
intention n'est pas de critiquer l'auteur. Je crois, au contraire, 
qu'il a bien entendu le passage de Grégoire de Tours, Hist. Fr., 
I, 30 : Belubrum quoi gallica lingua Vasso Galatae vocant. On a 
jusqu'ici traduit dans ce passage Galatae par « les Gaulois». C*est 
le sens donné par la traduction d'ailleurs si remarquable de M. Bor* 
dier (I). C'est le sens qu'a adopté M. Mowat dans sa notice si ins- 
tructiye sur le culte de Mercure en Gaule (2). Mais je pense qu'il 
faut rendre Galatae par Galata^ et que le membre de phrase yeut 
dire o temple, qu'on appelle en gaulois Vassos Galatan. Buinard, 
qui nous a donné, non le texte de Grégoire de Tours, mais un 
essai de traduction de ce texte en latin classique, aurait dû, pour 
être conséquent, écrire ici quod gallica lingiui Vassum Qalatam VO" 
caiKt. 11 a ici respecté par exception le texte original, où Ton ayait 
employé le datif pour l'accusatif (3). De là le contre-sens dont nous 
parlons. Quand M. Arndt aura publié le texte original dans son en- 
tier, on découvrira probablement d'autres contre-sens, tant dans 
la traduction latine que dans les versions françaises de cette tra- 
duction. 

Je suis étonné qu'on n'ait pas trouvé singulier l'emploi, dans Gré- 
goire de Tours, du mot Galatae avec le sens de Gaulois d'Europe * 
car ce sens est étranger à la langue latine. Galales, en latin, ce sont 
les habitants de la Galatie ou les Gaulois d'Asie Mineure, ce ne sont 
pas les Gaulois d'Europe (4). 

(1) Bordier, Histoire ecelésiastique des Francs^ p. 38. 
(S) Revue arehéoiogique, t. XXIX^ p. 30. 

(3) J'ai réuni onie exemples de ce pliénomèiie grammatical dans mon traité de 
la Déclinaison latine en GatUe, p. 17. 

(4) Gieéron, Ad AUieum, 1. VI, op. 5, § 3, édition Nobbe, in-ft^ p. 803; PUne^ 
1. Vm, c. 04i § 5, édition Littré, U I, p. Zkh; on I. VIII, c. ft3, édition Teatmer- 
lanuB, t. Il, p. 71, 1. 30. ^ 
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Galatae^ datif classique de Qalata^ employé pour Taccusatif comme 
Yoêso^ a, dans le passage précité de Grégoire de Tours^ un sens qui 
a déjà été déterminé par le fondateur de la philologie celtique. Zeuss 
est arrivé aussi au même résultat pour Vasso. 

VassO'S est le vieux gallois guoê {puer^ serfm)^ qu'on trouve déjà 
dans un manuscrit des environs de Tan 800 (i); on écrit aujourd'hui 
gwasj qui veut dire « jeune homme, domestique ». Vassos semble 
identique an sanscrit vatsas, «enfant» et «veau » (2). Le thème 
vasso- se montre dans les composés gaulois DagO'vassus et Vasso-rix, 
Le premier, qui paraît signifier « bon garçon », nous est fourni par 
une inscription de la Prusse Rhénane (3). Le secondi Vasso-riXf qui 
se trouve dans une inscription d'Alsace (4)^ voudrait dire « prince 
des garçons », 

&alata est la forme latine du nom grec de la race celtique, r<i)^tv)<. 
Dans Polybe (1. II, c. 20, g 5, 2* édition Didot, p. 83), la forme 
r«X«To^ est employée comme nom propre d'homme. Galatos est un 
roi des Boies, que ses sujets mirent à mort 237 ans avant J.*G. Ce 
mot paraît donc d'origine celtique. Il y a en vieil irlandais un thème 
féminin gala; précédé du préfixe âl (en latin de), ce thème signifie 
« vengeance, condamnation, châtiment »; précédé du préfixe air 
(en gaulois are^ en grec Tctpl), il veut dire « armes, bataille »; 
quand on réunit devant lui les deux préfixes îmmss ambi (en grec 
cliAfi-) et air, il prend le sens de « lutte »; les deux préfixes do et va 
(en grec 6ko*), réunis devant le môme thème, lui donnent le sens 
d' « attaque » (5). Ou môme thème dérivent le gallois galafMS^ a ho* 
micide » (6), Tirlandais galar eigalarche^ « maladie» (7). La racine 
de ce thème, gal^ existe en lithuanien; elle signifie a faire du mal », 
a tuer» : gela^ nom féminin, veut dire «douleur» (8) en lilhua* 
nien, et paraît identique à l'irlandais -gald. L'allemand quaelen^ 
a faire du mal » et plus anciennement « tuer », semble avoir la 
même origine (9). Qalatos^ Qalatis^ Gfalatat parait donc signifier 

(1) Grammattca celtica, 2* édition^ p. 1058. 

(«) Siegfried et W. Stoket^ Miêcellanea celtica, p. 83; W. Stolcefl, Some remarks 
on ihe eeltic addition» to Curtifu" greek etymology, p. 15; Kaha, Beilraege, VIII, S14. 

(3) Bnmbach, n« 002. 

(4) OrelU, n* 4007 (u H, p. 424); Brambacb, q" 1899* 

(5) Grammatica celtica, 2« édition, p. 097. 

(0) QramnuiticaeeHioa, 3^ éditiooi p, 833. 

(7) Grammatica celtica, 2" édition, p. 223, 780, 800* 

(1) Flck, V^rgleichendes Woerterbuchy %• édition, p. 018; 3« éd., t. III, p. 04; 
POtt, WuTHhWoerterbwih, t. H, p, 34S. 

(0) Fick, Vergleichendes Woerterbuch, 2« édition, p. 713; 3* éd., t. HI, p, 54. 
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« celui qui fait du mal| celui qui tue, celui qui fait la guerre, guer- 
rier »• ;Le 8u£Bixe -la aurait dans ce mot uu sens actif, qui, biea 
qu'exceptionnel, se rencontre, concurremment arec le sens de parti- 
cipe passé, dans la plupart des langues indo-européennes (1), notam- 
ment en grec (2) et dans les langues celtiques (3). 

Yassos Cfalata serait donc u le garçon qui fait la guerre, qui tue ». 
Le commentaire de ce titre du Mercure arverne nous est fourni par 
l'hymne d'Homère k Hermès, qui, aussitôt në| porte le surnom de 
meurtrier d'Argus, vole les génisses d'Apollon, et en met deux à 
mort. Le titre d' XpYu?ovTV)ç, «meurtrier d'Argus», est déjà donné 
h Hermès dans VIliade, 

Je ne cbercberai pas à expliquer pourquoi &alata ou Gahte$ est 
devenu, depuis Timée et à partir des expéditions gauloises en Grèce, 
dans la première moitié du m*" siècle avant J,-C., le terme de prédi- 
lection des Grecs pour désigner la race celtique, Timée, Sicilien 
exilé, qui vécut à Athènes de l'an 310 à l'an 260 avant notre ère, 
semble avoir pris plaisir i penser que ses antiques compatriotes Po- 
lypbème et Galatée étaient les ancêtres des guerriers celtes qui fai- 
saient trembler la Grèce (4). Les Grecs ont trouvé une certaine 
satisfaction à admettre que ces horribles et sacrilèges ennemis des- 
cendaient d'un cyclope anthropophage et impie, 

oO$à Oe«Sv |xQcxdEp(ov (5), 

Ces paroles attribuées par Homère à Polyphème auraient pu être 
mises dans la bouche des spoliateurs du temple de Delphes. 
Il n'y a probablement aucun rapport étymologique entre Gallus 



(1) Schlelcher, Compendmm^ 2« édition^ p. 485. 

(3) La forme grecque avec seoB actif est -tv]«, -tou; Ad. Régnier, Traité de la for- 
mation du m0ts dont la tangue grecque^ p. 3S0. 

(5) Grammatica cêltiea, p. SQi ) «a fieoi corniqas» ehmiat ? eut dire « chaoteur »• 

(6) Les amoara de Galutée et de Polyphème STaitot M le sujet d'uo poéaie de 
Pliiloxèae, courtisan de Deays le JeuDe, yers le milieu du iv« siècle : voir les frag- 
ments 13 de Plianias d'Erèse et 48 de Duris de Samos (Didot^MueUer, Fragmenta 
kistoricorum graecorum^ t. II, p. 207^ 303^ 470, 480). Sur l'origine cyclopéenne des 
Gaulois, Yoir llmôe, fragment 37 (Didot-MueUer, Fragmenta kistoricorum graecorum^ 
1. 1, p. 200). La lé^de qui fait descendrs d'Heroale les Geltet ou Galatea (voir le 
traité apocryphe d'Àristote De mirakHilnt$ wecultationibw^ Timag^e, Parthénins^ 
Diodore) est de date relatif ement réoente. Dans les versions lea plus anciennes du 
voyage d'Heroale en Espagne (Bscliyle» ApoUodore)» ce héroa ne rencontre qae des 
Ugnrei sur les cOtea de la Gftole méridionale, et il n'est pas question des Gdtes. 

(5) Ody9s4e^ IX, 975, 
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d'une part et Galata^ Gralates ou Galatos d'autre part, bien que ces 
deux termes désignent le même peuple. Certainement les suffixes 
sont différents : dans ffallus le suffixe est lo-s^ yariante de ro-s; 
dans Gralata et ses yariantes le suffixe est ta^ lis ou to-s^ dont le U 
s'il était précédé immédiatement de I, se changerait en s, comme 
dans cehus^ pulsus^ ou serait conseryé, comme dans altus et sepultus. 
Si, comme je pencherais à le croire, Gallus^ nom propre, sobriquet 
donné par les Romains à nos ancêtres, est identique au nom latin 
du a coq », dont le sens littéral est « le crieur », la racine, gar, 
c( crier », de Gallus diffère aussi de la racine de Galata. 

Il n'y a non plus aucune relation entre Galata ou ses yariantes 
et Gallus d'une pari, et d'autre part Gaidal, aujourd'hui Gaoidhealy 
un des noms de la race irlandaise (I), qu'on écrii gael en anglais. Le 
rapport de consonnance qui existe à présent est de date moderne, 
et tient à ce que le d de Gaidal ne se prononce plus. Gaidal yient 
probablement de gaid^ « yent », et signifie « impétueux». 

Le grec KcXtcSç, le latin Celiaj sont les formes données par les 
Grecs et les Romains à un mot gaulois identique au latin celsus, par- 
ticipe passé passif de la racine gel, anciennement rar (2). 

En résumé^ Toîkirriç yeut dire « guerrier » et <c meurtrier » ; GaU- 
Itts, n crieur » et a coq »; Gaidal (aujourd'hui Gaet)^ « impétueux »; 
KsXt^ç, «haut». Le premier de ces noms est d'origine celtique, a 
été employé par les Gaulois comme nom propre d'homme, comme 
surnom de leur Mercure, et est deyenu en grec, depuis Timée, le 
terme le plus usité pour désigner la race celtique. Le second parait 
d'origine latine, et il a en latin la même yaleur ethnographique que 
roXoIrvic en grec. Gaidal est un des noms de la race irlandaise, la- 
quelle est elle-même une subdivision de la race celtique. Kùxiç^ 
écrit par les Romains Celta^ parait être le nom que se donnaient 
eux-mêmes les Celtes continentaux (3). 

Reste à examiner si Galata, surnom du Mercure gaulois, est 
identique au thème du datif Galeti^ qui paraît ayoir la même yaleur 
dans l'inscription de Bittburg rappelée par M. L. Hayet. 

Les thèmes féminins en a faisaient en celtique leur datif en i : 



(1) Grammatica altica, 2« édition^ p. viti. 

(3) Gonsen^ Veber Aussprache, 2* édition, 1. 1, p. 510; Gartias, Griechische Sty^ 
moiogie^ 4* édition, p. 152 ; cf. Glack, dans Knhn, Beitraege, U \, p. 07. 

(9) M. Lemière a Boutena une thèse différente : ii Ta fait avec beaacoap d'érudition 
et de talent; mais des idées préconçues l'ont empêché de voir que les textes si nom- 
breux qu'U cite ont en général un sens opposé à celai qu'il leur attribue. 
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ainsi^ en vieil irlandais, griaUf c le soleil » = grénâ^ fait au datif 
greinzzzgréni; serc^ « amoar » ^sssercdj fait an iziitseircc^serci (i). 
Si donc il y avait en gaulois des thèmes masculins à forme féminine 
en a, ces thèmes ont dû terminer en i leur datif singulier. La forme 
latine Celtay dans César {% paraît démontrer qu'il y avait en gaulois 
des thèmes masculins de cette espèce. Mais je ne sache pas qu'on en 
ait relevé d'exemple en irlandais ; et, en celtique, le datif ordinaire 
des thèmes masculins en a se terminait en u. Les Romains ren- 
daient ordinairement cet u par o, comme dans l'inscription citée où 
le gaulois Vassu est écrit Vasso. Ce n'est pas une raison pour refuser 
d'admettre que Galeti ait pu être le datif d'un thème gaulois Galata. 
L'hypothèse de M. L. Havet semble donc parfaitement rationnelle. 
Le dieu gaulois mentionné par Grégoire de Tours parait identique 
à celui de Tinscription de Biltburg. 

H. D'ARBOIS de JUBAINVILLE. 

(1) Grammaiica cHticay 2« édition, p. 2/id; cf. Bbel, daos Kuhn, Beitraege, 1. 1, 
p. 182. 

(2) César, de Bello Gailico, 1. 1, c. 1. Compares Belga, Galba, 
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INSCRIPTION DE SGOPÉOLS 



M. Riemann, membre de l'École d'Âlhôaeâ et de l'École de Rome, 
s'occupe, depuis quelque temps, de dépouiller les anciens recneilâ 
d'inscriptions grecques qui sont conservés dans les bibliothèques 
d'Italie. Il veut bien me communiquer le texte suirantqui se lit dans 
le manuscrit 996 de la bibliothèque Riccardienne, manuscrit du 
XVI* siècle où sont réunis un grand nombre d'extraits de Cyriaque 
d^Ancône. 

L'inscription est précédée de l'indication que voici : Ex Cycladum 
monumentis veteribus per Cyriacum Anconitanum ad exiguam ituu- 
lam nomine Scopulum ad turrim in mcmibus ad mare vergentibus. 

Le copiste n'a pas donné les caractères épigraphiques^ mais la 
transcription en caractères courants. 

*Eitl ipj^ovToç Iv 'AOiQvaK Kwiroviou 
Ma(((AOu, fAV)voç IxaTOfASaiwvoç, Iv Se 
UvKa^-ffita 'A9xXy)iitoS(opou tou 4>t- 
Xhncou 'Pa(AVOU9(ou, (xy)voc mOoucuovoç, 
Tt6. KXoEuSto; XapoTTsTvoç ^pa9tv8(xou 

*Pafi.vou9toc. 

L Bœckh et Ross ont très-bien montré que si Tidentification de la 
moderne Scopëlos et de l'île appelée par les anciens Dcroxpriôoc était 
vraisemblable, elle n'était point certaine. Voyez en particulier les 
remarques de Bœckh au numéro 2154 c, supplément au t. H, et 
celles de Ross dans le fascicule II des Inscriptiones ineditœ (1842), 
page 90. Le texte copié par Cyriaque lève tous les doutes; il a été 
trouvé à Scopélos et porte le nom de Péparéthe. 

Le manuscrit de la Riccardienne 996 contient une autre inscrip^ 
tion de Scopélos que Virlet a retrouvée dans l'Ile, lors de l'expédition 
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de Morée. Elle a été publiée par Le Bas et reproduite par Bœckh, 
Corpus^ ^lS4e. 

IL L'inscription de Cyriaque est le second texte aujourd'hui 
connu qui soit daté par Téponymat de Kaiit(ivioc Uih{i.oç. Le premier 
texte, découvert à Athènes, a été publié par Ross et par Pittakis 
{Arch. Zeitung^ 1844, p. 247; Demen^ p. vu; 'E(fi\^. àpx-, n, 727). 
Cet archonte appartient au i*' siècle ou au début du ii*" siècle après 
notre ère, sans que la date puisse en être fixée avec certitude {Chro^ 
nologie des archontes^ p. 125; Fastes éponymiquesy p. 66; Neubauer, 
Commentationes epigraphicce, p. 108). Je n'ai rien à ajouter à ce que 
j'ai dit à la page 125 de la Chronologie des archontes, des raisonne- 
ments proposés par Meier pour classer cet éponjme, Vormrt zu 
Ross die Demen^ p. vu (1). 

L'inscription de VÉphéméride archéologique d'Athènes^ n. 3328, 
mentionne un Kcd^ovioç Mdt;tfix)<; qui est l'éponyme, comme l'a montre 
M. Neubauer, ouvr. cité^ ch. xiii. 

Les trois textes donnent trois orthographes différentes, Kconov.o;, 

Ko^rt&vtoç et Kbmwvtoç. 

IIL Le mois rnOoixicov, à ma connaissance, est nouveau; il corres- 
pond au mois IxotTOfiiÇauov des Athéniens^ c'est-à-dire à la seconde 
moitié de juillet et à la première moitié d'août. 

A. DUMONT. 

^1) Lonormant, Recherches archéologiques à Eleusis^ p. 170. 
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H. VIVIEN DE SAINT-HÂRTIN ET L'IUDN HOMÉRIQDE 



(1) 



Dans son travail sur le véritable site de Troie,, travail lu à rinsti- 
tut et dont le Journal officiel des 7 et 44 juillet nous donne l'analyse, 
M. Vivien de Saint-Martin demande comment un voyageur a pu 
récemment écrire qu'à Bounarbachi « rien ne porte la moindre trace 
de la main de Tiiomme ». Mais ce voyageur a eu parfaitement 
raison, et de quelque source que M. Vivien de Saint-Martin tienne 
le renseignement o qu'i l'extrémité de la plaine de Troic^ au pied 
d'une hauteur rocheuse , où des vestiges presque effacés dénotent 
Peaistence d'une ville antique^ plusieurs sources jaillissent, etc.», 
ce renseignement est absolument faux. Tant aux quarante sources 
(qui ne se divisent point eu deux groupes comme le prétend M. Vi- 
vien de Saint-Martin, mais qui jaillissent du rocher sur une ligne 
non interrompue d'environ cinq cents mètres) qu'entre celles-ci et 
Bounarbachi, il n'y a que le pur sol vierge» qu'on trouve aussi par* 
tout dans le village, qui du reste ne date que d'une centaine 
d'années, comme nous le laissent voir les épitaphes de ses cime- 
tières turcs. Les nombreux tronçons de colonnes qu'on voit sur 
ces derniers et au village même proviennent d'Alexandria Troas et 

(1) La Revue n*a pas à prendre parti dans la controverse qu'ont provoquée les dé- 
couvertes et les théories de M. Schliemann; mais elle tient à mettre bous les yeux 
de ses lecteurs toutes les opinions. C'est pour cela qu'après avoir publié le mémoire 
de M. Vivien de Saint-Martin, elle a cru devoir reproduire aussi la réponse à ce 
mémoire, qui a été envoyée par M. Schliemann et lue par M. Ravaisson à TÂcadémie. 

(Note de la rédactt'on. 
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d'IIium/que M. Vivien de Saint«Martin appelle Ilium Novum et qui 
n'a reçu cette épithète que 1427 ans après sa disparition^ c'est-à-dire 
en 1788, de Lechevalier. Mais ce voyageur a dédaigné de visiter son 
liiam Novum; c'est évident par la carte de son ouvrage, sur laquelle 
il indique cette ancienne ville au delà du Scamandre, près de 
Koum-Kalé, à côté de la mer, et ainsi à six kilomètres de son site 
réel. J'ai (ait des fouilles en maints endroits à Bounarbachi, et j'en 
ai fait en plus de mille endroits sur les vastes hauteurs qui séparent 
ce village de la petite acropole aux murailles cyclopéennes située à 
l'extrémité du Balidak. J'afQrme sur mon honneur que j'ai trouvé 
partout le pur sol vierge, nulle part la moindre trace que ces lieux 
aient jamais été habités, partout le rocher abrupte, à pic et pointu, 
qui n'a évidemment jamais été touché par la main de l'homme. 
J'affirme que si jamais^ dans la plus haute antiquité, une seule maison 
en bois eût été bâlie sur ces hauteurs, nous trouverions encore au- 
jourd'hui, dans les tessons qu'elle aurait laissés, des indices de son 
f<xistence; car les tessons sont bien plus indestructibles que toutes 
les murailles. L'emplacement de Mycénes n'a pas été habité depuis 
46S avant J.-C, et pourtant il est encore aujourd'hui jonché de 
tessons dont les couleurs n'ont rien perdu de leur éclat, bien qu'elles 
aient été exposées depuis 2342 ans au soleil brûlant. Mais puisqu'il 
n'y a pas la moindre trace de tessons sur les hauteurs de Bounar- 
bachi, aucune habitation humaine n'a jamais pu y exister. M. Vivien 
de Saint-Martin s'appuie sur le témoignage de von Hahn et Ziller; 
il ne l'aurait probablement pas fait s'il eût eu leur ouvrage (1) sous la 
main, car voici ce qu'ils affirment (p. 33-34} : «Toute la localité (des 
« hauteurs de Bounarbachi) ne montre pas le moindre indice qu'une 
a grande ville ait jamais pu s'y trouver, ville qui aurait dû s'étendre 
or sur le vaste versant du Balidak, du pied de l'acropole aux sources de 
t( Bounarbachi. Malgré toutes nos recherches les plus assidues etpro- 
(( longées^ nous n'y avons pu découvrir aucun indice qui y pourrait 
a faire supposer l'existence d*un établissement humain quelconque, 
(( pas même d'anciens tessons ou fragments de briques, ces témoins 
«éternels et inévitables d'anciennes habitations. Aucun fragment 
u de /colonne ou de pierre de taille, aucune trace de ruine, aucun 
« plateau carré coupé dans le rocher, aucune trace de nivellement 
a de celui-ci ; partout le sol vierge qui n'a jamais ét6 touché par la 
(( main de Thomme. » On lit ensuite dans le même ouvrage (p. 35), 

(1) Die Ausgrabungen auf fier homerischen PePgâmos^ von J. G. von Hahn. 
Leipzig, 1865. 
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qa'après avoir cessé leurs petites fouilles dans l'acropole à Texiré- 
mité du Balidak, von Hahn et Ziller reviennent de ridée qu'ils ont 
fouillé la Pergame de Troie, ils ne croient plus que cette ville ait 
jamais existé^ mais ils soutiennent : « que les formes helléniques 
« des très-anciennes légendes aryennes du siège de Troie et de sa fin 
a tragique ont été localisées dans laTroade et adaptées aux hauteurs 
« de Bounarbachi. b Mais ces deux voyageurs (von Hahn et Ziller) 
ont été les seuls qui, avant moi, aient fait des fouilles dans la petite 
acropole à Textrémité du Balidak. Tous les grands savants qui 
l'ont honorée de leur visite se sont contentés de la seule vue de ses 
murailles cyclopéennes pour y reconnaître la Pergame de Troie, et 
ils ont écrit ensuite de volumineux ouvrages pour défendre la théorie 
de Lechevalier, dont ils auraient reconnu le néant s'ils avaient pro« 
fité des courts moments qu'ils ont [passés dans leur Pergame pour y 
faire un trou dans le sol ; car dans ce trou ils auraient nécessaire^ 
ment trouvé des tessons de toutes les époques auxquelles l'acropole 
a été habitée. Ces tessons leur auraient donc fourni avec précision 
deux termini pour la chronologie des murailles cyclopéennes, car il 
est tout à fait impossible que celles-ci soient ou plus anciennes que les 
plus anciens ou plus modernes que les plus nouveaux tessons du site 
qu'elles renferment. Von Hahn et Ziller ainsi que moi-même nous 
avons fouillé le plateau de l'acropole en plus de cent endroits, et 
comme nous n'y avons trouvé que ces poteries faites au tour, lisses 
ou cannelées, du m* siècle, d'autres de formes plus gracieuses et 
aux couleurs plus vives que l'archéologie fait remonter aux iv« et 
V* siècles, et pas un tesson plus ancien que le vi* siècle avant J.-C, il 
est parfaitement sûr que les murailles cyclopéennes de cette forte- 
resse ne peuvent pas dépasser cet âge. Je déclare qu'il n'y a pas le 
moindre vestige de poterie archaïque, pas la moindre trace de cette 
poterie préhistorique faite à la main, dont j'ai trouvé des milliers 
de beaux exemplaires dans les profondeurs d'Ilium; pas même une 
seule de ces innombrables « fusaloles » aux ornements gravés que 
l'on ramasse dans les couches préhistoriques d'Ilium à chaque coup 
de bêche. Si, comme le dit M. Vivien de Saint-Martin^ l'architecte 
Mauduit n'a point trouvé de médailles ou monnaies dans la dite 
acropole, c'est bien naturel, puisqu'il n'y a pas fait de fouilles. Von 
Hahn et Ziller décrivent, p. 23 de leur ouvrage, les seize médailles 
qu'ils y ont trouvées et qui appartiennent, d'après le témoignage 
d'un numismate expérimenté^ le baron von Prokesch, aux ii*' et 
ni* siècles avant J.-G. J'y en ai trouvé aussi quelques-unes des 
mêmes siècles. L'accumulation des débris est minime dans l'acropole ; 
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bien que le rocher ait été nivelé et égalisé, on l'y voit pourtant en 
maints endroits; l'épaisseur de la couche de décombres est en 
moyenne de i/2 mètre^ et seulement du côté nord l'accumulation a 
deux métrés de profondeur. Comme le prouvent les plans que von 
Hahn et Zitler ont ajoutés à leur ouvrage, cette acropole ajustement 
la moitié de la grandeur de Vacropole d'Athènes. Enfin l'importante 
inscription de soixante*quatorze lignes que j'ai trouvée dans lo 
temple de Minerve à Ilion et que j'ai publiée, p. 108-206 de mon der- 
nier ouvrage, intitulé Antiquités troyennes, ne laisse pas de doute que 
celte acropole ne soit tout bonnement la ville de Gergis qui, selon 
Strabon (p. 616), a été détruite par Âttale de Pergame. Mais nous 
ignorons complètement lequel des (rois Attales a été le vainqueur 
de Gergis. La distance de cette ville à Bounarbachi est d'une bonne 
demi-heure; il y a dix minutes de plus jusqu'aux quarante sources. 
Immédiatement devant Gergis sont les trois prétendus tombeaux 
héroïques de forme conique, dans lesquels Lechevalier et tous les 
grands savants qui ont adopté sa théorie ont reconnu les mausolées 
d'Hector et d'Hécube. L^un d'eux, qui est construit de pierres amon- 
celées, qui ressemble ainsi h la description qu'Homère (//tatf^, XXIV, 
797-799) fait du tombeau d'Hector^ et qui pour cela a été reconnu 
comme le tumulus de ce héros, a été fouillé en octobre 1872 par 
sir John Lubbock, qui y a trouvé une masse de poterie du m* siècle 
avant J.-C., et ce prétendu tumulus d'Hector ne peut donc pas être 
plus ancien. Les murailles cyclopéennes, dans le genre de celles de 
Gergis, abondent dans la Troade ; on en trouve sur une colline vis- 
à-vis du Balidak^ au delà du Scamandre, sur une hauteur près du 
Thymbrius supérieur, dans Tacropole d'Ophrynium, près de la ville 
d'Iné, dans la ville de Néandrie sur le mont Chigri, et en maints au- 
tres endroits. On constaterait facilement l'âge de toutes ces fortifi- 
cations cyclopéennes en y faisant de petites fouilles, mais elles res- 
semblent tellement à celles de Gergis qu'elles doivent dater de la 
même époque. Aucune d'elles n'est préhistorique, aucune d'elles ne 
peut remonter au temps de la guerre de Troie, parce que ce genre 
de construction manque tout à fait dans les ruines des quatre peuples 
préhistoriques qui ont précédé la colonie grecque sur le site d'Ilinm. 
Seulement chez le deuxième peuple, que, pour de puissantes raisons 
et sur des preuves manifestes longuement expliquées dans mon livre 
intitulé Antiquités troyennes^ j'identifie avec le peuple de Priam, lès 
maisons ordinaires sont en briques crues, le palais du roi, la porte 
Scées, la grande Tour, etc., sont bâtis de pierres jointes avec de 
la terre, et ce genre de construction est général chez le premier et 
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le troisième peuple. Une telle architecture n'a encore jamais été 
trouvée» sauf dans les maisons préhistoriques que l'École française 
d'Athènes a découvertes sur l'tle de Théra au-dessous d'une énorme 
couche de pierre ponce et de cendres volcaniques. Mais ces matières 
ont été crachées par le grand volcan central, qui, dans l'opinion des 
fféologaes compétents, a dû disparaître environ 2000 ans avant J.-C. 
Ces murs de maisons de Théra ne diffèrent qu'en ceci de ceux 
d'Ilium, qu'ils sont enduits d'une couche épaisse de chaux et qu'ils 
sont embellis d'ornements peints aux couleurs vives, tandis qu'à 
Ilium il n'y a nulle trace ni de chaux, ni de peintures, ni de couleurs. 
Tandis que M. Vivien de Saint-Martin réclame pour Gergis une si 
énorme antiquité, pour cette petite ville relativement moderne dans 
laquelle l'accumulation des décombres n'est que de 1/2 mètre en 
moyenne et n'atteint deux mètres que dans un seul endroit, il pro- 
clame que je n'ai découvert à Ilium que la ville plusieurs fois dé- 
truite, incendiée, rétablie, des Éoliens, des Lydiens, de Lysimaque, 
de Sylla, d^ Auguste et des empereurs. Gela prouve qu'il ne m'a pas 
fait rhonneur de lire mon ouvrage Antiquités troyennes^ parce que, 
s'il l'avait fait, il saurait qu'à Ilium la couche des décombres a une 
épaisseur de seize mètres. Pour se rendre bien compte de ce chiffre, 
il faut considérer que les plus hautes maisons des boulevards de 
Paris ont à peine seize mètres de hauteur. Les deux mètres supé- 
rieurs de cette croûte gigantesque appartiennent seuls à la colonie 
grecque; les autres quatorze mètres appartiennent aux quatre na- 
tions préhistoriques qui s'y sont succédé longtemps avant le tempx 
i Homère. Gar, comme Ta bien prouvé M. François Lenormant dans 
deux savants articles (tho Academy, 21 et 28 mars 1874), même les 
vases et autres objets du dernier peuple préhistorique, celui dont on 
atteint les ruines déjà à deux mètres sous terre, sont des siècles plus 
anciens qu'Homère. Si M. Vivien de Saint-Martin voulait se donner 
la peine de visiter Ilium, il reconnaîtrait facilement dans les tran- 
chées verticales de mes fouilles, dans la couche de décombres rouges 
entre sept et dix mètres de profondeur, que par la terrible catas- 
trophe dont chaque pierre et chaque tesson porte l'empreinte, tous 
les monuments en ont été recouverts d'une couche de cendres et de 
débris de deux à trois mètres d'épaisseur, et qu'on a bâti sur cette 
couche la nouvelle ville sans se soucier le moins du monde de la 
ville enterrée. Get oubli de l'ancienne ville ne pourrait être mieux 
prouvé que par la porte de Scées, qui n'a pu servir qu'au peuple 
troyen; car, recouverte par l'immense incendie d'une couche de 
trois mètres de cendres et de pierres, elle est restée ensevelie ainsi , 
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et le palais royal du peuple suivant s'étendait sur une bonne partie 
de celte porte. En la déblayant, je n'ai enlevé du nouveau palais que 
la partie qui la couvrait. J'ai laissé tout le reste de ce dernier in situ 
au-dessus des ruines de l'ancien palais, pour qu'on puisse se con- 
vaincre de la véracité de mes paroles. Personne n'a jamais fait de 
fouilles dans l'antiquité historique, et beaucoup moins encore dans 
les temps préhistoriques, et, comme les successeurs des Troyens ne 
voyaient pas les ruines de Troie, il est bien possible qu'ils les aient 
cru perdues et que cette croyance se soit perpétuée. Si Homère a 
visité l'emplacement d'Ilium^ il l'a nécessairement dû trouver désert, 
parce que Troie était ensevelie au-dessous de la ville suivante, qui 
avait succombé à son tour et qui était enterrée au-dessous d'une 
ville en bois qui avait également péri. L'Ilion qu'il chantait d'après 
l'ancienne « Saga » était donc recouvert d'une couche de décombrer, 
de huit mètres d'épaisseur. Homère n'a pu nous donner qu'une des- 
cription vague de la ville, parce qu'il n'en connaissait les monu- 
ments que par la a Saga ». En outre, il chantait des événements qui 
avaient eu lieu 1000 ou 1200 ans avant son temps; car il est certain 
que si un jour Tlnstitut de France fait examiner mes fouilles et les 
objets que j'y ai trouvés par une commission de spécialistes, il sera 
constaté que la grande calastrophe d'ilion a eu lieu environ 2000 ans 
avant J.^G. 

Malheureusement M. Vivien de Saint-Martin n*a pas visité la 
Troade, autrement il ne nous donnerait pas des renseignements 
aussi erronés sur la topographie homérique. En effet, s'il était sur 
le bord du ruisseau de Bounarbachi qu'il identifie avec le Scaman- 
drc, et si quelqu'un venait lui dire que c'est le grand fleuve taurbih 
tonnant {Iliade, XX, 73), le fleuve terrible (XXI, 23-26), le fleuve 
profond (XXI, 8) , le fleuve divin Xanthos qui assiste à rassemblée des 
dieux dans l* Olympe (KX, 40), qui est le fils de Jupiter (XXI, 2), 
le fleuve aux bords escarpés et hauts (XXI, 171-175, 200), le fleuve 
aux bords montagneux (X^ 36), alors il croirait à une mauvaise plai- 
santerie. Mais, à mon profond étonnement, M. Vivien de Saint- 
Martin exclut à dessein toutes ces épithètes homériques contre cha- 
cune desquelles sa théorie impossible se serait broyée, et il n'a choisi 
d'Homère que deux ou trois autres épithètes du Scamandre qui s'a- 
dapteraient bien au cours paisible du ruisseau de Bounarbachi. 
Erronée est l'opinion de M. Vivien de Saint-Martin que ce ruisseau 
a jadis coulé dans le Mendéré, qu'il identifie faussement avec le 
Simoïs d'Homère; car le Mendéré, qui est le véritable Scamandre 
d'Homère, a jadis occupé l'immense lit du petit ruisseau Kalifatli- 
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Asmak, dont Tancienne embouchure est à cdtë du tombeau d'Âjax, 
au N.*E. de la plaine. Les trois vastes lits de fleuve qu'on voit entre 
son ancienne embouchure et son embouchure actuelle, et qui ne 
peuvent avoir appartenu à aucun autre fleuve qu'k lui, prouvent 
qu'il n'a changé son cours que peu à peu dans la suite des siècles. 
Le Simo'ls, le Doumbrek*sou actuel, se jette encore aujourd'hui à 
un quart d'heure au nord d'Ilion dans le Kalifalli-Asmak^ l'ancien 
lit du Scamandre. M. Vivien de Saint-Martin dit qu'Hérodote cite 
déjà les attérissements du voisinage d'Ilion. Ce n'est pas exact* car 
il dit seulement (II, 10) que la plaine de Troie a été jadis un golfe 
de la mer. M. Vivien de Saint-Martin dit ensuite que Strabon, 
d'après Démélrius de Scepsis (200 ans avant J.-C), met un inter*- 
valle de douze stades ou deux kilomètres entre Ilion et le port des 
Achéens sur l'Helle^pont. Mais c'est une grosse erreur. La distance 
entre l'Hellespont et Ilion n'a pas changé, ni depuis le temps de 
Strabon ou de Démétrius, ni depuis le temps d'Hérodote ou d'Ho* 
mère. Pour preuve, je cite la ville d'Achilléion dont parle Hérodote 
(V; 94), qui fut bâtie par les Hityléniens (Strabon, XIII, p. 110, 
éd. Tauchn.) et dont Pline (V, 33) constate la disparition. Mais Achil- 
léion a été situé sur l'emplacement de Koum*Kalé, c'est-à-dire sur 
la pointe la plus avancée dans THellespont de toute la plaine de 
Troie ; on en trouve continuellement des ruines grandioses en creu- 
sant des puits ou des caves. Celui qui en doute, qu'il creuse à Koum- 
Kalé un trou seulement de soixante centimètres de profondeur; il y 
trouvera, sinon de suite des marbres, au moins des masses de tessons 
antiques. En outre, comme je l'ai déjà expliqué dans mon ouvrage 
intitulé Ithaque, Péloponnèse et Troie, l'élévation graduelle de toute 
la pente de la chatae d'Intépé repousse la supposition qu'un golfe 
ait jamais pu exister dans la Troade, et on en devient parfaitement sûr 
quand on examine les bords hauts et escarpés du petit fleuve Intépé- 
Asmak et du Kalifatli-Asmak, près de leur embouchure dans un sol 
marécageux. Si ce sol était le produit des alluvions des rivières, les 
bords de ces rivières ne pourraient pas avoir une hauteur verticale 
de deux à quatre mètres dans les endroits où la terre est maréca- 
geuse et molle. En outre, les grands lacs d'eau salée, de grande pro- 
fondeur, à l'extrémité de la plaine, combattent énergiquement l'hy- 
pothèse que la plaine de Troie, en tout ou en partie, ait pu être 
formée par alluvion; car, si les rivières faisaient des dépôts au profit 
de la plaine, ces lacs devraient d'abord être remplis. La grande Sto- 
malimne, dont parle Strabon (XIII, i, p. 103, éd. Tauchn.], existe 
encore et elle n'est, sans aucun doute, ni plus ni moins grande que 
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do temps de Slrabon, car l'eau qui se perd de la lagune par l'évapo- 
ration est remplacée aussitôt par rinôUralion de Teau de la mer. En 
outre, le courant de THeli^spont, qui court avec une rapidité de trois 
nœud$ par heure, enlëye la nialière alluviale des fleuves et la dépose 
sur les bas-fonds à gauche en sortant de THellespont, à quelques 
kilomètres de la plaine de Troie, et ce même courant a toujours dû 
prévenir un accroissement de la côte. Ainsi l'assertion de Strabon 
d'après Démétrius, que tout Tespace de terrain entre la côte et 
Ilium^ et par conséquent six kilomètres de long sur quatre de large, 
serait un produit alluvial posthoniérique, est une hypothèse absurde; 
ce n'est qu'une fiction inventée par Démétrius pour prouver que 
Ilium n'a pu être l'ancienne Troie. Parfaitement aussi absurde est 
son assertion que cette dernière a été le site de 'IXiccov K<aiu\ ; mes 
fouilles dans cet endroit ont prouvé qu'aucune ville n'a pu y exister; 
il y eut seulement un pauvre petit village. 

Comme les assertions erronées de M. Vivien de Saint-Martin ne 
peuvent pas manquer de répandre* beaucoup de fausses opinions 
dans le public, j'ai cru de mon devoir, dans l'intërôt de la science, 
de les réfuter par des preuves et par des faits contre lesquels toutes 
ses fausses théories doivent se briser. 

Henri Sghlif.mann. 

Athènes, 19 septembre 187/i. 
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(PORTO GRUARO, EN VÉNÉTIE) 



Au fond de l'Adriatique, à égale dislance environ du Tagliamento 
etduLivenza, les Romains, vers la fin de la République, avaient 
fondé, sur les bords du Lemene, la colonie de Julia Goncordia. Celle 
station militaire n'a pas d'histoire. Notée surtout comme fabrique 
d'armes de guerre, elle fut saccagée par les Huns d'Attila en 45â. 
Les éléments achevèrent ensuite Tœuvre de destruclion commencée 
par les barbares. Les débordements des cours d'eau voisins et plus 
particulièrement, sans doute, la terrible inondation de la fin du 
VI'' siècle, mentionnée par Paul Diacre au 18*" livre de reb, gesU Lan- 
gob.j ensevelirent sous une couche de limon les ruines de la ciié, 
et, suivant toute présomption, il ne subsistait guère de vestiges de 
l'antique Goncordia quand, au ix* siècle, la population s'aggloméra 
de nouveau dans la localité et y créa la petile ville moderne de 
Porto Gruara Depuis cette époque, les travaux et les accidents de 
la vie quotidienne ont procuré par intervalles aux gens du pays la 
trouvaille d'épaves de la colonie telles que fragments de statues, de 
colonnes, de mosaïques, d'inscriptions, etc. Toutes les inscriptions 
qui ont pu être recueillies sont transcrites dans le t. Y du Corpus 
inscript, lat. Quant aux débris de monuments, ils ne semblent avoir 
jamais offert, par le passé, un intérêt de premier ordre. Mais un 
heureux hasard a récemment amené une découverte aussi précieuse 
qu'exceptionnelle. 

En 1873, une fouille entreprise pour l'extraction du sable, à 
cinq cents mètres de l'enceinte orientale de Julia Goncordia, sur la 
rive gauche du Lemene, a révélé l'existence d'un cimetière chrétien, 
établi à ciel ouvert par les anciens. Grâce à un crédit immédia- 
tement accordé par le conseil provincial, les terrains ont été dé- 
blayés avec méthode sur une large échelle, et la vue de cent soixante- 
cinq monuments funéraires, dégagés en tout ou en partie, sufBt 
déjà pour donner idée de l'importance de cette nécropole, dont Pori- 
gine paraît remonter au règne de Gonstantin. 
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On a connu de tout temps un grand nombre de cimetières ana- 
logues, qui dataient de Tayénement du christianisme à la pleine 
liberté, et qui parfois peut*ôlre occupaient l^emplacement même des 
areœ affectées, sous la protection de la loi (1), à Tinhumalion des 
chrétiens durant Tère de la persécution. Mais ces champs de repos, 
en Yénétie, en Istrie, en Dalmatie, en Allemagne, sur les bords 
du Rhin et en France, ont été bouleversés durant le cours des siè- 
cles; le plus considérable et le plus célèbre d'entre eux, les Alis- 
camps d'Arles ont subi cette douloureuse destinée. Conservé au con- 
traire par son ensablement même, le cimetière de Julia Concordia 
est, après treize siècles d'oubli, rendu au jour dans son état origi- 
naire, et cette circonstance lui confère en ce moment un mérite 
unique. 

Le promoteur des fouilles, M. Dario Bertolini, en a exposé les ré- 
sultats acquis dans le Bulletin de llnêtitut de correspondance archéo- 
logique (1873, p. 88, 1874, p. 18, et 1875, p. 42), et M. J.-B. de Rossi 
leur a consacré une substantielle dissertation dans le dernier fasci- 
cule de son Bullettino di archeologia cristiana (1874> i* fasc, p. 133). 
Nous empruntons à ces mémoires, en y renvoyant les lecteurs dé- 
sireux d'épuiser la matière^ les indications sommaires que nous 
allons présenter. 

Une voie large de plusieurs mètres et dirigée de l'orient à l'occi- 
dent divise en deux sections la nécropole, qui était plantée d'arbres, 
comme l'attestent quelques restes détrônes. La partie septentrionale 
est la moins riche en tombeaux. Dans la partie méridionale, les 
sépulcres se réunissent par groupes de dix à douze, tournés commu- 
nément de telle sorte que les défunts eussent le visage au soleil 
levant. La plupart ont incliné en divers sens et sont descendus à des 
niveaux variés par le fait des tremblements de terre. Tous, d'un mo- 
dèle unique, 



-tiii. 




se composent d'une cuve en pierre, close d'an couvercle aigu, avec 
acrolères aux quatre angles; mesurée indépendamment du couvercle 
par M. Dario Bertolini, la cuve a 0",75 de hauteur, 1 mètre de lar- 

(1) De RoBBÎ, Roma sotierronea^ U I, p. 93 €t Bui?., et Bull, di ardu mst,^ 
pas&im. 



3&2 REVUE ARGHÉ0L06IQ0E. 

geur et t mètres de longueur. Rien n'est plus fruste que le travail 
de ces tombes; parfois^ tel ou tel ornement, grossièrement taillé, 
essaye d'en corriger la simplicité; mais ces sculptures de basse 
époque n'ont aucune taleur. Seulement, les frontons des courercles 
portent souvent le monogramme constantinien ^ , le monogramme 
élargi )^ , le monogramme complété ^, la croix monogrammatique 

-p- ou d'autres emblèmes plus ou moins sûrement cruciformes. Ces 
signes probants du caractère chrétien de la nécropole ont, dans le 
cas présent, d'autant plus de prix qu'ils accompagnent des inscrip- 
tions dont les formules ne suffiraient pas, sauf exception, à déter- 
miner péremptoirement la croyance des défunts. Les formules épi- 
graphiques, dès lors, appartiennent ici par leur style à la période voi- 
sine de l'affranchissement de l'Ëglise, et fixent, en conséquence, au 
lY'' siècle l'établissement du cimetière de Julia Concordia, qui a con- 
tinué de servir pendant la première moitié du v* siècle. M. J.-B. de 
Rossi réserve d'ailleurs, et non sans cause, son opinion sur la ques- 
tion de savoir si l'usage du cimetière ne s'est pas prolongé au delà 
de Tannée 452. 

En effet, çà et là mais principalement dans la section septentrio- 
nale, on a rencontré des débris de monuments païens, les unsépars 
sur le sol, les autres employés à caler des tombes ou mêlés à des 
amas de moellons, d'autres engagés dans des maçonneries. Ce sont 
deux morceaux d'architrave en marbre, un cippe funéraire, des por- 
tions de statues, etc. , dont l'exécution dénote l'art encore florissant 
de l'empire, et quatre inscriptions à l'honneur de fonctionnaires 
revêtus de charges militaires distinguées, inscriptions reportées, les 
deux principales du moins : celle de T. Desticius et celle de P. Co- 
minius Clemens, à la seconde moitié du ii" siècle, par M. Henzen, 
qui les a lues et commentées (1) avec l'autorilé de son érudition. 
N'esl-il pas croyable que ces dépouilles ont été ramassées parmi les 
décombres de la ville abattue sous les coups des Huns et utilisées 
dans le cimetière par les familles échappées aux fureurs de l'en- 
nemi, qui, pendant une suite d'années plus ou moins longue, n'ont 
pu se résigner à l'émigration? M. Dario Bertolini ne le veut pas. Il 
est convaincu que les atrocités d'Attila ayant « décidé les habitants 
« du littoral vénitien à se réfugier au milieu des lagunes, où ils res- 
« térent tout le temps des invasions barbares et certainement jusqu'à 
a l'assiette de la domination lombarde», la nécropole de Julia Con- 
cordia fut irrémissibiement abandonnée à partir de 452; d'où il 

(1) Bull, de VlnsU de corr. arch,^ 187ft, p. ht et suiT^ 
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attribue au faDalisme des premiers chrétiens la subversion des édi- 
fices qui ont fourni des matériaux aux sépultures. Mais cette asser- 
tion repose sur une pétition de principe; il faudrait démontrer, ce 
qui n'est nullement prouvé, que toute population déserta le pays 
après ies ravages des Huns. Et, d'autre part» il est évident, suivant 
la concluante remarque de M. J.-B. de Rossi, que les monuments 
urbains desquels proviennent les principaux matériaux signalés, 
par cela seul qu'ils ne se rattachaient en quoi que ce soit au culte 
des idoles, n'ont pas été renversés pour assouvir des passions reli- 
gieuses, et que les chrétiens du iv* siècle et du commencement du v* 
n'avaient ni motif ni licence de dévaster leur propre cité et d'at- 
tenter à la mémoire des magistrats et patrons de la colonie. * 

Il a été relevé sur le front ou sur le flanc des tombeaux trente- 
six épitaphes, dont quatre en langue grecque. Sur le total, treize au 
moins des épitaphes latines et trois des grecques concernent des mi- 
litaires. Ce n'est pas là une des moindres curiosités de la découverte 
actuelle. On sait combien sont relativement rares les inscriptions 
chrétiennes qui rappellent le métier des armes; ceci a été constaté 
d'une manière péremptoire par H. Éd. Le Blant, dont la parole fait 
loi en la matière; sur les 4734 inscriptions chrétiennes de l'Index de 
Séguier, l'éminent archéologue n'en a vu que 26, soit 0,55 pour iOO, 
afférentes à des soldats, tandis qu'il en a compté 545, soit 5,42 pour 4 00, 
sur les 10,050 inscriptions païennes des recueils de Reinerius, Stei- 
ner et Mommsen (1). Or, dans les épitaphes chrétiennes du cimetière 
de Julia Goncordia, celles des militaires entrent pour une proportion 
de 47 pour 100. Cette anomalie s'explique au surplus par la position 
stratégique de la colonie, où des troupes nombreuses tenaient en 
permanence garnison. Mais elle est tellement saisissante que Ton 
serait tenté de croire notre cimetière spécialement affecté aux 
militaires et à leurs familles, si le détail d'une inscription ne le 
montrait ouvert à la communauté des fidèles. Il y a, parmi les dé* 
cédés, des guerriers de tous grades et de tous corps : les trois Grecs 
appartenaient, selon M. Henzen, aux cohortes Apaméennes; les 
Latins étaient un campidoctor et un simple soldat numeri Batavorum 
seniorum^ deux biarchi fabricenses^ c'est-à-dire attachés à la fabrique 
d'armes^ un biarchus qui militavit in numéro Leonum seniorum, un 
tribunus tnilitum Jovioriutn jtintorum, un protector de numéro armt- 
gerorum^ un domesticus ou garde du corps, un principalis^ un cen* 
tenarius ex officio prœfecH Illyrid Daciœ ripensis^ des vétérans 

(1) Bd. Le Blant, Manvi d'épigr* chrét,, p, 13 et tuivi 
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dont deux de numéro Mattiacorum juniarum. Enfin une inscription 
singulière est ainsi conçue : 

FLAVIA OPTATA MILIDE 
NVM -REGI-EMESIVIDE 
RV SI QVIS POSOVITV 
MEARCVOLVAPEN-FI 
HVI- AVR-LIB- VNA- 

Le lapicide a été certainement fort négligent; pour Tintelligence du 
texte, il faut admettre, comme le propose M. Henzen, qu'au début 
de la troisième ligne, R a été gravé pour P, et qu'au début de la 
sixième' ligne, R devait suivre et non précéder YL On aurait alors : 
Flavia Optaia mili de num{ero) Regi{nensium) eme{t) siv{i) de pu* 
(blico); si quis po8(t] ovitu{m) me{ufn) arc(am) volu{erit) ape{rire) n(a- 
merabit) fiisci) vir{ibus) autii) lib(ram) ufia(m). Mais comment 
expliquer l'abréviation mt7t? H. Henzen conjecture qu'elle désigne 
un soldat, mari de Flavia Optata, dont on a oublié d'insérer le nom; 
k vrai dire, une telle omission me semble dépasser toute mesure. 
M. Dario Bertolini applique l'abréviation qualificative à Flavia Op- 
tata elle-même, qui aurait porté les armes en façon d'amazone; 
l'hypothèse est bien hardie; autant vaudrait faire de la défunte une 
vivandière, si toutefois les armées romaines ont connu ces modernes 
auxiliaires. A mon gré l'épitaphe dont il s'agit laisse, en sa pre- 
mière partie, un problème à résoudre. 

Les chrétiens de Julia Concordia ont fort appréhendé la violation 
de leur sépulture. Pour en conjurer le péril, Flavia Optata, on vient 
de le voir, frappe cette profanation de l'amende d^une livre d'or au 
profit du fisc. Vingt-six autres épitaphes énoncent une disposition 
analogue. Le chiffre de l'amende varie, sans raison appréciable, en 
or, entre 2 livres et 10 sous de 72 à la livre, en argent, entre 21 et 
5 livres; mais le principe est le même. Le libellé de la stipulation 
rentre d'ailleurs toujours dans l'une des formules suivantes : 

Fl{avius) Dassiolus vei{e)ranu8 de numéro Mat{t)iacorum juniorum 
arcam sivi de proprio conparamt siv{e) et filius suus Varioeus; SI 
Q(tt)lS EA(m) V{ost) 0{bitum) EOR(ttw) \OL{uerit) kP{enre) DAVI(r) 
FISCO A^genti) V{ondo) V. = Fl{aviu8) Félix sibi et Luci{a)e co{ny 
jugi de proprio suo vivi fecerunt; VT NVL(OVS POS(0 OVITVM NOS- 
TRYM IN HaG SEPVLTVRA PONATVR DAYIT FISCO AVRI 
PONDO DVA. = Aur{elia) Alexandrin arcam comparavi mihi et 
Fl{avio) Sopatro marito meo dulcissimo g{ui) v{ixit) mecum an* 
(no5) xviiii; ITA VT POST OBITVM NOST(rwm) NVLLVS EANDEM 
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PVTET SE VfOLARE SI QVI(«) CREDIDERIT DABIT FISCI VI- 
RIB(ti«) SOl{id0$) XXVI, 

M. Hôtizen considère comme noavelle en épigraphie, bien que 
connue en droit, la clause fisci viribtLS^ et M. J.-B. de Rossi relève 
l'analogie qu'elle présente avec la loi édictée en 340 contre les vio- 
lateurs de sépultures par Tempereur Constance, qui réserve fisd vi- 
ribus quidquid detractum de sepulcris^ et avec celle du même empe- 
reur datée de 357, qui prononce une peine de iO livres d'or, au profit 
du fisc, contre ceux qui corpora sepuUa aut reliquias contreetaverint. 
Une seule fois, ici, la république, c'est-à-dire la commune de Con- 
cordia se trouve substituée au fisc, dans une épitaphe incomplète 
que M. Henzen restitue approximativement en ces termes: Fl{avim) 
Roniulianus ... fecit di suo pr{oprio) arca{m) conjugi sua{e) ... {e)t 
sibi ; si quis {extraneus ?) in eo loco corpu{8) . . . ponere volueril in (feret) 
REIPVBLICAE pecun[iœ) folles miiie (1). D'après la valeur attribuée 
au follis constanlinicn par H. WadiJington, la somme de 4000 folles 
équivaudrait à 3 sous 1/â d'or, plus une minime fraction. H. J.-B. 
de Rossi, considérant que les intrusions de cadavres étrangers dans 
les tombes ont dû se multiplier avec les années, pense que l'éléva- 
tion du taux des amendes a progressé en raison de la fréquence de 
l'attentat, et il estime en conséquence plus anciennes que les autres 
les inscriptions où la peine est portée en monnaie de cuivre, c'est- 
à-dire en folles. 

Il attribue également plus d'âge aux inscriptions par lesquelles 
les défunts cherchent à assurer, au moyen de prières ou de recom- 
mandations, le repos de leurs restes. Trois épi taphes ont recours à 
ce mode de protection; deux d'entre elles toutefois y joignent celui 
de l'amende. Dans l'une, le sépulcre est placé sous l'égide delà con- 
fraternité militaire : Fl{avius) Mansuetus biarchus qui militûbU in 
numéro Leonum seniorum de proprio suo arcam sibi posuii; si quis 
eam ape{ri)re voluerit dabit fisci viribus argenti pondo decem; QVEH 
(pour quam) ARCAM VETRANIBYS (pour veîeranis) CV (pour co)M- 
MENDAVI. L'autre confie le tombeau h l'Église : Fl{aviu8) Fandi- 
cil{u)s protector de numéro armigerorum vivo suo arcam sibi co[m)pa- 
rabit; si quis illam voleret aperire dabit in fisco auri un{cias) sex ET 
IPS(am) ARCA(ot) IN ECLESI(a)E C0M(fntfn)DAV(i7). Quant à la 
troisième, elle invoque le clergé et la communauté des fidèles; 

(1) Cf. C. I. I., t, V, n^ 1880 et 1973, anciennement tronyés et prorenant égale- 
ment de Concordia^ où Tamonde est de 600 folles^ aa profit l'une de la répabliqae« 
l'antre eu flao. 

XXIX. S4 
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mais elle remplace la menace de Tamende par un touchant appel k 
la conscience : Fl(aviu8) Atalancus domest{icu8) cum conjuge sua 
Bitorta arc{a)in deprop(r)io suo Mi comparaverunt, PETIMVS OM- 
N(e)M CLEHVM ET CVNCTA(m) FRATERNITATEM VT NVLLVS 
DE GENERE NOSTRO VEL ALIQVIS IN HAC SEPVLTVRA PO- 
NATVR • SCRIPTVM EST QVOD TIBI FIERl N >N VIS ALIO 
NE FEGERIS. On avait déjà Iu(l) sur une inscriplion païenne : 
Quidquid nobis feceris idem tibi speres; mais ce n'était pas la sen- 
tence chrétienne dans sa pure teneur, comme on en rencontre 
ici l'exemple, unique sous le ciseau du lapicide. A l'égard de la 
prière adressée par Atalancus au clergé et à tous ses fières en 
croyance, elle fournit une nouvelle preuve que la propriété et Tad- 
mînistration des cimetières chrétiens, ainsi que M. J.-B. de Rossi 
l'a démontré dans la Roma soHcrraneaf appartenaient au clergé du- 
rant les temps contemporains et voisins des persécutions. 

Aucune des inscriptions de la nécropole de Julia Concordia n'offre 
de date consulaire. Mais sur le flanc d'un des tombeaux pourvus d'ins- 
criptions grecques, on discerne les caractères AKY. Consulté sur leur 
valeur par M. Henzen, qui a commenté cette épitaphe, M. Usener les 
a déchiffrés de droite à gauche, selon le principe en matière d'ins- 
criptions sur les monnaies et pierres asiatiques, et il les a traduits 
par la date 421; comme le défunt, Aurelios Olbanos, était soldat des 
cohortes apaméennes, c'est à l'ère locale d'Apamée de la Géiésyrie 
que le savant professeur a demandé la clef de cette date; 1ère ne 
pouvait remonter qu'à l'un des événements de l'histoir*^ romaine 
importants pour la province de Syrie, c'est-à-dire à l'an 690 ou 691, 
au printemps de l'an 707 ou à l'automne de 723 de Rome; mais 
l'ère césarienne, celle qui prenait son point de départ dans le séjour 
que Jules César lit en Syrie au printemps de 707, était seule adoptée 
soua l'empire; c'est donc à elle qu'il faut se référer; son année 421 
tombait sur l'an 373 ou 374 de l'ère chrétienne, et la forme du 
cbrisme par lequel débute h première ligne de l'inscription, de même 
que le type des caractères grecs employés, s'accorde assez avec ce 
résultat (^2). 

il faut espérer que les fouilles du cimetière de Julia Concordia 
seront continuées^ et que de nouvelles découver:es s'ajouteront à 
celles dont l'archéologie doit savoir déjà un gré sincère à M. Dario 
Bertolini. 

Louis Lefort. 

(1) Orelii-Henieo, do6404**(2) Bull.de rinst. de eorr.arch., iSlk, p. ASettuir. 
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La discussion continue sur TinterprcUation de la formule TRIBVNVS A 
POPVLO. La lumière ne semble pas faite, maigri* Tintervenlion de M. Ha- 
vaisson après MM. Duruy et Naudet. On al tend avec impatience la commu- 
nication promise à ce sujet par M. Léon Renier, dont on connaît la com- 
pétence en pareille matière. 

M. Alexandre Bertrand lit en communication Tarticle Galli destiné au 
Dicthtmaire archéologique publié par la Commission de la topographie des 
Gaules, article qui soulève plusieurs questions graves louchant la manière 
de comprendre notre histoire primitive. Le présent numéro de la Revue 
doit contenir cette communication in eo^^enso; nous y renvoyons le lecteur. 

M. F. Ravaisson communique à rAcadémie un important mémoire sur 
les représentations funéraires figurées soit sur les vases^ soit sur les stèles 
grecques. L'étude de ces représentations lui donne Toccasion de faire, 
pour ainsi dire, Thistorique des idées des Hellènes concernant la nature 
et le? destinées de l'âme après la mort^ idées d'abord confuses et assez 
grossières, mais qui s'épurent de plus en plus et arrivent, à l'époque de 
Périclës, à un spiritualisme très- élevé. 

, Les banquets sculptés sur les stèles funéraires ne représentent pas, sui- 
vant M. Ravaisson^ les adieux du mort à sa famille, mais, au contraire, la 
réunion dans l'autre monde, et dans des conditions d'un bonheur presque 
parfait, de ceux que la mort a séparés ici-bas. Il croit qu'on a eu tort d'y 
voir des repas funèbres donnés en l'honneur du défunt ou des représen- 
tations de la vie réelle. M. Maury fait quelques réserves relativement à 
cette manière de voir. Il rappelle que des scènes de la vie réelle, des 
scènes rappelant ce que le défunt a pu faire sur terre, ont été souvent 
constatées dans les hypogées étrusques. Des représentations du môme 
ordre ne pourraient- elles pas avoir existé chez les Grecs simultanément 
avec les rejMS élyséens, dont il admet volontiers le caractère? Il ne vou 
drait pas, seulement, que celte thèse fût posée d'une façon trop absolue 

M. Georges Perrot rappelle que M. Albert Dumont a déjà traité co suje t 
dans un mémoire couronné par l'Institut et est arrivé à des résultats qui 
se rapprochent beaucoup de ceux que vient de développer M. Ravaisson* 
Une idée toutefois, émise par M. A. Dumont, parait avoir été laissée de 
côté par M. Ravaisson^ celle de ValimentaUon des morts par les offrandes 
figurent au banquet, idée très-enracinée chez les populations helléniques 
et encore vivante dans bien des contrées de l'Orient. A, B. 
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ET GORRESPONDANGE 



Deux places de membres titulaires étaient vacantes à la Soci^^'lé des 
anliquaires de France. Ont été élus : M. Eugène de Roaère, membre de 
rinstilut, et M. Courajod, attaché au moaée du Louvre* 

Découverte d^un mur gaulois. — On sait depuis plusieurs années que 

des murs ganloii, bûtis sur le nM>de décrit par J. César dans les Commen- 
taires, moitié en bois (poutres reliées par des fiches de fer), moitié en 
terre et en pierre, ont él'é découverts à VertauU (Côte-d'Or); & Murseins, 
commune de Cras (Lot); au mont Beuvray (Saôue-et-Loire); Àrimperoal, 
près Lusech (Lot). Un nouveau rempart semblable vient d'être exploré & La 
Ségonrie, près Beaupréao, par M. Céleslin Port, que la Commission de la 
topographie des (jaules, dont il est coirespondant, avait chargé de ce sein. 
L'exploration a révélé des faits nouveaux qu'il nous parait intéressant de 
publier. Voici le passage de la lettre de M. G. Port qui a rapport à cette 
découverte : 

« Savais visité le retranchement dit Camp do César, il y a un mois, et 
des savants du payS) très-intelligents et très-sérieux, m'avaient montré et 
expliqué que des Tooilles attestaient l'existence d'un mur gaulois encom- 
bré dans le talus par un double revêtement de terre. La construction en 
était attestée par les cent dour.e fiches ramassées sur place par M. Lebeuf, 
il y a quelques années. Je complais donc, étant donnée la direction du 
mur, i*> le couper par le travers et le dépecer, 2^ le découvrir en façade 
sur une étendue suffisante. 

Pour ïe trouver^ j'ai fait coupée du haut en bas l'extrémité de la courbe, 
et, ne le trouvant pas, couper par cinq tranchées la crête supérieure, qui 
ne m'a rien donné davantage. Une fouille, une coupure portée de la tôle 
au pied en plein talus, m'a démontré suffisamment quo les indications 
données étaient fausses, et ce n'est qu'au dernier malin que l'explication 
m'en est venue à l'esprit, explication qui me semble une solution certaine 
et un enseignement, & mon avis, suffisamment rénumérateur de ma 
peine. En ce qui me concerne, il m'a contenté et amplement réjoui. 

Le talus actuel, qui présente une légère courbe de cent cinq mètres de 
long sur quatorze mètres de hauteur, et vingt et un mètres de largeur à 
la base (ces derniers chiffres indiqués de mémoire à défaut de nies notes 
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oubliées cfaei moi)» est composé d'ua blocage informe de scbiate, gros et 
menu, aggloméré à peu piès pôle-môle, en certuns points pourtant de 
façon à combler les vides par des débris plus ou moins gros posés de 
cbamp et régulièrement, et presque de façon à former assises; le tout 
compact, solide, rassis dans un entassement massif, mais à sec et sans 
aucune trace de ciment ni de chaux. 

C'est sur la eréle et sur une largeur d'un mètre cinquante eenlimètrea 
eaviron que s'étevait le rempart bâti à la manière gauloise, avec rangs 
de poutres cloués de fiches de fer et intercalés à des assises de pierre. 
Il 7 a vingt ans (j'en ai recueilli dix témoignages assurés, de personnes 
bien sérieuses et éprouvées), la butte s'élevait de deux et trois mè- 
tres de plus qu'aujourd'hui. Les élèves du collège de Beaupréau y ve- 
naient tous les jeudis recueillir en grattant les fiches de fer, qui passaient 
pour fers de lances, et le fermier de La Ségoune en étayait ses vignes. 
M. Lebeuf en a déniché par une dernière fouille les dernières assises» U 
n'y reste plus rien à constater que ce fait : un retranchement de pierres 
sèches surmonté autrefois d'un rempart de pierre; le tout d'une hauteur 
de seize à dix-sept mètres. Le rempart en a été absolument enlevé pierre 
à pierre, fiche à fiche, et passé en partie à la charrue. 

Le tait acquis me semble néanmoins curieux, et Je tjens pour certain 
qu'en nombre d'endroits des camps de César de ce genre doivent encore 
porter le mur, que je ne vois nulle part signalé* b 

M. CCleslin Port prépare un rapport plus détaillé, qui sera bientôt en- 
voyé au ministère. Nous en reparlerons s'il y a lieu. 

Un de nos correspondants les plus appréciés, et dont le savoir fait 

autorité, nous communique l'intéressante note qui suit, sur les aniâêns 
camps retranchés des environs du Havre : 

«En juillet i866, la Société française d'archéologie tenait au Havre 
une séance à laquelle assistaient deux spécialistes qui avaient fait une 
étude parlicuiière des anciens camps retranchés du littoral : M. A. de 
Caumont et M. Léon Fallue, dont les noms semblent déjà bien loin de 
nous. Â celte réunion, où nous avions eu aussi l'avanlage de rencontrer 
deux savants dévoués aux études normandes, M. J. Bailliard et M. l'abbé 
Décor de, nous avions traité cetle question dans un mémoire descriptif^ 
accompagné des plans des quatre grandes enceintes retranchées de notre 
arrondissement. Depuis celte époque, quelques faits se sont produits qui 
nous semblent de nature à jeter un nouveau jour sur ce sujet intéressant 
et trop peu connu généralement. 

Les grands camps de Sandouville et de la côte du Canada, à Fécamp, 
sont-ils antérieurs à l'invasion romaine, comme paraissaient le supposer 
M. Féret, de Dieppe, M. Emmanuel Gaillard de Folleville, et son illustre 
disciple l'abbé Cochet? Ou bien doit-on les attribuer aux populations 
gallo-romaines cherchant à se metlre.à couvert, sous Constance Chlore, 
des invasions des barbaresi, selon l'opinion à laquelle tendaient M. de 
Caumoot et M. Léon Faliue? 
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Aujourd'hui, pas plus qu'en 4866 nous n'avons la prétention d'élucider 
la question autrement qu'en citant les faits que nous avons pu recon- 
naître. Il est cependant digne de remarque que tout ce que nous avons 
pu recueillir patiemment de découvertes isolées nous reporte à l'époque 
gauloise. 

En i8H7 et en 1870, nous avons décrit de belles monnaies gauloises en 
or rencontrées à Sa ndou ville et à Oudalies, et que la science numisma- 
tique fait remonter à environ trois siècles avant Jésus-Christ. La monnaie 
d*Oudalles est remarquablement belle : elle porte le type gallo-grec d'une 
jeune figure recouverte d'une immense chevelure bouclée avec symétrie, 
et le cheval emblématique au milieu de nombreux groupes de points, 
semblant figurer la coui*se du soleil à travers les constellations célestes. 
Le même type a été recueilli fréquemment, avec ses subdivisions, dans le 
sud-est de la Grande-Bretagne. La monnaie de Sandouville, beaucoup plus 
petite, est conservée à Manéglise, dans une collection privée. 

L'année dernière, de nouvelles recherches ont été tentées au c^mp de 
César, près de Dieppe, mais on n*a pu dater que des fragments assez peu 
significatifs, comme cela avait déj& été le cas dans la même localité, il y a 
cinquante ans. 

M. le docteur Gueroult, qui étudie depuis longtemps l'enceinte re- 
tranchée du Calidu, à Caudebec, nous a cité des monnaies également gau- 
loises. 11 a trouvé aussi des hachettes dites celtiques, deux fers à cheval 
semblables à ceux que M. Quicherat vient de faire remonter à la môme 
époque. 

Les patientes études de M. Gueroult ont été dignement appréciées par 
la Société havraise d*études diverses, qui en publie le résumé dans son 
Recueil en cours d'impression. 11 faut y ajouter la découverte qu'a faite, 
il a quelques jours seulement, ce savant consciencieux, au Caïidu, du tom- 
beau d'un jeune Gaulois ou d'une jeune Gauloise, où le squelette se 
trouve accompagné d'ornements de toilette en bronze, qui permettent de 
formuler une date authentique. 

Tout ce qui se rapporte archéologiquement à la période gauloise est si 
rare dans les environs du Havre, qu'on ne saurait trop louer le zèle persé- 
vérant des chercheurs comme notre confrère de Caudebec. Il y a peu de 
temps, on remarquait difficilement ce qui n'était pas de l'époque romaine; 
mais, peu à peu, les éléments d'information se subdivisent chronologi- 
quement, et avec un peu d'atteution et d'à-propos dans les recherches, 
nous finirons par avoir une série d'objets gaulois, que Ton rattachera faci- 
lement aux similaires recueillis en Grande-Bretagne et dans les anciennes 
cités celtiques de la Suisse et du Jura. Ce. Rœssler. » 

L'officier anglais, M. Couder, chargé de Texploration de la Pales- 
tine, rend compte en ces termes, dit le Times, de la récente découverte 
de la ville et du caveau d'Âdullam. L'année dernière, M. Clermont-Gan- 
neau trouva le nom de Ayd-el-Mieh attaché à des ruines dans le « She- 
polah » terres basses de Juda. Ce lieu a été de nouveau visité et complète- 
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meut exploré» et l'on est arrivé à cette conclusion que c'est là que se 
trouve le véritable emplacement d'Adullam. Si cela est exact, il en ré- 
sultera de nouvelles lumières sur les principales scènes de la vie de Da- 
vid pendant sa proscription. Ayd-el-Mieh se trouve dans une position qui 
commande la vallée présumée d'Elah où David tua Goliath, et dans la- 
quelle les Philistins avaient toujours une route ouverte, d'un mille de 
large, pour leurs invasions dans les terres fertiles en blé de Juda, à 
moins qu'ils ne fussent arrêtés par des lieux fortifiés tels que celui dont 
nous parlons. 

Ce lieu est situé à moitié chemin entre Socoh et Krilah et à huit milles 
environ de Beit-Zibius. Les ruines se composent comme à l'ordinaire de 
décombres amoncelées d'habitations, avec des puits encore ouverts, des 
aqueducs, des tombes, des terrasses de^tinées à la culture, et des fortifi- 
cations taillées dans le roc. En dehors des murs, des deux côtés de la 
vallée, se trouve une série de caveaux ou de souterrains dont on se sert 
encore comme habitations ou pour des étables, et dans lesquels pouvaient 
largement trouver place David et ses partisans. 

Des photographies ont été prises par M. Kilchener, qui a succédé à 
M. Tyrwhitt Drake, dans cette explora lion, et sans aucun doute il sera 
dre.^sé un plan des ruines par M. Couder. La région dans laquelle se font 
les recherches a déjà révélé une grande quantité de noms bibliques; la 
liste de ceux que la commission actuelle d'exploration a trouvés dans les 
environs dépasse en nombre ceux qui avaient été jusqu'ici recueillis par 
tous les voyageurs ensemble. 

— r- Archœologische Zeitung, nouvelle série, t. VII, 4* cahier. — F. Adler, 
cooimu ni cations archéologiques provenant d'Athènes : 1* restes de cons- 
tructions antiques sous le portique d'Attale (planche 10); 2® restes d'un 
édifice dorique trouvés près du portique d'Attale et du théâtre (pi. il). -— 
H. Blûnmer, Terres cuites provenant de Tanagre (pi. 14). Figures d'un 
caractère réaliste très-marqué; l'une représente un homme qui fait cuire 
quoique chose sur le gril, l'autre un homme assis à qui un esclave ou un 
barbier coupe les cheveux. — E. Curlius, Ecmmage à la mémoire de Fr. 
Matz. — H. Engelmann, la Mosaïque de Palestrine (pi. 12). Cherche à 
prouver que le fragment de mosaïquo du musée de Berlin qui cor- 
respond À une partie de la grande mosaïque de Palestrine appartient à 
l'original antique. — C. Robert, Médéeet lesPéliades (pi. 13), d'après une 
peinture nouvellement découverte à Pompéi. — A. Holm, Nouvelles dé* 
œuvertes à Sélinonte, d'après les fouilles de M. Cavallari, telles qu'il les 
expose dans le Bulleitino de la commissione di antichiia e belle arti in Sicilia, 
no 7. — Max Frœnkel, Bas-relief antique conservé à Nice dans la villa Guil- 
loteau,. C'est une représentation appartenant au groupe de ces banquets 
funèbres que M. Havaisson vient d'étudier à nouveau, après M. Albert 
Dumont, dans nn mémoire qui a été lu devant l'Académie des inscrip- 
lions, dans sa séance du 30 avril 1875. Cette villa contient cinq autres 
bas-reliefs funéraires auxquels le style de la sculpture permet d'attribuer 
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celte origine, qttf eftt certifiée, pour l'ao de ces monufnentfe, par l'ins- 
cription qu'il porte et où se Ht ce vers : KcTimç &XixXuaTâ> ««p' x^^^ ^^^~ 
pauu);. ^ Gusta? Hirschreld^ Deux inscriptions de JVovum-I/ium (Hisserlyk). 
La plus importante de ces deux inscriptions contient plusieurs décrets 
rendus en Thonneur d'un certain Malousios, fils de Bacchios, par une 
confédération de villes qui avait son centre religieux dans le temple 
d'Athéné à llion. D'après le titre qu'y porte le roi Antigone, elle serait à 
placer entre 306 et 30i avant notre ère. La seconde est un fragment d'un 
décret par lequel les lliéens accordent les honneurs divins à un Seleucos, 
qui est probablement Seleucos l*' Nicator. — E. Gurtius, Notes de Qréee et 
d'Ane Minture, C'est l'indication des principales découvertes qui ont été 
faites sur ce terrain depuis deux ans, des fouilles qui s'y poursuivent, 
des collections qui s'y forment. Un plan des fouilles du Dîpylon, extrait 
des actes de la Société archéologique, est joint à cet article, et accom- 
pagné des explications de M. Adler. -* A. D. Mordtmann, Apollon Kra' 
teanos. Description de six bas-reliefs votifs provenant de Mysie et qui por- 
tent tous celte inscription : 'Aic^.cdvi K^areavo, avec les noms des dona- 
leurs. L'Apollon est représenté comme l'Apollon Mousagèto. — H. Dûtschke, 
Les prétendues statues des tyrannicides dans le Jardin Boboii à Florence. 
— R. Fœrster, Sur un passage dePausaniaSy I, 24, 3. 

Procès-verbal de la Société archéologique (séance de novembre). Chro- 
nique de la fête de Winckelmann. — Table générale de tous les ouvrages 
et articles relatifs à l'archéologie, qui ont paru dans le courant de l'année, 
dressée par R. Engelmann. 

Le n* 5 de la 3* année de Y *A6i{vatov contient les articles suivants : 

Spiridion Moraïlis, l'Education et l^ Instruction d'après Platon (suite). 

K, Stephanos, Inscriptions de Vile de Syro$, travail fait avec beaucoup'de 
soin et de méthode, qui contient et des textes inédits et surtout des copies 
plus exactes des marbres déjà connus, avec un commentaire dos plus 
Judicieux. La Grèce aura bien lût un groupe d'i^pigraphistcs formés & l'école 
de M. Koumanoudiset bien supérieur à la génération précédente, à celle 
des Pittakis et des Rangavi. — De la nécessité d'écoles d'agriculture en Gréce^ 
par Nicolaîdis. -»- G. E. Antoniadis, Fragments de la Divine Comédie traduits 
en grée modems,. — S. Koumanoudis, Nouvelles archéologiques et inscriptions 
d'Athènes, 

Le numéro du mois d'avril du Journal des Savants contient : VOri- 

gine de l'écriture, par M. Alf. Maury; Deux déclamations de Libanius, par 
M. E. Miller; Florence sous les premiers Médicis, par M. A. GefTroy; les 
Bronzes d'Osuna, par M. Ch. Giraud. Revue des livres nouveaux. Nouvelles 
littéraires. 
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La pi. Xiy représente un bas-relief de beau style, et de grandes 
dimensions, trouvé au mois de.déciBmbre 4874 dans, le: lit de l'Ilissus, 
en aYal,dU:ppnt du chemin'defer. M.-le|direcleuride IvÉcole d*A- 
thènesen a enyoyéà rAcadéinie^es inscriptions, le 28 janvier 1875, 
une photographie accompagnée d'une .notice rédigée par M. CoHi- 
gnon, élève de TÉcole. '. , ,.:.:... 

Suiyant'toule apparence^ 4'après. M. E.:Bur.nouf et M. Collignon, 
ce bas-relief appartenait à la. série , des tombe<tux:qui bordaient, la 
route d|Athènes à Phalére, et, après ayoir.été.arraché de sa pls^ce et 
jeté.surrle;Soi> il aura été entrs^tné.dans le.litde l'Ilissus à.l'^un de 
ces mpinents où les eaux du fleiiye acquiëroAt un volume^ et; une 
puissance considérables. . . . •.'•):/. 

Ler bas^relief, d'après la. notice de M.. Cojlignon, est en^^marbre 
pentélique. La partie droite, est brisée d^ns.le sens, de, la* hauteur. 
Ceite hauteur est de l°,63,iet la plus gra.nde.lapgeur.de l",Q6.Les 
figures sont presque.de grandeur naturelle. Le sujet. est un de; ceux 
qu'offrent le plus fréquemment les stèles funéraires attiques .:.,un 
mort avec un de ses^proches., Le.peirspnnage principal^eçt ici un jeune 
honame, l'autre est un vieillard, qui le contemple. ^Une.pj-euye que 
le premier est le personnage principal, c*est, outre son attitude (il est 
représenté de face), qu'il est, comme l'a remarqué M. Collignon, 
presque en ronde bosse, détaché en grande partie du fond, tandis 
que le vieillard n'a qu'un. faible- relief. Très-probablement il|faut 
voip dans le vieillard, le père du jeune homme,, et c'est à l'occasion 
dé la:mort de celui-ci que. dut ôlre. érigé le monument. 

Le jeune homme est appuyé du dos' à' un cippe élevé sur deux 
degrés; il est nu^ sa chlamyde sur son bras gauche,' ses jambes 
croisées Tune sur l'autre. Ses deux, a vaht-bi:as manquent. À son 
côté gauche est une mas9u.eisarjaquelle. devaient reposepisesdeux 

XXIX. — Juin. 25 
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maîDs. C'est ce que Ton voit dans un bas-relief, semblable pour la 
composition et pour les dimensions, qui a élé trouvé aussi à 
Athènes en 1840, dans le Céramique extérieur, qui est placé main- 
tenant dans le Portique d'Adrien, qui a été publié dans i^E^i^iJiEpt; 
ipycLioko^iKi\ (1), puis, et moins inexactement, par M. Stephani (dans 
son savant travail sur le bas-relief d'Hercule au repos)^ et dont, enQn, 
notre Ëcoie des beaux-arts possède un plâtre. 

Le vieillard tient sa barbe de la main droite, et de la gauche s'ap- 
puie sur un bâton. Sur le second des deux degrés placés au-dessous 
du cippe, et par conséquent un peu en arrière du jeune homme, un 
enfant est assis, les deux mains croisées sur le genou droit, la tèto 
appuyée sur les mains et les yeux fermés. A côté du jeune homme 
est aussi un chien. 

L'attitude du principal personnage exprime évidemment le repos; 
les jambes croisées en sont l'un des signes les plus ordinaires dans 
l'art antique (2). L'attitude de l'enfant a évidemment la môme signi- 
fication. M. Stephani en a indiqué plusieurs exemples, auxquels il 
serait facile d'en ajouter beaucoup d'autres. 

Dans le bas-relief du portique d'Adrien, Tenfant porte, pendues à 
son côté, une fiole à huile et une strigile. C'est donc, comme on 
peut le prouver aussi par de nombreux exemples (3), un de ces servi- 
teurs qui accompagnaient leurs jeunes maîtres au gymnase, avec 
l'huile pour oindre le corps et les membres, et la strigile pour en 
ôter, après la lutte, la sueur et la poussière (4). 

On voit souvent sur des stèles funéraires un jeune garçon ou une 
jeune fille jouant avec un chien. Ce sont des tableaux naïfs du loisir 
élysèen (5). Mais dans ces tableaux, l'animal est de petite espèce, les 
poils longs et un peu frisés, assez semblable à beaucoup de ceux 
qu'on appelle aujourd'hui des chiens d'appartement. Celui qui figure 
sur le bas-relief qui nous occupe est un chien d'assez haute taille, 
les oreilles dressées et le nez en terre, comme en quête de gibier. La 
présence de ce chien désigne donc, sans doute, le principal person- 



(1) I, no 203. 

(2) Leasing, Wie die Alt, d. Tod. gehild.^ p. ISl (éd. 182&). 

(3) Der ausruhende Heracle» (Mém, de lÀcad, de Saint -Pitersbowg^ 1859). Voy. 
aussi HeydemaDq, Die ant. marm. Biidw» zu Athen, BerUo, 1874, n* 203, et Perva» 
DOglu, Grabst. der ait, Griech,^ p. 35. 

(4) Sur UD bas-relief funéraire grec du musée du Louvre, un très^jeuoe homme, 
qui en est le personnage principal, et qui présente un oiseau à an chien, porte lui« 
même à son cOtô la fiole à huile et la strigile. 

(5) V. Un vase funër, ait, {Gaz, arehéol,, mai 1876}. 
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nage du bas^ralief comme adonné h la chasse. Celle de Tenfant le 
désigne, au moins sur le bas^relief presque semblable du Portique 
d'Adrien, comme adonué aux exercices gymnasliques. 

S'il est vrai, comme j'ai essayé tout récemment de le démon- 
trer (1), que les Grecs n'ont point représenté, dans les bas-reliefs 
placés sur leurs monuments funéraires, des scènes de la vie terrestre, 
mais que toujours (sauf peut*être quelques rares exceptions) ils y 
ont représenté les morts dans une autre vie et une vie bienheureuse, 
il résulte de cela seul que, selon toute apparence, le personnage 
principal, sur le bas-relief de riUssus, doit être dans le séjour du 
repos et du bonheur éternels, et que c'est dans ce séjour que se 
trouvent avec lui son jeune serviteur et son chien, ses deux com- 
pagnonSf aveo l'aide desquels il continuera de se livrer aux exer- 
cices qu'il aima. Il est inutile de rappeler que les anciens, du 
moins aux époques primitives, dont les monuments rappelèrent tou- 
jours les principales croyances, livraient à la mort, aux funérailles 
de ceux qu'ils perdaient et pour les leur envoyer au deli du tom- 
beau, leurs chiens, leurs chevaux, leura esclaves, leurs femmes 
mômes. 

Quant au vieillard, auquel, encore une fois, le sculpteur a donné 
moins de relief qu'au personnage principal, on peut admettre, si l'on 
veut, qu'il n'est pas dans le même lieu que son fils, qu'il le considère 
arrivé à la félicité élyséenne, sans être lui-^méme dans l'Elysée; 
comme on voit, dans maintes compositions du moyen âge et môme 
des temps modernes, de dévots donateurs de ces compositions à 
genoux devant les objets de leur vénération. 

Maintenant, si Ton remarque que la massue sur laquelle le jeune 
homme s'appuie caractérise d'ordinaire, dans les ouvrages de Tart 
grec. Hercule ou Thésée; si Ton remarque, en outre, que la cheye- 
lure de ce jeune homme, à mèches courtes et redressées tout autour 
du front (2), est toute semblable à celle qu'on donnait à ces héros 
dans le temps auquel appartient le monument, on trouvera, je 
pense, vraisemblable qu'il est représenté ici sous les traits de l'un 



(1) Gaxeite archéologique ^ mal et juin iS7$, 

(3) Le beau buste en marbre pentélique, à cheveux trèa-courU et redressés sur le 
front, qui a toujours été dénommé daus le musée du Louvre Hercule jeune ^ repré- 
sente probablement Thésée. Le bas-relief du Musée de Venise qui y porte le n<> 200 
(y. Marmiseolp, dêl Muteo arch, délia Marc, di Venez.y 1866, ta?. AO) représente 
aussi Thésée (comme Ta dit Ph. Lebas^ Annal, de Vlnst. arch.^ 1845, p. 250), plutôt 
qu'HercolOi 
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d'eux. Et si d^ plus on considère, d'une part, qu'il ne porte pas 
la peau de lion dont Tart grec revêtait presque toujours Hercule, 
bien' plus rarement Thésée; d'une autre part, qu'on lui a donné des 
formes sveltes qui conviennent bien plus à Thésée qu'à Hercule, on 
sera porté à croire, si je ne me trompe, que c'est au premier qu'on 
a voulu l'assimiler. Thésée était, en quelque sorte, l'Hercule de 
l'Âttique. Il passait pour avoir été le fondateur d'Athènes, après 
Cécrops, en faisant de ses dèmes, séparés jusqu'à lui, une seule cité. 
Il en était le patron et le gardien, puisqu'il l'avait sauvée des Perses 
en combattant avec les Athéniens à Marathon; et c'était depuis ce 
jour qu'après avoir rapporté ses os à Athènes, on y avait érigé en 
son honneur un temple magnifique où tout parlait de ses exploits, 
il était naturel qu'un jeune Athénien, de distinction sans doute, 
fût, selon l'expression grecque, héroisé sous les traits de Thésée 
plutôt que de tout autre. 

On a des exemples nombreux chez les Grecs, quoi qu'on en ait dit, 
de cette coutume, si générale chez les Romains, de consacrer des 
morts sous le nom de héros ou même de dieux. Le bas-relief qui 
nous occupe ferait remonter cette coutume au iv" siècle environ 
avant notre ère. On ne peut guère, en effet, d'après le style de la 
sculpture, la rapporter à une époque inférieure. La belle simplicité 
des formes s'y éloigne peu de la manière du siècle de Périclès; les 
proportions dans la figure principale, ces proportions où domine 
l'élégance, sont celles qu'introduisit Lysippe. 

il existe à Athènes et dans les environs de Sunium, au rapport 
de M. Stephani (1), des débris de deux stèles qui devaient être 
semblables à celles dont je viens de parler et de mêmes dimensions. 
H s'agit donc d'une sorte de type usuel, qu'on employait en certaines 
occasions. Ces occasions devaient être celles où Ton voulait honorer 
comme un héros un personnage mort à la fleur de l'âge. 

Rappelons à ce sujet une remarque de Scipion Maffei, dans son 
travail sur le Musée de Vérone, qui renferme beaucoup de stèles 
funéraires grecques. Cette remarque, qui avait échappé, dit-il, aux 
érudits ses devanciers, c'est que les Grecs ne décernaient le titre 
de héro3, avec les honneurs particuliers qui y répondaient, qu'à 
des personnages morts jeunes encore. 

On connaît cette maxime grecque : ceux que les dieux aiment 
meurent jeunes; maxime bien difficile à concilier avec les idées de 
ces érudils qui veulent que l'antiquité, en général, se soit montrée 

(1) Loc. cit. 
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parfaitement satisfaite de la vie présente^ et sans souci d'une autre 
vie (1). 

D'après la maxime dont il s'agit et qu'on voit fréquemment répé- 
tée, c'était, au contraire, la croyance de l'antiquité que ceux que les 
dieux aimaient, ils ne voulaient pas les laisser à la terre et à ses 
ennuis, mais qu'ils les retiraient à eux pour les associer à leur féli- 
cité (2). C'était comprendre la mort comme la comprenait ce sage 
de l'Orient qui disait : « La mort est un baiser de Dieu. » 

En résumé, le bas-relief funéraire trouvé dans le lit de l'Ilissus 
est un monument de plus de cette croyance hellénique^ dont les 
œuvres de l'art comme de la littérature attiques, surtout, fournissent 
tant de preuves, qu'il y avait au delà du tombeau une autre exis- 
tence; que cette existence était une vie de loisir et de paisible 
bonheur; que, pour quelques-uns du moins, elle était semblable à 
celle des héros ou des dieux. Enfin, de ce fait qu'on a déjà trouvé 
dans l'Atlique plusieurs monuments tout pareils, d'où il suit qu*il y 
en avait sans doute un grand nombre, il est permis d'induire que, 
dans cette contrée, on représentait volontiers des personnages morts 
jeunes encore sous les traits et avec les attributs du héros, national, 
fondateur et génie tutélaire de la cité. 

FÉLIX Ravaisson. 

(1) V. Tarticle de la Gazette archéologique cité ci-dessus. 

(2) « Nempe forma atque aetate prsestantes à diis Binons grati& rapi etsideribus 
inferri soUtos. » Fabretti, Inscr., p. 104. 
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Les antiquaires, les philologues se sont fréquemment arrêtés h 
une singulière légende peinte dans un hypogée de Rome; c*e6t 
rinscription principale d'une tombe dont les fresques représentent 
la mort d'une femme enleyée par PlutoUi sa descente aux enfers tous 
la garde du Mercure psychopompe » son jugement par le roi des 
lieux sombres, et enfin son admission au banquet des bienheureux. 
Selon une coutume familière aux anciens, le texte dont je parle est 
conçu en une formule sententieuse s'adressant au lecteur. 

Quelques mots du début sont mutilés* mais rinscription est de- 
meurée intacte dans la partie qui appelle Tintérét et que Ton me 
permettra de transcrire : PLVRES ME • ANTECESSERVNT, dit la 
personne défunte, OMNES EXPECTO • MANDVCA VIBE (4) LVDE 
ET VENI AT ME • CVM ViBES- BENEFAG • HOC • TECVM FERES. 

Si j'excepte le Rév. Père Garrucci(2), qui a publié successivement 
deux dissertations importantes sur le monument dont je parle et 
donné de bonnes copies de ses fresques trop embellies par les repro- 
ductions de M. Perret, tous se sont accordés à voir unis ici deux 
préceptes bien distincts, Tun sensuel, l'autre moral; et les mots 
CVM VIBES • BENEFAC leur ont paru contenir une touchante 
exhortation à la bienfaisance. Telle est Topinion que de récents 
écrits, signés de noms considérables, me montrent s'établissant à cette 
heure, et faisant sur ce point aux païens un honneur que je crois 
immérité. Persuadé, comme Test de son côté le savant religieux , 



(1) Bibe et non vive comme Je le vois parfois transcrire. Cf. Featus» i* Affàtim : 
<x AflTatim edi, bibi, lusi x>; Horat., Ep. II, 2, 21/i : « Lasisti satis, edisti satis atqae 
bibistî »; Strabo, XIV, p. 672 : "EotOie, tcTvs, iraiCe. 

(2) Tre sepolcri con pitture ediscrizioni appartenenti aile superstizioni pagane 
del Bacco Sabazio e del persidico Mitra, Napoli, 1S52, in-ft; les Mystères du syn- 
erétisme phrygien, Paris, lS54r petit in-foUo, 
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que notre formule est, en entier, de teneur épicurienne, je don* 
nerai à mon tour les motifs sur lesquels se fonde mon sentiment» 

Si, dans un flge où les idées courantes des temps antiques avaient 
entièrement disparu, nous lisons sur une tombe ces mots qui repro* 
duisent la formule même de notre inscription, 

FAG BENE DYM YIYIS, 

aucun doute ne se présente à l'esprit, et d'ailleurs le membre de 
phrase POST MORTEM VIVERE SI VIS, qui suit immédiatement, 
complète la pensée et en souligne le sens (i); dans la fresque ro- 
maine, au contraire, le précepte MANDVCA VIBE LVDË qui précède 
CVM • VIBES • BENEFAC nous jette en plein matérialisme et s'ac- 
corde mal avec une idée de charité, de bienfaisance. Mais puisque 
cette idée constitue le sens premier et ordinaire du verbe benefacerey 
voyons d*abord si le complément HOC • TECVM • FERES, qui le suit 
immédiatement ici, ne peut en modifier Tacception et nous apporter 
quelque lumière. 

On possède deux marbres païens où se lit une formule bizarre 
que je crois parallèle à la nôtre et quMl importe de rappeler ici. Elle 
est imitée de la célèbre et fabuleuse épitaphe de Sardanapale, pluà 
digne de figurer, comme Ta dit un ancien, sur la fosse d'un bœuf 
que sur le mausolée d'un roi (2). 

Là encore, c'est le mort qui parle : QVOD • EDI BIBI • MECVM 
HABEO, dit-il, QVOD RELIQVI PERDIDI. Et ailleurs : QVOD CO- 
MEDI • ET • EBIBI TANTVM MËV • EST (3). 

Ou je me trompe fort, ou HOC TECVM FERES de Tinscription ro- 
maine est bien voisin de MECVM HABEO, de MEVm EST, et une 
même intention me semble avoir dicté ces diverses formules. 

Afin de le montrer plus nettement, j^emprunterai le secours d'un 
texte que l'on croirait écrit pour réfuter mot par mot le précepte 
inscrit sur la tombe de Rome. Dans un de ses sermons consacrés à 



(1) De Bonnefoy, Epigraphie i'oussillonnaiêe^ p. 177^ n» 223 (extrait des Mémoires 
de la Société agricole, scientifique et littéraire des Pyrénées-Orientales) , 

(2) Gic, Tuscul, qucÈst.f Y, 3§ : « Hsc habeo qute edl qQieque exsatUrAta libido 
Hauserat, illa Jacent multa et prssclara relicta n. Voir aarce texte les notes de Davies, 
et dans la 8i« homélie de saint Maxime d« Turin le passage relatif à ces façons 
de parier familières aux païens s « To cam recedis • seenio tuas diritias perdi- 
disti »é 

(S) NoSl Dos Vergers, Lettre à Mt Letronne sur quelques itucriptions de VOmbrië 
et du Picénum, p. 21 (extrait de la Revue de philologie, 1. 1) ; St. Borgia, Méfhorié 
stariche délia città di Benevento, t. II, p. 232. 
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exposer et à défendre le dogme de la résurrection, saint Augaslin 
parle en ces termes des païens et des matérialistes : 

« Les gentils et ceax qui se rient de la résurrection ne cessent de 
murmurer à nos oreilles : Mangeons et buvons, car nous mourrons 
demain. Manducemus et bibamtiSy cras enim moriemur. » 

Voilà déjà les premières paroles de notre inscription : HANDVCA 
VIBE (bibe) LVDE ET VENI AT (ad) ME. 

Ecoutons encore le saint docteur. 

(( Ils se moquent aussi de ceux qui afflrment la résurrection des 
morts, en leur disant : Voyez celui-là^ il est descendu au tombeau; 
entendez-vous sa voix? Il ne saurait parler. Entendrais-je la voix 
de mon père, de mon aïeul, celle de mon bisaïeul? Qui s'est jamais 
relevé de la tombe? Qui a pu dire ce qui se passe aux enfers? Fai- 
sons-nous du bien tandis que nous vivons, Bene nobis faciamus cum 
vivimus; quand nous ne serons plus^ ajoute-t-il par une allusion aux 
banquets funèbres^ quand nous ne serons plus, ce que nos parents, 
nos amis pourront apporter à notre tombe, ce sera pour eux qui 
vivront et non pour nous pauvres morts (1). » 

Telle était la conclusion tirée par les gentils de leur système, et 
cette conclusion se formule, dans le texte de saint Augustin et après 
les mêmes prémisses^ en termes qui ressemblent fort à ceux de notre 
texte. 

Un point particulier me fait toutefois défaut pour compléter le 
rapprochement : notre inscription dit seulement CVM VIBES (vivis) 
BENEFAG; saint Augustin écrit plus explicitement: Bene nobis fa- 
ciamus cum vivimusy et le régime qui manque au verbe dans la 
égende sépulcrale de Rome pourrait laisser rinterprélation dou- 
teuse. Mais il est un texte important dont la place est ici naturelle- 
ment marquée, et qui n'a pas échappé d'ailleurs à la sagacité du 
R. P. Garrucci. Je veux parler d'un passage de VEcclésiaste ainsi 
rendu par la Vulga (e : « Et cognovi quod non esset melius nisi laetari et 
« facere bene in vita sua », verset dont le suivant indique suffisam- 
ment le sens matérialiste : a Omnis enim homo qui comedit et bibit 
« et videt bonum de suo labore, hoc donum est Dei » (2). 

Pour Aben-Esra, pour Mendelssohn, le mot hébreu rendu dans la 

(1) Serfflo 361^ De Resurrectione mortuorum^ § 4 et 6 (éd. Bened., t. V, p. 982). 
L'opioion vulgaire, à cette époqae, était loin^ oa le ?oit, de ce qu'elle a?ait été, du 
moins pour la Grèce, au temps de Lucien où l'on regardait les libaUons, les mets ap- 
portés aux tombeaux, comme les seuls aliments des défunts (Lucian., De iuctu, § IX 
et XIX). 

(2) Ecelesiastes, III, 12 et 13. 
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Vulgate par facers bene veut dire en cet endroit, bien vivre, et non 
pas^ faire le bien, ce que Tensemble da verset ne permet pas d'ad- 
mettre. Cahen, qui nous l'apprend dans les notes de sa traduction, 
rend comme il suit le verset de VEcdésiaste : « J'ai reconnu qu'il n'y 
a de bien que de se réjouir et de se procurer le bien tant qu'on 
vil». C'est ainsi que l'onl également compris les vieux commen- 
tateurs, Drusius, Amama; et notre confrère M. Derembourg, dont 
l'autorité est si grande, me donne pour sa part celte version : « J'ai 
reconnu que rien ne vaut mieux que de se réjouir et de se faire 
du bien pendant sa vie ». 

Benefacere sans régime, tel qu'il se présente dans notre légende, 
est donc une autre forme de bene vivere^ comme facere équivaut à 
vivere sur un grand nombre de marbres latins (1). Les rapproche- 
ments qui précédent me portent à penser que l'inscription de Rome 
est entièrement conçue dans un même esprit et ne mêle en aucune 
façon les préceptes sensuels aux maximes morales. L'idée qu'elle 
exprime me paratt être celle qui faisait admettre dans les banquets 
antiques des exhibitions funéraires (2), et que traduisent pour nous 
les vers charmants de Ronsard : 

Vivex^ Bi m'en croyez, n'attendez à demain. 
Cueillez dès aujourd'hui les roses de la vie (3). 

Edmond Le Blant. 

(1) Fabretti, IV, 153 : IN SE FECERVNT ANNOS XVI; Acta S. Fructuosi, § 1 : 
oFecernnt in carcere dies VI»; Oderici, Sylloge vet. inscr., p. 349 : SVPERQVÂlf 
HARITVS LEOPARDVS FEGIT; Reinesias^ Syntagma inscr, antiq.^ p. 948, etc. 

(2) Petron., Satyric^ XXXIV; cf. de Witte, Note sur un vase de terre décoré 
de reliefs (Mém. de la Soc. des antiquaires de France, t. XXXI) ; Anthol, grcsca\ 
XI, 38, etc. 

(3) Sonnets à Hélène^ n* xlii. 
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J'ai déjà eu plusieurs fois l'occasion d'inrister sur l'intérêt qu'il y 
a à recourir, pour la topographie biblique, aux sources^ un peu 
trop délaissées, des auteurs arabes. Il m'a été donné d'apporter, à 
diverses reprises, des démonstrations assez frappantes de l'utilité de 
cette étude pour faire voir que non-seulement elle offre des moyens 
de contrôle inattendus, mais qu'elle peut, en certains cas, être le 
point de départ de véritables découvertes. 

C'est elle seule, par exemple, qui m'a permis de retrouver, et cela 
dans des conditions uniques de certitude et d'authenticité, la ville 
royale chananéenne de Gezer (2), et de résoudre ainsi, par l'apport 
d'un élément nouveau, un problême vainement abordé jusque-là 
avec les ressources ordinaires de Texégése. 

Voici un nouveau fait établissant l'importance des renseignements 
géographiques fournis à cet ordre de recherches par les textes 
orientaux. Je crois d'autant plus opportun de le signaler qu'il s'agit 
d'un point placé un peu en dehors du terrain circonscrit de mes 
recherches, et qu^l sera facile, au premier voyageur explorant les 
alentours du lac de Tibériade, de faire sur les lieux la vérification 
nécessaire. 

La Décapole, que trois passages des Évangiles (3) rattachent à la 
vie et aux voyages de Jésus, est une des parties les moins connues de 
la Palestine. Non-seulement l'on ne s'entend point sur la configu- 
ration générale et les limites de cette région fréquemment men- 
tionnée par les auteurs profanes, mais l'on n'est même pas d'accord 
sur le nom des dix villes auxquelles ce groupe devait primitivement 
le sien (4) : in quo non eadem omnes observant^ dit Pline. 



(1) Note loe à rAcadémie des inscriptions et belles-lettres (& Jain 1875). 

(2) Comptes rendus de V Académie des inscriptions et belles-lettres^ 1873; Revue 
politique et littéraire^ mars et avril 1875. 

(3) Math., ft : 25; Marc^ 4 : 20; 7 : 31. 

(H) L'appeUation namériqae de ce yaste district fait songer à ces Havoth Jeir, ces 
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Il en eat quelques-uns cependant sur lesquels , aujourd'hui comme 
dans l'antiquité^ aucun doute ne s'élève. De ce nombre est celui de 
Hippos* Hippos, pour Eusèbe et saint Jérôme, formait avec Pella et 
Gadara le centre môme de cette sorte de confédération privilégiée^ 
qui parait avoir constitué moins une province qu'un réseau d'une 
nature spéciale 8'étend.int sur des provinces distinctes : A8n) lorlv 

4\ litl t^ llepaCf xeifAiw] i[k<f\ t4)v ''Imrov, xa\ Ils^Xav )cal TaSdEpoiv (!)• 

Pline^ dans son énumératlon des villes de la Décapote, nomme 
Hippos entre Gadara d'une part^ et Dion et Pella de l'autre (8), et la 
place avec Juiias à Test du lac de Tibériade. Ptolémée la mentionne 
entre Capitolias et Abila. FI. Joséphe dit que Hippos était située à 
trente stades de Tibériade (3), et VOnomasticon à côté d'un château 
nommé Apheka (s. v.). 

Inutile de rappeler l'histoire, d'ailleurs fort brève, de cette ville h 
laquelle les numismates attribuent des monnaies impériales grecques 
portant la singulière désignation de « les Antiochiens de {près) 
Hippos », ANTItïXEûN TON IIPOS inno. M. de Saulcy suppose 
que cette légende concerne un mont Hippos placé par Plolémée, en 
compagnie d'un autre mont Asalamos, Alsadamos ou Asalmanos, 
près du désert d'Arabie, et que la ville du même nom était adossée 
à cette montagne (4). 

Peut-être cette singularité doit-elle s'etpliquer indirectement par 
le passage d'Etienne de Byzance relatif à Gadara, « ville de la Gœle- 
syrie, qui est appelée aussi Antioche et Séleucie » (K). On serait 
tenté d'appliquer ces paroles en partie à Hippos, surtout en songeant 
que les destinées des deux villes voisines semblent avoir été étroite- 
ment liées, et que Josèphe les qualifie de cités grecques, soustraites ) 
la domination de Hérode Archélails et annexées à la Syrie (6), après 



a Tilles de Jair » aa nombre variable de 23, 30 et 60^ région nr laqQellene régnent 
pas de moindres obsourités et qui semble avoir été bien près de celle de U Décapole 
(Nombres, 32 : 41; Deutéron., 3:6; Josué, 18 1 30; JageS^ 10 i 4; ParaUpom.| I, 
2 : 2, 23). 

(l) Onomasticorif s. y. 

(a) tt: U^ 15 s 18. 

(8) Vi9 de Josèphe, 09* 

(4) NumiifnatiquB de Têm Sainte, p. 848» a40< Ba réalité le mont Hippos est 
mis par Ptolémée auprès de la Judée et bien loib du mont Alsalamos i sa position 
es» 10'. as"*, se rapproche assez de oelle attHbaée à HlppeS) ville do la tolesyrii 
ou de la Décapole : 68o. 82o. 30' (édit. WUberg» p« 865 et 871). 

(5} BihMques^ Si v» 

(0) AnUq.^ 17 : 11, h\&mrH9y i t 6> a. 
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avoir déjà été affranchies par Pompée (i) et temporairementrendues 
ft Hérode le Grand (2). 

Quoi qu'il en soit, il est certain que Hippos était assez importante 
pour donner son nom à un district, VHippène^ qui confinait à la 
Galilée (3). 

On a, il y a longtemps, fait justice du rapprochement de Hippos 
avec Bepha^ Haifa, la ville du Carmel. Lightfoot a été le premier à 
retrouver Hippos dans la Sousitha des Talmuds. Les principaux pas- 
sages talmudiques, rassemblés par M. Neubauer (4), nous montrent 
Sousitha habitée par les païens et très-souvent mentionnée avec 
Tibériade; les deux villes, situées vis-à-vis l'une de l'autre etsépa* 
rées par le lac, étaient ennemies. Un rabbin identifie le pays de 
Tob, y\rs pKt de la Bible (5), et par conséquent le Tobion des 
Hachabées (6) avec les environs de Sousitha. 

Ce ne sont pas seulement de remarquables coïncidences topogra- 
phiques qui ont fait rapprocher Hippos de Sousitha, c'est aussi, et 
surtout, une frappante affinité étymologique. Sousitha dérive très- 
naturellement de Sous^ « cheval », de sorte que le nom sémitique a 
précisément la même signification que le nom grec; on semble 
avoir eu fort longtemps conscience de cette signification, car on la 
traduit figurativement par les armoiries parlantes des monnaies de 
Hippos représentant le cheval, ailé ou non. 

C'est en tenant compte de plusieurs de ces données qu'on a essayé 
de déterminer remplacement réel de Hippos. 

Les avis sont fort partagés. Les uns veulent la mettre à KaVat el 
Hosn (7), près de Feik ou Flk, sur la côte orientale du lac de Tibé- 
riade, et identifient du même coup Feik avec VAphekade TOnomas- 
ticon (8); les autres penchent pour Khirbèl'es-Samra^ un peu plus 
au sud et plus près du Jourdain. Une troisième opinion, représentée 

(1) Antiq., 1& : 4, û. 

(2) Antiq.,i5: 7,3. 

(3) F. JMèphe, Guerres, 3:3, 1. 
(h) Géogr. du Talmud, p. 238, 330. 

(5) Jagfti, 11 I 3. 

(6) 1 : 5, 18. 

(7) On a même cherché à rattacher philologiqnement le nom arabe Hosn à Hippos, 
en lai prêtant le sena de cheval; maia la transcription Hosn, donnée ponr la pre- 
mière fois par Burckbardt, Je crois, correspond plntôt à la prononciation courante 
de Hisiîf forteresse, qu'an plariel de Hitdn^ Bousount « chevaux j». Let grammatical 
{kesra) prend en effet dans l'arabe parlé, au double contact du ha fortement aspiré 
et da 1 emphatique {sad), le son de o. 

(8) Cette dernière identification me parait entièrement confirmée par Yakoat, qui 
dit que Fik s'appelait aasai Afîk (par le kaf fort = kappa). 
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par Riess (1), enyisage Soositha et Hippos comme deax villes diffé- 
rentes, et identîQe celte première avec les ruines au nom similaire 
ïel'Ch(mché ou Abou^Chauché, dans les parages nord-ouest du lac 
de Tibériade. 

On voit que la question est assez compliquée; voici un renseigne* 
ment nouveau qui va peut-élre la simplifier. 

Il nous est fourni par un certain Ibn Khordad beh, directeur des 
postes du califat au iv* siècle de l'hégire, qui a laissé des provinces 
soumises à son administration un bien intéressant tableau, sous le 
titre de Livre des routes et des provinces. Ce texte précieux, mais 
fort maltraité par les copistes (2), a été édité avec une rare habileté 
par M. Barbier de Meynard. 

Après avoir décrit (p. 72) une route qui, partant de Damas, relie 
Keswè, Djasem, Fik et Tibériadey cheMieu du Jourdain, respective- 
ment à i2, 24, 24 et 6 milles de dislance, l'auteur énumére, dans 
celte partie de l'empire, treize districts : le Jourdain, Tibériade, 
Samarie (3), Beisan, Fahl {PeUa)^ Hawtm, Naplouse, Djadar^ Abel, 
Sousyay ^\kka, Kédés et Sour (Tyr). 

Sousya est l'équivalent littéral de la Sousitha talmudique; la 
légère différence dans la terminaison est insignifiante; il se peut 
même qu'elle soit purement graphique et tienne à un simple dépla- 
cement de points diacritiques que comprendra tout arabisant en 
examinant le mot écrit : l^j^. Cependant Yakoût^ dans son 
grand dictionnaire géographique (4), en citant cette ville comme 
appartenant au district du Jourdain (5), donne déjà cette orthographe, 
d'ailleurs parfaitement acceptable et confirmée par le Kamoûs. 

(1) Vollst, hibUschrgeograph. Verzeiehniss, 8« y. Susitha, 

(2) Je proposerai, chemio faisant, quelques restitutions pour certains de ces noms 
défigurés dans la partie syrienne : Natroun (p. 71) == Batroun (l'antique Botrys) ; 
El'kouds(iéT\ïb9\&aï)=Kèdès{\tiKèdèchA^ la tribu de NephUli); El-lahoun^ 
El'ladjoun {Legio-Megiddo). La restitution DJousya, d'après une leçon de Yakouby, 
d'un nom indéchiffrable dans l'itinéraire de Hims à Damas (p. 71-199), est pleinement 
justifiée par l'examen du terrain qui nous offre pour cette première étape Djoitsye 
la neuve et Ljousyé la vieille. (Van de Velde, Map of the Holy Land.) 

(3) Ou plutôt le district a des Samariuins )» {Sàmira)^ car l'auteur mentionne 
plus bas (p. 73) celui de Samarie sous le nom romain que cette ville porte encore : 
Sébastyé. 

(4) Mo*djem el-boulddn, etc., s. v. Sousya, 

(5) Kourat el-ordon; c'ist le correspondant exact du Kikkar ha-yarden^ c eercie du 
Jourdain j>^ qui revient si fréquemment dans la Bible (Genèse, 13 1 10, 11 ; I Rois, 7 : 
46; II Chr. 4 : 17). Koûra, dérivé de la racine /rdr, « rouler, tourner», présente U 
même fiUation métaphorique que Kikkar ^ cercle^ dans le sens administratif, arron- 
dissement 
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Le contexte prooTe saffiBamment qae ncms sommes bien dans la 
mAme région qne celle de Sonsitha, et l'accord topographiqne est 
aussi satisfaisant qne la ressemblance phonétique. 

L'existence certaine de cette forme arabe, Sousya^ nous permet 
déjà d'écarter le rapprochement proposé de Sawitha avec Abon- 
Chouché (l'homme à la houppe), nom banal qui pourrait bieUi 
oomme il le faisait à Gezer, masquer quelque localité importante et 
mener k la solution de la question» encore pendante, de Gaphar* 
naûm. 

Mais il y a plus : non-seulement la Sousya d'Ibn Khordad beh 
correspond à Sousitha, mais elle se présente dans des conditions qui 
Tassimilent tout à fait à Hippos, et supplée ainsi aux lacunes qui 
séparaient encore, au point de yue de l'identification, la Tille syro- 
grecque de la ville talmudique. 

Nous avons vu, en effet, que les documents antiques associent 
fréquemment Hippos à Gaâara et Abila; eh bien^ le texte arabe 
groupe Justement Samya, Djadar et AbiL D'autre part, Hippos était 
le centre d'on district, l'Hippéne : c'est précisément le district 
(koûvà) de Sousya d'Ibn Khordad beh. 

Ce même passage nous montre, en outre, qu'au iv* siècle de Thè^ 
gire, Gadara, qui aujourd'hui, au dire des voyageurs, n'est plus 
appelée que Oumm-Kriêy conservait encore son nom ariginalf et il 
est probable qu'une enquête attentive sur les lieux établirait que, 
bien que tombé en désuétude^ il n'a pas cessé d'exister. 

Même accident a dû arriver à Sousya-Hippos. Le nom vrai, sans 
être oublié, peut être recouvert par une autre dénomination vul- 
gaire, et, pour ma part, je crois qu'une investigation consciencieuse 
fera retrouver une Khirbèt-Somya^ soit à es-Samra^ soit à Kàl^a^l- 
Hosuy soit à un autre endroit non proposé. C'est là alors qu'il con- 
viendra de placer définitivement l'énigmatique Hippos» 

Cela est d'autant plus vraisemblable que le mot hébreu Sau$^ 
cheval^ qui a donné naissance à Sousitha-Hippos, n'est pas aussi 
étranger à la langue arabe qu'on le supposerait, et cette connexion 
ne pouvait que favoriser la conservation du nom primitif. Il y a 
d'abord le terme bien connu sdii, palefrenier, dont l'origine n'est 
pas douteuse. De plus, j'ai recueilli dans les environs de Lydda une 
locution archaïque, employée encore dans le langage technique de 
certains vieux chameliers pour désigner, par opposition à une route 
empierrée^ à une chaussée, un chemin seulement praticable pour 
les chevaux : l'un est tarlq er^'iif, l'autre, tarlq es-seUanè; le mot 
seUanèj chevaux, ignoré des lexiques, est le pluriel d'un singulier 
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inasité, mais évidemment issu de la racine sous. Il est à noter, en 
passant, *-*- et cela peut servir aux explorateurs, — que Tappellation 
tarlq er-r'sif indique, en général, l'existence d'une voie ro- 
maine (t). 

Je ne puis terminer cette note sans toucher, avec une grande 
réserve il est vrai, à un point délicat introduit dans cette question 
par Reland. Le savant exégéte rappelle^ à propos de Hippos et dans 
l'espoir qu'on en pourra peutrétre tirer quelque lumière étymolo- 
gique, un curieux passage de Pline (2). Il s'agit d'une certaine 
famille de crustacés : « In Phenice tmcaç vocantur^ tantœ yelocitatis 
ut consequi non sit. » M. Littré traduit : « £n Pbénicie il y a des 
cancres appelés cavaliers, fmceTc (araignées de mer), si rapides qu'on 
ne peut les atteindre. » Reland avait sous les yeux une autre leçon, 
hippoe^ qu'il regardait comme une transcription du grec ficitoi (3), à en 
juger par le rapprochement même qu'il fait avec notre mot Hippos. 
J'ignore quelle est la vraie leçon; en tout cas, il me semble que Pline 
n'a fait que traduire une phrase d'Àristote ob l'on lit bien, eftecti' 
vement, le mot IittcTç (4) : 

Ilef l $1 t})v 0otv(x7)v Ytvovtttt 2v tÇ aAyutkt^ o^ xoXouffiv fmccTç Siii 'A oStcoç 
T«x.^wç ^^^3 Ôo^e JA^j fct^iov eïvai (raj^^coç) xoraXaêeïv, 

Quoi qu'il en soit, il paraîtrait qu'en Pbénicie les crabes, — car ce 
sont bien ces crustacés couvrant la plage syrienne qui sont visés par 
celte description, — < étaient surnommés cavaliers ou chevaux^ à cause 
de la rapidité vraiment surprenante de leurs allures. La dernière 
image serait plus logique; c'est ainsi qu'un autre groupe de ces crus- 
tacés est désigné par Pline (/« c.) sous le nom de lUmi (leones). 

Mais pourquoi Pline no se sert«il pas tout bonnement d'équités ou 
equiy et reproduit-il le mot grec? ^'Iinroi ou tincsTc serait-il un idio- 
tisme local du dialecte grec parlé sur la côte phénicienne, ou bien 
recëlerait-il une transcription phonétique d'un mot phénicien? 
Dans cette dernière hypothèse, du reste peu vraisemblable, la Tille 

(1) Cq de oes cm, si fréquents eo Palestine^ d'homonymie topographiqne nous 
foarnit, bien loin de la région où il convient de chercher Hippos, ane Khirbèt Sousya. 
Cette rnlne insignifiante est située à l*est de Medjdel Yaba et au nord de Tibné, 
c'est-à-dire en plein territoire d'Êphraïm. Beaucoup plus au sud dans r ancien ter* 
rltoire de Juda, entre Carmel et Semoû' (Echtemoh}^ il y a encore une autre Sou- 

W 9 : 31. 

(3) M. Egger a bien voulu me signaler an cas certain de transcription de la finale 
plurielle oi par oe; c'est œsmoe = K6a(i.oi, magistrats particuliers de IMle de Crëta^ 
dans le De republica de Cicéron^ 2 : 33, 58 (Palimpseste du Vatican). 

(a) Hiêt. an.^ 4 : 2. 
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de Haifùy la Bepha du Talmud, se présente encore à l'esprit, avec 
celle coïncidence étrange, mais probablement forluite, que la Gaba 
du Carmel, identifiée par quelques-uns avec Heipha, est dite par 
FI. Josèphe « la ville des cavaliers », it((Xtç f7nKâ)v (1). Hais j'ai déjà 
montré que Haïfa n'avait rien de commun avec notre Hippos. 

Si l'on admet que les crabes aient effeclivement porlé un nom 
phénicien signifiant « cheval », quel pouvait être ce mot? 

Le vocabulaire indivis des langues sémitiques nous offre un choix 
vraiment embarrassant. Cependant le mot hébreu sous^ qui soit dit 
incidemment, figure dans le nom d'une ville siméonite Hasar 
Sousa (2), ou avec la désinence plurielle, Hasar Sousim (3), aurait 
pour lui un précédent, s'il a fourni déjà, comme le pense Fûrst, par 
une dérivation comparative analogue, l'acception i'^hirondelle dans 
Isaïe (4), transportant de la course au vol l'idée de vitesse. Ce mot 
est d'ailleurs considéré aussi comme phénicien; on le retrouve dans 
le nom Abad^Sausim (34* Citienne), et peut-être même dans un nom 
de lieu : Cabarsus {=^K^phar Sousf). 

(i) Guerres, 3:3, i; Antiq. j\^i5i%^5; Fte, 34* Joièphe assigne à ce sarnom 
une origine très-Bimple; il provient, dit-il, de ce que cette ville était la résidence des 
cavaliers licenciés par Hérode, Je sais qu'à la rigueur on pourrait récuser la va- 
leur d'une explication peut-être artificielle, ou même l'attribuer à une interpolation. 

Je serais fort tenté, — ce que Je ne me souviens pas d'avoir encore vu proposer, — de 
comparer cette Gaba carmélite de Josèphe avec une certaine Ecbatane que Pline (BisU 
iV., 5 : 10) est le seul à signaler sur le mont Curmel, non loin de PtolémaXa. Cette ville 
inconnue qui portait aussi, comme la montagne sainte, le nom de Carmel^ n'a, bien 
entendu, rien de commun, même étymologiquemeni, avec la capitale de l'empire des 
Mèdes, si ce n*est peut-être une assonance superficielle, utilisée par l'oracle amphibo- 
logique prédisant à Cambyse qu'U mourrait à Ecbatane, mais à Ecbatane de Syrie^ 
comme le prouva l'événement (Hérodote, III). Si Ton se demande quel nom sémitique 
pouvait cacher cette transcription d'Ecbatana, qu'une altération intentionnelle semble 
avoir cherché à rapprocher de son illustre homonyme, il est difficile d'accepter 
l'hypothèse de Brochart (ap. Roland^ s. v. Ecbatana) qui vent en extraire le nom de 
Basan. Pour peu qu'on se rappeUe qu'à côté d'^EniSàxwta nous rencontrons la va- 
riante fréquente XY^tocva, l'on peut considérer cette dernière forme conune une 
très-exacte transcription du nom de viUepnSJJs rendu en grec par To^aOûv et 

raSoTÛv. La prosthèse de e ou a est un fait des plus naturels. Or Gabathon n'est 
qu'un allongement, suivant un mécanisme sémitique, de Gabe ou Gaba (avec ou 
sans oln), ce qui nous ramène en droite ligne à la Gaba de Josèphe. Je me bornerai 
pour l'instant à cette suggestion, sans essayer de résoudre la question toujours bien 
nébuleuse des rapports qu'il peut y avoir entre la Hepha maritime de l'Onomasticon, 
Gaba-Ecbatane, le ESCODH de Scylax et le Hoph Oniaih de la Bénédiction de Jacob 
(Genèse, 60 : 13; cf. Dr. Zunz, On the geography of Palestine, il, 420; Renan, Jlfi>- 
sion en Phénicie, p. 752). 
(2) Josué, 15 : 5. — (3) I Chron. : 4, 31. — (4) 38 : 14. 



ou ETAIT HIPPOS DE LA DÉGAPOLEÎ 369 

Dans le cas où sous aurait eu le triple sens de cheval, hirondelle 
et crabe^ auquel des trois rattacher le dérivé Sousitha? La traduc- 
tion grecque et les symboles numismatiques montrent bien qu'à une 
certaine époque Tinterprétation la plus générale, celle de «cbeval», 
était la seule reçue. Mais est-ce à dire que cette explication, assu- 
rément la plus naturelle, doive être absolument tenue pour primitive 
et vraie? II est permis d'hésiter quelque peu en présence du passage 
de Pline. On apporte aujourd'hui encore au marché de Jérusalem 
des crabes d'eau douce ou de terre, qui pullulent sur certains points 
du bassin du Jourdain. Faudrait-il admettre, si Ton* adoptait la ma- 
nière de voir, d'ailleurs assez forcée, de Reland, que Hippos, située 
non loin de cette rivière et sur les bords du lac de Tibériade, aurait 
dû originairement son nom à la présence de ce crustacé (i)? 

Ch. Clehmont-Ganneau. 

(i) Le nom volgaire de ces crabes est salta'ân, sarta^dn^ de la racine sarta% 
« coarir à toutes Jambes ». Saratân, « écrerlsse^ cancer », a aussi le sens de « mar- 
che rapide »• 

Je dois à l'obligeance de M. de Slane la communication de trois passages arabes 
empruntés au Mirdt ez-zamân^ au Merasid ei Ittild^ et au Traité des simples d*lbn 
el-Beythftr, et donnant, sur cette région du lac de Tibériade, de fort curieux dé- 
tails topographiqnes. Dans un combat li?ré par Baudouin aux Musulmans, ceux-ci 
étaient campés dans le Ghôr (vallée du Jourdain) près d^El-fdkkhârin^ tandis que 
les Francs étaient à Sirmahra^ près du Jourdain, vis-à-vis la montée de Ft'A, et à 
trois milles de Tibiriade. 11 y avait de ce côté un pont dit de Sennabra, qui Joue un 
Tôle stratégique dans cette affaire. M. de Slane suppose avec tonte apparence de 
raison que ce pont doit être cherché un peu au nord de celui appelé aujourd'hui 
Djisr Oumm el-Kanatir; J'ajouterai que le relevé détaillé du lieutenant Anderson, 
R. E., marque, à Tendroit même où le Jourdain sort du lac, les ruines d'un pont qui 
pourrait bien être celui de Sinnabra. 

Outre l'indication de Fikf ce qui rend ces passages fort importants c'est la ^nen- 
tion de Sinnabra ; ce lieu n'est autre, à mon sens^ que la Sewaêplc (var. TewaSplv) de 
FI. Josèphe, la Sinabri (^13^ = h"^) ^cdmudique des environs de Tibériade^ 
où campa Vespasien lors de ses opérations contre Tibériade et Tarichée, à trente 
stades de cette première ville et qui était considérée comme le commencement du 
Ghôr ou grande plaine (Guerres /., 3 : 9, 7 ; ù : 8, 3). 

Schwan {das Heil. Land, p. lAl) parle d'une ruine appelée Sinabri, mais on sait 
combien les dires du trop ingénieux rabbin sont sujets à caution en matière do loca- 
lités modernes; Idenke met au nord de Kadis une ruine Sen elNabra : J'ignore où 
ce compilateur a puisé ce renseignement, qui n'est donné dans aucune carte et que 
l'altération invraisemblable du nom rend fort suspect. Le lieu parait n'avoir été 
encore vu par aucun voyageur ; il avait pourtant conservé son nom intact au moyen 
&ge; il est sûr qu'on le retrouvera avec un peu d'attention ainsi que celui de Sousya- 
Hippos, de Fakkharin, de Tell el Ma^choûka et divers autres points de ces parages, 
qui semblent avoir été très-insuffisamment explorés sous le rapport onomastique. 

XXIX. 26 
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SCULPTURES SUR ROCHERS 



DU LAC DES MERVEILLES 



M. Oscar Montelius, l'habile conservateur du musée de Stockholm, 
ayant envoyé à la Revue un article fort intéressant sur les rochers 
sculptés de la Suède et de la Norvège, avec nombreux dessins à 
l'appui, nous avons pensé qu'il serait agréable à nos lecteurs d'avoir 
préalablement sous les yeux les seuls vestiges de monuments ana- 
logues qui aient été signalés jusqu'ici sur le sol de l'ancienne Gaule. 
Nous donnons donc aujourd'hui, sans chercher plus que l'auteur 
à déterminer la date ou le caractère de ces singuliers signes, la 
traduction d'une communication faite à ce sujet par M. Moggridge, 
esq., au congrès archéologique iniernational réuni à Noiwich en 
1868. Nous reproduisons, en les concentrant sur deux planches (XV 
et XVI), les dessins contenus dans les cinq planches de l'auteur. 

L'article de H. Oscar Hontelius paraîtra très-prochainement. 

{Note de la Direction.) 



LES MERAVIGLIE 

Ayant été empêché par les neiges, pendant six hivers, de visiter 
les Laghi délie Meraviglie, je me décidai, en 186S, à tenter une 
expédition d'été en cet endroit. 

A trente-deux milles environ de Menton, ville située maintenant 
à l'extrémité sud-est de la France, on trouve une excellente pension 
au milieu de gorges qui prennt'nt rang parmi los plus belles de 
l'Europe, celles de Saorgio et de Paganin; Le nom de cette dernière 
vieuti eu italien, de paga niente, c'est-à-dire u qui ne paye rien», 
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parce que, dans le vieux temps, elle était comprise dans le territoire 
de Tende, où le percepteur des contributions était chose inconnue. 
Cette pension se nomme San Dalmazzo di Tende, et se trouve placée 
à l'endroit où se précipitent dans la Roy a deux de ses affluents. 
Celui de ces torrents qui est à gauche descend des Laghi délie 
Meraviglie^ situés à six heures de la pension. 

Accompagné de M. Dieck, naturaliste prussien intelligent et 
instruit, et proche 'parent du comte de Bismarck, ayant avec moi 
un porteur et un guide, je quittai la pension pour la plus haute 
vacherie de cette vallée occidentale. C'était à quatre heures de dis- 
tance. Un coup d'œil jeté sur le misérable taudis occupé par les 
pâtres durant les courts mois de Tété, suffit pour me convaincre 
que le grand air serait infiniment préférable. Aussi, après avoir 
donné nos instructions à notre guide afin qu'il nous élevât une sorte 
d'abri contre les orages, le tonnerre^ les éclairs^ la grêle et la pluie 
qui revenaient presque chaque après-midi, nous continuâmes notre 
exploration. Le résultat de cette promenade se confondra, dans notre 
récit, avec celui des explorations faites les jours suivants. A notre 
retour, nous trouvâmes un gîte préparé pour nous recevoir. La 
pluie pénétrait, il est vrai, à travers le toit, mais mon mackintosh 
servait à nous en préserver. Les gens difficiles auraient pu se 
plaindre du vent qui entrait de toutes parts, mais c'était justement 
ce qui faisait notre salut, car le vent venant de tous les côtés à la 
fois, un courant en neutralisait un autre; nous n'avions donc pas à 
souffrir des courants d'air. En somme^ nous nous en tirions fort 
bien, quoiqu'il ne fût pas possible de se tenir debout et qu'on ne pût 
être assis que socs la perche qui supportait l'abri. Nous étions là i 
une hauteur dé 6,000 pieds au-dessus de la mer, et à deux heures 
de notre but. 

De notre gtte, nous nous dirigeâmes, le lendemain matin, h tra- 
vers une vallée tortueuse qui présentait les traces visibles de l'action 
des glaciers; puis nous arrivâmes à un espace découvert, tout coupé 
de petits lacs qui avaient été évidemment creusés par la glace, et 
entouré de montagnes d'environ 10,000 pieds de hauteur. Là, nous 
trouvâmes des preuves de la présence des Français en 1793. Nous 
gagnâmes ensuite Textréraité supérieure de ce cirque et laissâmes 
la rivière à notre droite. La surface des rochers était encore polie 
par l'ancien glacier jusqu'à une hauteur de 8,000 pieds environ 
au-dessus de la mer, et sur ces rochers, qui semblaient avoir été 
préparés tout exprès, se voyaient plusieurs centaines, peut-être 
milliers d'étranges dessins, les meraviglie, dont j'ai l'honneur de 
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VOUS soumettre différents échantillons. C'est la première fois, je 
croiSf qu'ils ont été copiés. 

J'avais tout ce qu'il fallait pour prendre des empreintes et des 
moulages, mais le temps était si mauvais qu'il n'y avait rien à faire 
en ce genre. J'essayai alors de faire usage du crayon, mais je m'a- 
perçus bientôt que M. Dieck était bien plus prompt que moi et tout 
aussi exact. Je me plais donc à reconnaître les obligations que je lui 
dois en ce qui concerne les dessins, m'étant réservé la tâche de dé- 
couvrir de nouveaux sujets d'études. 

Je ne pus distinguer aucun caractère d'écriture selon l'acception 
vulgaire du mot. S'il y a lieu d'attribuer un sens à ces dessins, il 
faut les considérer comme des hiéroglyphes. Il est de fait que les 
mêmes figures se trouvent fréquemment répétées et combinées de 
différentes manières, absolument comme nos lettres le sont pour 
former des mots ; ceci peut s'accorder avec la supposition qu'elles 
ont un sens. 

Les inscriptions se trouvent généralement placées sur la surface 
horizontale des roches polies, qui sont du mica-schiste; quelquefois 
sur les faces verticales, mais jamais dans des endroits où pour les 
atteindre il faudrait échelles ou cordes. Elles ne sont pas gravées au 
ciseau; on les a obtenues par les coups répétés de quelque instru- 
ment à pointe mousse. 

La tradition du pays raconte qu'elles furent l'ouvrage des soldats 
d'Ànnibal; mais je suis obligé de dire qu'Annibal, dans ce pays, 
joue le même rôle que César, qu'Olivier Cromwell ou que Sa Majesté 
Satan en Angleterre : c'est à l'un ou à l'autre de ces personnages 
que la superstition populaire fait remonter l'origine de tout ce dont 
on ne peut trouver d'autre explication. Nous remarquons toutefois, 
parmi ces dessins, le symbole égyptien de l'eau et la corne en 
spirale de l'antilope, deux signes qui sentent l'Afrique. Au nord de 
Scarsend, environ à moitié chemin entre les Meraviglie et Nice, se 
trouve un endroit où, si l'on en croit une tradition locale, les rocs 
auraient été entamés pour élargir le sentier destiné au passage des 
troupes carthaginoises. Annibal cependant, on le croit générale- 
ment^ suivit une tout autre route. Après sa grande victoire sur les 
Celtes de la Gaule, au passage du Rhône, il fit une longue marche 
du côté du nord et du nord-est. Rebroussant alors vers le sud, il 
traversa les Alpes probablement au Saint-Bernard, et de là, se diri- 
geant au sud ou sud-ouest, il se trouva dans les plaines de l'Italie, 
d'où il doit avoir vu entre lui et la mer les Alpes maritimes, bien 
plus basses que les montagnes qu'il venait de traverser, et habitées 
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alors par des amis, les Celtes liguriens. Elles offraient une ligne de 
marche, grâce à laquelle les deux tiers de la route pouvaient être 
épargnés. Il serait donc possible qu'il eût envoyé dire à son frère 
Asdrubal, qui commandait un de ses corps de réserve, de couper au 
court en franchissant cette chaîne plus basse. L'armée romaine de 
Marseille, qui l'avait forcé à faire ce grand détour, avait été rappe- 
lée pour venir défendre l'Italie. Dans ce cas, les deux traditions que 
nous venons de citer pourraient être également vraies. Une autre 
conjecture a été suggérée par un voyageur qui a passé plusieurs 
années dans Tlnde, c'est que les Meraviglie pourraient avoir leur 
origine dans une coutume étrange, analogue à celle qui se conserve 
depuis des siècles dans les régions montagneuses de l'Inde. Lorsque 
les neiges ont fondu, les indigènes accourent sur le sommet pour 
graver sur le roc certains signes mystiques qu'ils considèrent comme 
un renseignement transmis à la postérité. Ce qui pourrait, jusqu'à 
un certain point, confirmer cette idée, c'est le fait que l'une des 
figures, celle qu'on voit en haut de la première planche (1), est la 
contre-partie d'une gravure que renferme un vieux livre de la grande 
bibliothèque de Turin. On la désigne sous le nom de Vidolc sarde. 
Les inscriptions, d'ailleurs, ne sont pas toutes de la même date. 
Pour ma part, je n'ai aucun désir d'exprimer une opinion dans un 
sens ou dans un autre; je tiens seulement à exposer clairement les 
faits, dans l'espoir que quelqu'un de plus compétent pourra peut-être 
arriver à résoudre d'une façon satisfaisante la question d'origine, à 
trouver un fil qui le guide dans ce labyrinthe et lui permette de 
déchiffrer ces étranges dessins, les Meraviglie. 

MOGGRIDGE, Esq. 

(1) Noas avons concentré sar deux planches les cinq planches de l'auteor. Les 
figures et planches publiées par M. Moggridge n'étant d'ailleurs point numérotées, 
il nous a été impossible de reconnaître à quelle figure il faisait allusion. 

{Noie de la Rédaction.) 
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Je reçois à l'instant un remarquable travail que le D' Neroutsos- 
Bey vient de publier en grec à Athènes sur les inscriptions de Tan- 
cienne Alexandrie. Plusieurs de ces monuments épigraphiques , 
grecs et latins, avaient déjà paru soit à Athènes, soit dans le Bulletin 
de l'Institut d'Egypte^ soit enfin dans cette Revue. Mais ce qui donne 
un prix inestimable à cette publication, c'est la collection des sceaux 
amphoriques qui ont été découverts à Alexandrie. Pour donner une 
idée de cette riche collection, indiquons le nombre des inscriptions 
comprises dans chacune des quatre séries qui la composent : 

1^ Sceaux rhodiens. i8â 

2* Id. Prêtres éponymes du Soleil. 188 

3° Sceaux cnidiens. 82 

4° Sceaux tbasiens. 24 



476 



Et dans ce nombre ne sont pas compris les sceaux avec des variantes 
du même nom. 

Le D' Neroulsos-Bey avait déjà publié dans le Bulletin de Vins- 
titut d'Egypte {o? 12) une liste des noms des magistrats éponymes 
existant sur d'anciennes anses d'amphores trouvées à Alexandrie et 
transportées à l'Institut. 

Je n'ai pas la prétention de faire connaître en quelques lignes des 
travaux de cette importance. J'ai voulu seulement prévenir le lecteur 
avant de mettre sous ses yeux la petite collection que je publie ci- 
après. La provenance étant la môme, on doit s'attendre à retrouver 
ces pièces dans le grand recueil du D' Neroutsos-Bey. Le fait est 
vrai pour la plupart; quelques-unes toutefois sont nouvelles. 
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Ces travaux parallèles, faits de divers côtés sur les mômes monu- 
mentsy ne peuvent qu'être avantageux à la science. Les recherchés 
se multiplient et Texplication en devient plus claire et plus facile. 
Il est donc intéressant que ces monuments soient publiés plusieurs 
fois et dans divers recueils. D'ailleurs notre petite collection de 
sceaux amphoriques a cet avantage, qu'elle les reproduit dans leur 
disposition matérielle. M. le D' Neroutsos s'est contenté de don- 
ner les textes sans indiquer les coupures de ^noms ^et le nombre 
des lignes. On doit le féliciter toutefois de Theureusô idée qu'il a 
eue d'accompagner chaque sceau d'un petit dessin qui en reproduit 
la forme, carré, cercle, ellipse ou ovale. 

Pour les renvois à son travail nous avons adopté les abréviations 
suivantes : 

Rh. =1'» Sceaux rhodiens. 

Rh. Sol. = 2*» Prêtres éponymes du Soleil. 

Cn. = S"* Sceaux cnidiens. 

Th. = 4<» Sceaux thasiens. 



À mon retour à Paris, vers le mois d'octobre de Tannée dernière; 
j'ai trouvé, dans une enveloppe déposée chez moi, une collection 
d'estampages reproduisant des inscriptions amphoriques, mais sans 
une lettre, sans une note quelconque qui pût me renseigner sur 
leur provenance. Toutefois j'ai tout lieu de croire que l'envoi a été 
fait, comme les précédents, par M. Daninos^ attaché au ministère 
des affaires étrangères en Egypte, et que ces anses d'amphores avec 
inscriptions appartiennent au musée d'Alexandrie. On lit en effet 
dans l'ouvrage de M. Dumont, p. 47 : « Les inscriptions céramiques 
4x qui restent à recueillir sont nombreuses. En passant à Alexandrie, 
a au mois de mars 1868, de très-courtes recherches sur l'emplace- 
« ment de la ville ancienne, dans les terrains que les fouilles récentes 
« de Mahmoud^Bey avaient remués, m'ont fait trouver plusieurs em- 
tt preintes bien conservées. M. de Montant, ingénieur des ponts et 
<( chaussées, pendant le séjour prolongé qu'il a fait en Egypte, avait 
(c repris les travaux de Stoddart et formé une riche collection de 
u textes amphoriques, qu'il n'a pas encore fait connaître au public. 
« L'Institut égyptien, qui, à plusieurs reprises, s'est occupé de ces 
u documents^ pourrait en former une belle série pour le musée qu'il 
a tient de fonder. Il est d'autant plus à souhaiter qu'il tourne son 
a attention de ce côté que les sceaux qu'on trouve en Egypte diffè* 
« rent en général beaucoup de ceux qu'on découvre en Oréce« » 
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Les estampages que j'ai reçus sont au nombre de quatre-vingt-onze. 
Cinq reproduisent de petites inscriptions gréco-égyptiennes, et trois 
des inscriptions latines. Il en reste donc quatre-vingt-quatre pour la 
collection amphorique. C'est un nombre relativement considérable, 
parce qu'il vient s'ajouter aux monuments du même genre qui ont 
été publiés dans le Corpus^ par M. Stoddart, et en dernier lieu par 
M. A. Dumont. 

Les excellents principes émis par ce jeune savant, dans ses Ins- 
criptions céramiques de Grèce, doivent servir de base à tout travail 
sur les monuments du même genre. Seulement on comprendra qu'on 
ne peut pas toujours les mettre en pratique, et c'est ici le cas. Ainsi, 
n'ayant que des estampages sous les yeux» il me serait impossible de 
traiter les questions de forme^ de couleur ou de la nature de la terre. 
Ceux qui pourront examiner les monuments mêmes seront en état 
de procéder à un classement méthodique de la collection d'Alexan- 
drie. 

Toutefois, grâce à la grande quantité d'anses d'amphores que l'on 
possède aujourd'hui, grâce aussi aux importantes publications qui en 
ont été faites, on peut presque toujours reconnaître la[fabrique. Ainsi 
la plupart de celles que nous avons sous les yeux proviennent de 
Rhodes. Le voisinage d'Alexandrie explique suffisamment ce fait. 

Les cachets affectent des formes différentes : tantôt et le plus sou- 
vent un petit carré long, tantôt un cercle, plus rarement un losange. 
Les estampages reproduisent les inscriptions d'une manière un peu 
obscure, surtout pour les cercles; quelques-unes de ces dernières 
sont indéchiffrables. Ce genre de monument se prête peu, en effet, à 
l'opération de l'estampage. 

Les attributs qui accompagnent les noms des magistrats sont en 
petit nombre et varient peu. Les principaux sont la rose, le caducée, 
le bucrane et la tête radiée du Soleil. Quelques-uns sont trop obscurs 
pour être déterminés. 

En général ces monuments appartiennent aux époques classiques. 

L'exemple de M. Stoddart a montré l'importance des inscriptions 
céramiques pour la connaissance du calendrier dorien. Les sceaux 
amphoriques font connaître les noms de mois que les livres ne nous 
ont pas conservés; mais il ne nous disent pas dans quel ordre ces 
mois doivent être classés. 

La nouvelle collection nous donne les mois rhodiens suivants : 

*AYpiavCou, 'ApTafJiiTiou, BaSpofxfou, AaXfou, Oeafxoçoptou, Kapve(ou, Tfa- 

xivOiou et Ifxivôiou écrit avec un Z. On sait que dans l'épigraphie ces 
deux lettres se remplacent l'une l'autre. Il en est de même dans la 
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numismatique, où Sppva est écrit tantôt arec un 2, tantôt avec un Z. 
Les Rhodiens avaient des fêtes qui étaient appelées 2(ji(v6ia. Ces 
mois sont déjà connus par les précédentes publications. 

Pour montrer l'incertitude qui règne sur le classement de ces 
mois, il nous sufQra de citer le mois appelé AàXioç. Stoddart croit 
que dans le calendrier rhodien il correspondait à notre mois d'avril; 
Franz, à notre mois de novembre. 

Les inscriptions rhodiennes les plus nombreuses, comme nous 
Tavons dit plus haut, se divisent en plusieurs catégories, présentant 
chacune une particularité. M. A. Dumont (p. 21) les a très-bien 
déterminées. En général le nom propre est au génitif, précédé ou non 
de la préposition ItA et du nom du mois. Les exemples d'un nom 
propre au nominatif sont très-rares. Notre recueil en offre deux : 
le n* 11, Al(Jx«Xtvoç, et le n® 51, NeTXoç. 

Les inscriptions cnidiennes, très-peu nombreuses ici, offrent les 
mêmes particularités, avec celte différence que le mot KNIAION, 
pour KNIAIÛN, remplace le nom du mois. L'une de ces inscriptions 
contient deux noms propres, comme cela se rencontre souvent dans 
l'épigraphie amphorique de Gnide. 

Enfin, une seule inscription céramique de Thasos.! 

Parmi les noms fournis par la collection d'Alexandrie quelques- 
uns sont nouveaux. D'autres, déjà connus, ne Tétaient pas comme 
noms de magistrats préposés au contrôle commercial. 

Malgré l'incertitude des estampages je suis parvenu à lire et à 
restituer ces inscriptions amphoriques, à l'exception de quatre ou 
cinq. C'est ce qui m'a permis de faire les observations qui précèdent. 

Ces recueils de sceaux amphoriques sont intéressants à plusieurs 
points de vue. Us apportent des documents nouveaux à Tépigraphie 
et à la paléographie. A leur occasion une foule de questions se trou- 
vent soulevées; entre autres celles qui concernent les dialectes, l'or- 
thographe, la prononciation^ les noms propres nouveaux, l'histoire^ 
le commerce, les cultes religieux, les calendriers des anciens, etc., 
questions qui sont traitées dans le recueil de M. Dumont. 

I. INSCRIPTION d'origine THASIENNE. 

l. 

A z I n N [eja(7{(ov 

T1M0KAH2 TiHLOjcXïiç. 

Entre les deux lignes un bucrane. Le nom Tip^xXTic se rencontre 
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plusieurs fois dans mes listes thasiennes. Nerouts., Rh. 23^ et But- 
letin^ p. 126, n*» 16. 

II. TIMBRE SUR LEQUEL ON LIT SEULEMENT LE NOM D*UN MOIS 

RBODIEN. 

2. 

AAAIOY ^%klw. 

Voy. Dumont, Jnscr. céram. de la Grèce, p. 118. Nerouts., Rh. 44* 

IH. INSCRIPTIONS d'origine RHODIENNE» RANGÉES SUIVANT l'ORDRC 

ALPHABÉTIQUE DES NOMS DE MAGISTRATS. 



3. 

EniA 

APTAMITIOY 


'Citl 'A 

'ApTttfAlTfou, 


4. 

ATAGO- 
BOYAOY 

S. 

Nerouts., Rh. i. 


•AyaGo- 
êouXou. 



ArAÔOKAEYl V^oxXeîî;. 

Corp. inscr., t. IV, p. 262, Rhod. n'»» 1 et 2, et Dumont, p. 70 
Nerouts., Rh. 2. 

6. 

En I ATA 'CttI îiYa. 

ïinnOY aiinrou. 



A la troisième ligne un nom de mois illisible. 

7. 

eniAri2TPA '^tA 'AYiorpa 

TOY Tou. 

A A... ÀaXiou. 

C. /., Rh. n» 8 : '6:rl \^tax^cM AoX. 
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8. 
EniATE 
2TPAT0Y 
APPIANIOY 


OTpOtTOU. 

^Ypiav(ou. 


Damont, p. 87, n** 8, sur deux lignes. 




9. 

ArOPANA 

KT02 
ArPIANIOY 


'AYopiva- 
xtoç. 



C. /., Rh. n" 12-16, et Damont, p. 78 et 79, :aYec d'autres mois, 
Nerouts., Rh. Sol. 6. 

10. 

E. .AINHTO '€H AMto- 

P 2 poç. 

YAKINOIOY 'ïoxtvOku. 

C. /., Rh. n" 24 et 25 avec 2(xiv6iou. Dumont, p. 79,. n° 22 avec la 
fin du nom 6tou, qui pourrait aussi bien s'appliquer à Tfoxivôiou. Je 
préférerais môme cetle dernière restitutiori à Sfxivôiou, à cause de la 
longueur de la lacune indiquée. Yoy. aussi Nerouts., Rh. Sol. 8. 

11. 

AI2XY Alox^ 

Al N O 2 XTvoç. 

Dumont, p. 79, n"" 23 et 24. Le D' Neroutsos la considère comme 
thasienne. Yoy. le n"" 1 de la liste donnée dans le Bulletin. 

12. 
E '6['ïrt 'Apre 

MATOPA [Layé^oi. 

ATPIANIOY 'AYpiavfoo. 

Les noms AY](xaYopa, Xpiuayo^a^ SiqpiaYopa, etc, Seraient trop courti). 

13. 
EniAAEElA '€7c\ 'AXe^to^- 
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AABAAPOMIOY Sa. BaS(>o|i(ou. 

Nerouts., Rh. Sol. 12. 

14. 

EniAAEElAAA '&c\ \\^*i^. 

YAKINOIOY Taxiv6(og. 

Dumont, p. 80, n<" 27 et 28. 

15. 

EniANAIlBOYAOY %cl 'AvoÇtSwiXou. 

ArPIANIOY Xyfunloo. 

Alex. Stodd., 20. Yoy. Oumont, p. 81. Neroato., Rb. Sol. 17. 

16. 
EniANA "Citl XvS[ov(xwl. 

A PT A M I 'ApTa(xi[T{ou], 

Voy. Damont, p. 81, arec d'autres noms de mois. On pourrait 
restituer 'AvS[p(a]. Yoy. Nerouts., Rh. Sol. 20, et Bullet., W 18. 

17. 
ANTIMAXOY \»rn>Âioa. 

Caducée. Yoy. Dumont, p. 81 et 308. Nerouts., Rh. 29, et BulUt., 
uMl. 

18. 

A P A • • Xpo^TO^OVEUç], 

2ANIA ...alvCa. 

Probablement la fin du nom nau<Tavia, très-commun sur les sceaux 
amphoriques. Voy. Dumont, p. 106 et 107. Pour le premier nom, 
Nerouts., Rh. Sol. 28. 

19. 
APIZTinN02 'ÂpurtCcovoc. 

C. /., Rbod. n"" 36, 37 et 38; Dament, p. 87 et 307. Nerouts., 
Rh.31. 

20. 

Eni A....KPA 'ferl •A[pxo])cpâ- 

T E Y Z Tcuç. 
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A PT AM I T I O Y 'ApTa[xiT{ou. 

C. L, Rhod. n*"* 41 et 41 b^ et Dumont, p. 84, sans nom de mois. 
Nerouts., Rb. Sol. 63. , 

21. 

E '€[111 *Apt(rTo]. 

ZEIN0Y0E2 U(vou. ee<r- 
o P I o Y [(xofjopbu. 

Oa plutôt Ti[iA;sivou. Yoy. Nerouts., Rh. Sol. 174. 

22. 
EniAPIST.. '€7cl 'Api(rT[o... 

One seconde ligne illisible. 

23. 

E APMOZIAAATPIANIOY 

Légende circulaire. 

Attribut, le balaustium. Nerouts., Rh. Sol. 53, avec la rose. 

24. 



E E 

MArOPOY 
AAAIOY 




(tay^pou. 
AeiXtou. 


Voy. le Corp. intcr,, n" 3498. 






2S. 






BPOTOYA 
rPIANIOY 




6p<{Tou. 'A- 
YPt«v{ou. 


Nerouts., Rb. Sol. 59. 






26 ET 


27. 




.. .AAMOKO 




['€irl] AafJiox^icou]. 



Deux exemplaires de la même inscription disposée circulairement 
dans un sceau de forme ronde. Attribut incertain. On connaît la 
forme AY)fA^xoico(. 
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28. 
AAM0KPATEY2 AafjioxpofTeuc 

C. /., Rh. n"* 63. Dans Dumont, p. 88, plusieurs exemplaires avec 
des attributs. Nerouls., Rh. 47, et Bullet., n** 31. 

29. 

Al 2 KO Y A((7xou. 

Dumont, p. 311. Plusieurs autres, p. 90, avec des noms de mois. 
Nerouts.f Rh. 54. 

33. 

E . . . . N O Z '€[u(yo]voç. 

c. /., Rh. n"" 65, et Dumont, p. 92 et 93, avec des attributs. On 
pourrait aussi restituer ''€[pi«i)]voç, Yoy. Dumont, p. 93, et Nerouts., 
Rh. 61. 

31. 
EYKAEITOY Gxktixorj, 

Caducée couché au-dessous. Dumont, p. 314, a?ec la niauTaise 
leçon EOxXeuTou. C'est peut-être ainsi qu'il faut restituer, p. 95, 
B...TO0. Quant à i'atlribut, représentant un trident grossièrement 
figuré, et dont deux des pointes seulement sont visibles, il faut pro- 
bablement y voir les extrémités du caducée. Yoy. Nerouts., 24, 71, 
et Bullet., n*»- 24 et 24 bis. 

32. 

E . . E Y '€[«1] €ô. 

PATEY2 [x]pd(Teuç. 

Dumont, p. 313, n"" 104, avec une autre coupure de lettres. 

33. 
EniEYKPATEYSAAAIOY 

Placée dans la partie circulaire d'un cercle. Le milieu est occupé 
par un attribut, le balaustium. 

C. /., Rh. n** 70, avec *AYpiav(ou. Dumont, fp, 315, sans nom de 
mois et sans attribut. 
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34. 

EniEY0P.- .P02 '€7cl €%[d!vo]poç. 

A A Al Y AaXfou. 

Dumont, p. 95, avec d'autres noms de mois. Ncrouts.^ fth. Sol. 
93, et Bullet., p. 126, n^ 17. 

35. 

Z H N n Ziîvu). 

N O Z voç. 

Attribut. Étoile au-dessus d'un objet incertain. Dans C./., Rh. 
n»» 72-76, et Dumoat, p. 95 et 96, en une seule ligne. Nerouts., 
Rh. 74. 

36. 

EniHPATOY '€tc\ 'HpciTou. 

APPIANIOY 'AYptavfou. 

Le nom "'HpaToç est nouveau. 

37. 
0AAHT02 edîXTiTo;. 

Attribut. Corne d'abondance à droite. Nerouts., Rh. 78, et But- 
let, n° 21. 

38. 

P2ANAP0Y [eelpdvSpou. 

ANAMOY [Ujavof^Lou. 

Dumont, p. 9(3, avec d*autres noms de mois. Nerouts., Rh. Sol. 
101, avec lia. 

.39. 
EniOEI 'Citl 0é<r. 

T O P O 2 Topo;. 

A gauche, tête radiée du Soleil. C. /., Rh. n* 80; Dumont, p. 96, 
même disposition, mais sans attribut. Nerouts., Rh. Sol. 102. 

40. 

EniOPA 'CttI epa- 

2YAAM0Y cuSotVou. 

Rose à gauche. Dumont, p. 97, exemplaires différents. Nerouts., 
Rh. Sol. 106, et Bullet, n« 28r. 
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41. 



lAZONOZ 
Nerouls., Rh. 85. 



'letvovo;. 



42. 



AZONOZ 

Moins ancienne que la précédente. 

43. 



[ IJâmvo;. 



€itl KoXXi- 



EniKAAAI 
KPATEY2 xfÀuui. 

IN 010 Y [Tfax>ve(oo. 

C. /., Rh. n" 92-91, el Damont, p. 98. Nerouts., Rh. Sol. 113. 

44. 

E n I K %tà K[Xuù]- 

N Y M'O Y vû|iLou. 

KAPNEIOY Kapvcfw. 

Damont, p. 99, en une seule ligne. Nerouts., Rh. Sol. 121. 



45. 



EniAEON lAA 
n 



'€«1 Aeov[T](Sa. 
Il[aveÉ(MM]. 

Placée circulairement dans un sceau de forme ronde. C. /., Rh. 
n" 100 b. Neroute., Rh. Sol. 126. 



46. 



AINOY 



Atvou. 



Attribut incertain. Nerouts., Rh. 105, grappe de raisin, et BuUet., 
p. 126, n* 12. 

47. 

E '€[itl] 

MENEZOEHZ Mcvtoeiuf. 

Pour ce nom, voy. Nerouts., Rb. Sol. 131 , Cn. 56, et Bullet., n' 39. 



48. 



MIKYOOY 



Muujdou. 



Dumont, p. 320, légende circulaire, et p. 101 et 102, avec des 
noms de mois. Nerouts., 116, écrite à rebours. 
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49. 






E 






'^f] 


MONEYZ 


50. 




[Jioveuç. 

• 


EniNA 






•€irl Na[u]- 


iinno 






<Ti7nro[uJ, 


Le nom da mois illisible. 


Nerouts.^ 


Rb. 


Sol. 136, avec navajjLOu. 



51. 
N E I A O Z NttXof. 

BAAPOMIOY BaSpo(x(ou. 

82. 
NIKIA NtxCa. 

Damont, p. 103. Lettres d'une anlre forme. Nerouts.^ Rb. 122. 

53. 
EniIENO(t>ANEYZYAKINOIOY 

'€^1 Scvof^eu;. TaxtvOtou. 

Légende circulaire. Au milieu le bcUatutiutn, 

54. 

EnilENO '&cl Eevo- 

0ANEYZ <fiSeit»ç. 

A gauche, tête radiée du soleil. Dumont, p. 105, a? 212. Nerouts., 
Rb. Sol. 142. 

55. 
EniONA '&(l Xha- 

2ANAP0Y «vSpou. 

Dumont, p. 105, n* 216 b : «0MÀ2I0I. .or — 'Ovomot?» Peut-être 
faut-il restituer 'Ovavd^Spw. Nerouts., Rb. Sol. 147. 

56. 

n A P A TT A . IIa(Mnca[|«,- 

. 2 . . . «Ko-JÎ 

Ce nom est incertain. Yoy. Nerouts. , BuUet., n' 9. 

XXIX. 27 
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57. 
EninOAY 'iià DoXu- 

K P A T E Y 2 xpaT«u;, 

A droite, atlribut incertain. Damont, p. 108, atlribut à gauche : 
Hermès solaire. Nerouts., Rh. Sol. 155. 

58. 
Eni2YMMAX0YAAAI0Y 

'€icl 2!u(i.p.dcxou. AaX(ou. 

Légende circalaire. Attribut, le balaustium. C. /., Rli. n^ 137. 
.Damont, p. 109, avec d'antres noms de mois. Nerouts., Rh. Sol. 162. 

59. 
ZnKPATEY2 S^xpc^Tcuc. 

Dumont, p. 100 et 110, avec divers attributs. Nerouts., Rh. 145, 
et Bullet., n"" 20. 

60. 

SnnATPOY Scoroferpou. 

Dumont, p. 323, n^" 176 : « .ITAIIÛZ — 2;(o^t[v)p?]. » Il faudrait 
au moins 2(&^aT[po(;]. J'aimerais mieux Scoirarpou. 

61. 

TIMArOPA Tiîi«Y<5p«. 

IMINeiOY Z{iiive((». 

Nerouts., Bulkt.^ n"" 50. 

62. 

EniTIMAS 'Cirl Tifxw- 

AFOPA «yopa. 

YAKIN0IOY T«xiv«ow. 

C. /., Rh. n« 146. Nerouts., Rh. SoK 170. 

63. 

EniTIMAJATOPA 'iiA Tif«iaaY(5pa. 

2MINOIOY SfxtvOCou. 

C. L, Rh. n*"* 146-150, et Dumont, p« 110, arec d'autres noms de 
mois. Nerouts.) Rh. Sol. 170. 
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64. 

EniTIMOOEOY 'Éid Tt(«>eiw. 

AAAIOY AaXi'ou. 

Nerouts., Rb. Sol. 172. 

68. 

EniTIMO '€itlTi(*o- 

O E O Y O^ou. 

ArPIANIOY JVYpiovt'ou. 

Moios ancieone que la précédente. Nerouts., Rh. Sol. 172 

66. 

E n I T . . . '€itl T[i(Mp]- 

POAOY féSw. 

OEZMOOOPIOY e(9(iuxpop(w. 

CL, Rh. n°* 152 et 1S3, et Dumont, p. 111, arec d'autres noms 
de mois. Nerouts., Rh. Sol. 175, sans le nom du mois. 

67. 

(t>iAinnoY ^fOd-Kicw. 

AAAIOY AciX{ou. 

Nerouts., Bullet., n" 44. 

68. 

X A F . . . C X(iphTo]«. 

CMINOIOY Vvd(ou. 

C. /., Rh. n» 161. Dumont, p. 325, n» 186 : «XAPH — Xapt)... » 
On pourrait restituer X«^-to(. 

69. 

EniXAP '&d Xap- 

0KAEY2 \i>.]o)ÛM(. 

Dumont, p. 113, n* 269. 

70. 

Eni '€» 

XPY2A0P0 Xpu<i(iopo[«"i. 
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71-76. 

Cinq 8ceaax illisibles, dont trois portant des légendes circulaires 

lY. INSCRIPTIONS D'oaiGINB GNIDIENNE. 

76. 

E n I K O N ^iià [Àpd[]xoy- 

T O A K N I To[<;. Nixt>. Kvt- 

A I o N 5(ov. 

A droite, aa-dessous, attribut incertain. Dumont, p. 186, n^ 270, 
sans attribut. On pourrait restituer aussi Kki^U. Voy. Nerouts., 
Cn.32, etfitfUtf^, n'^^S. 

77. 

EniKAEYMBPOTOY, dans la partie supérieure d'un losange 
AnOAAÛNIOY, dans la partie inférieure. 
AKNIAI, au milieu. 

Parait être le même que le sceau représenté dans le recueil de 
M. Dumont, p. 263, avec un thryse pour attribut. Yoy. Nerouts., 
Gu. 56. 

78. 

Un second exemplaire du sceau précédent. 

79. 
En EP02 *€it[l] ...epo; 

NIKAZIBOYAOY Nixa^iSou^ou. 

Le nom NixaurCSouXoç est cnidien. Yoy. M. Dumont, p. 217, 243, 
24», 285 jet 296. Le D' Neroutsos fait ce nom rhodlen. Y. Bullet. 

nM5. 

80. 

EnixPYiinnoY 'CiA Xpuat^w. 

APIZTOKAE Xpi<rcoxXe[u(;]. 

KNIAION Kviafov. 

Aurdessous, un caducée. Dumont, p. 230, n« 530, sans attribut. 
Nerouts^, Cn« 82. 
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y. INSCRIPTIONS OU LE GRAVEUR n'A MARQUÉ QUE LES PREMIÈRES 

LETTRES DU NOM. 

81. 

\IAAf et aa-dessous un caducée. 

Voy. Dumont, p. 115. Neroats., Bullet.^ n"" 35. Provient de Rhodes. 

82. 
AOI, dans un petit carré. 

Il me reste à dire un mot des autres petites inscriptions qui n'ap- 
partiennent pas à cette catégorie des sceaux amphoriques. Cinq sont 
tumulaires et renfermées dans un petit carré long. Elles me parais- 
sent provenir de tablettes de bois. Trois, écrites sur deux lignes, 
rappellent le même nom £IPHNH, Irène, avec des variétés. 

1. 
eiPHNAI €lp7ivai 

£YTYXI &V&YI. 

Pour euttî^ei. 

9 

^. 

eVTYXI ©ttJx» 

e I P H N e Cip^ve. 

3. 
€YTYX.. «ônJxW 

€ I P H N . . €lp>iv[7i]. 

Deux aulres inscriptions, paraissant aussi venir de tablettes de 
bois, concernent le même personnage. 

4. 

A I O <t> A Âuxpv- 

NT8B8 Ymi6w. 

5. 
AIO<t>A Aio<p«v 

T0YB8 to<S6m. 

Deux conrts fragments paraissant appartenir à la même inscrip- 
tion latine. 
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6. 

. ..INLIBAYG... i.Jn lib[ertus] Aug[usti] 

7. 



INH-AMA 



8. 



Enfin une petite inscription latine qui est complète el parait très- 
bien conservée. Elle est ainsi conçue : 

PROSALYTEDNOSTRI 
ANTONINIGENIVM 7 
AVRELAETERNALISPOSVIT 

Pro salute domini nostri 
Anionini Genium centuriad 
Aurel[ius] iEternalis posuit. 

jEtemalis est connu comme cognomen; il a été porté par quelques 
Romains. On peut citer entre autres un proconsul d'Asie, auquel 
sont adressés quelques rescrits impériaux d'Arcadtus etd'Honorius 
datés de l'an 396, rescrits conservés dans le Code théodosien. Quel- 
ques critiques veulent lire Africœ au lieu d'Asice. Le monument 
d'Alexandrie semblerait justifier celte conjecture. 

Le nouvel exemple du nom propre Jlternalis est important, en ce 
qu'il est plus ancien que les autres. Il est. de plus, précédé du nom 
de famille Aurelius. 

Comme observation paléographique, on peut remarquer que le Y 
du mot salute a la forme d'un Y grec ce oui n'a pas lieu pour les 
Y de la dernière ligne. 

E. Miller. 



*— ^— ■ ■— ^B— — — — i^— 



LES GAULOIS 



{Note supplémentaire) 



WHMaMM 



Plusieurs personnes ont paru regretter que Tarticle Gaulois, pu- 
blié dans le dernier numéro de la Revue^ n'eût pas reproduit les 
explications que nous avons données à rA(%démie des inscriptions 
au sujet des cartes archéologiques communiquées par nous à l'appui 
de notre thèse. Nous avons craint que cette partie, d'ailleurs assez 
courte, de notre note, ne fût peut-être pas assez claire pour un lec- 
teur qui n'aurait pas les caries sous les yeux. Mais ces cartes devant 
faire partie de l'Exposition du Congrès international de géographie 
qui se réunit cette année, au mois de juillet, à Paris même, ce qui 
permettra à ceux que le sujet intéresse particulièrement d'aller y 
contrôler nos assertions, nous nous décidons aujourd'hui à donner 
comme annexe à notre article du mois dernier les quelques pages 
que nous^avions d'abord supprimées. À. B, 

Les résultats résumés sur les deux cartes exposées sous vos yeux, 
les trois albums de dessins classés par catégorie et période que je 
mets ici à votre disposition, en sont la preuve convaincante (1). 

D'un côté vous voyez le classement méthodique des antiquités re- 
connues sur le sol de la France, de la Belgique, des provinces rhé- 
nanes et de la Suisse^ c'est-*à-dire de l'ancienne Gaule, aboutir à des 
groupes saisissants par leur homogénéité et leur cohérence* Un 
examen môme rapide des planches ci^jointes et du registre d'ins- 
cription qui a servi de base à ce travail ne peut laisser aucun doute 
dans vos esprits sur sa légitimité. Ce n'est point là, vous pouvez 

(1) Ces cartôs et ces albums figureront en Juillet prochain à l'Eipoeltlon da Con- 
grès International de géographie, réuni cette année à Paris. 
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TOUS en convaincre, une œuvre de doctrine; c'est l'œuvre incon- 
sciente de près de trois cents correspondants isolément consultés et 
placés chacun, dans leur province, à un point de vue personnel dif- 
férent. 

Quand nous demandons séparément aux savants de deux départe- 
ments limitrophes de nous indiquer les traces de voies antiques 
existant sur le domaine de leur activité, et qu'il se trouve que ces 
tronçons mis bout à bout se raccordent d'un département à l'autre, 
sans aucune entente préalable de nos correspondants, nous sommes 
sûrs que l'enquête a été bien faite et les voies légitimement recon- 
nues. Le hasard ne procure point à lui seul de pareilles surprises. 
De même quand, procédant sur des milliers et des milliers de faits, 
il se trouve que les mêmes monuments, les mêmes antiquités, des 
objets d'un art et d'une fabrication analogues, nous sont toujours 
signalés^ et cela depuis plus de dix ans, dans les mêmes régions, et 
restent inconnus, au extraire, dans d'autres; quand l'inscription de 
ces antiquités sur nos cartes conduit peu à peu aux résultats que vous 
voyez, sans que nous puissions en rien les modifier, quelque esprit 
de système que nous ayons pu apporter d'abord au début de nos 
lecnerches; nous sommes en droit de dire qu'il y a là les vestiges, 
les traces indéniables d'un état de choses ancien et important, qui 
devient un véritable dor.ument historique. 

Mai s qu'est-ce, Hessieurâ, quand d'un autre côté, à ces faits re- 
connus par nous en Belgique, en France et en Suisse, viennent se 
joinare les observations concordantes des travailleurs italiens, alle- 
mands du Nord et du Sud. suédois, danois, anglais et irlandais, dont 
les efforts multiples et indépendants ont abouti, à travers la diver- 
sité des pays et des points de vue, à la répartition des antiquités de 
même ordre sur le sol de l'Europe en grandes masses analogues, 
formant le tableau que vous voyez ici et qui vous paraîtra, comme 
à moi, si éloquent dans sa simplicité. 

Comment ne pas reconnaître là les éléments d'une histoire primi- 
tive de l'Europe établie sur les bases les plus solides? 

Remarquez, par exemple, cette teinte ;atine, indice de la prédomi- 
nance des objets de bronze à l'exclusion des armes de fer, et qui 
s'associe presque partout à la teinte rose représentant la civilisation 
de la pierre polie. Vous en constatez l'intensité en Irlande, en Dane- 
mark, en Julland, en Hanovre, en Mecklembourg, puis plus au sud 
en Hongrie et en Suisse, tandis qu'elle ne se retrouve que sporadi- 
quement, pour ainsi dire, en Italie et en Gaule; vous saisissez U les 
indices d'une première civilisation très-étendue en Europe, mais uni- 
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forme; civilisation sarlout septentrionale, hyperboréenne^ qui enlace 
toute TEurope centrale comme d'une large ceinture, nous permet- 
tant de constater^ ainsi que nous vous le disions l'année dernière, 
pour l'introduction des métaux en Occident, un fait analogue à l'his- 
toire des langues indo-européennes qui envahirent de la même ma- 
nière, et peut-être à la même époque, ce même monde occidental, et 
s'y implantèrent avec des variétés qui ressortent partout sur l'uni- 
formité du fond. 

Vous comprenez par la disposition même des teintes comment ce 
monde du bronze^ si civilisé, permettez-moi le mot, à certains égards^ 
est resté pourtant, si longtemps, comme inconnu de l'antiquité clas- 
sique. 

Jetez maintenant les yeux sur cette longue traînée de couleur 
verte, teinte des tumulus et des cimetières où dominent les armes 
de fer, qui^ s'allongeant dans la vallée du Danube, s'épanouit, pour 
ainsi dire, aux approches des Alpes, pour inonder de là les vallées 
du Pô et du Rhin. Pouvez-vous ne pas voir là la preuve qu'un nou- 
veau groupe humain, dont nous aurons à déterminer plus tard les 
éléments^ est venu réclamer sa place au centre de ces contrées fer- 
tiles, et qu'il l'a réclamée à main armée? 

L'Irlande, le Danemark, la Suède, le Hanovre, le Mecklembourg 
continuent pendant ce temps à développer paisiblement, silencieu- 
sement leur vieille civilisation du bronze. Il semble que ces pays, 
effrayés de l'approche d'ennemis redoutables, qui cependant ne les 
menacent encore que de loin, se soient, comme par instinct, repliés 
sur eux-mêmes et aient établi^ dès lors^ autour de leurs lies et de 
leurs marécages un cordon sanitaire d'isolement. 

Les conséquences de cette large trouée faite au centre de l'Eu- 
rope par les bandes armées de l'épée de fer sont faciles à corn* 
prendre. L'Europe est, dès lors, coupée en deux. La ressemblance 
entre les antiquités du Sud et du Nord, si frappante au début de 
rage des métaux, disparait de ce fait, tout à coup, pour ne reparaître 
qu'avec les invasions gothiques qui inondent, à nouveau, le Sud et 
le Nord à la fois. Le Nord devient ainsi de plus en plus étranger aux 
contrées où se développe Tactivité du monde grec et romain, du 
monde méditerranéen^ qui ne communique plus avec les contrées 
boréales qu'à l'occasion de l'ambre. Par le Dnieper d'un côté, par la 
Vistule de l'autre, l'ambre continue en effet, comme par le passé, à 
descendre vers la mer Noire et dans la vallée du Danube, d'où il est 
transporté dans les lies, en Italie et en Gaule. 

Vous me pardonnerez, Messieurs, cette digression qui a^ pour la 
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thèse que je soutient, son importance. Reyenons aux Gaulois et aux 
Celtes. 

De même que dans l'examen des textes nous ayons cru recon* 
naître deux éiM bien distincts et successifs, dont Tun se résume 
dans le groupe compacte que j'appellerai Danubien'-Alpestre^ et 
l'autre reste jusqu'ici indéterminable dans sa yaste complexité; de 
même le classement méthodique des antiquités nous montre dans 
ces mêmes contrées de l'antique Celtique, venant prendre place à 
côié des antiquités de l'âge de la pierre et du bronze, un groupe 
d'antiquités tout particulier où dominent les armes de fer et qui 
couvre à peu près les mêmes régions que les bandes armées aux- 
quelles nous avons donné, avec Polybe et Plutarque, le nom de 
Gaulois. De plus, dans Tordre chronologique ce groupe d'antiquités 
se place, Indépendamment de toute considération historique, de 
l'avis des archéologues les plus compétents, entre Tan 600 et Tan ItSO 
avant notre ère. C'eft l'époque des expéditions gauloises en Italie et 
en Orient. Nous concluons donc que l'archéologie est d'accord avec 
l'histoire pour nous entraîner à faire des Gaulois de Polybe, comme 
des antiquités du Danube et des Alpes, un anneau particulier de la 
série qui forme la chaîne de notre histoire nationale* 

Vous remarquerez pareillement que le sens vague et étendu du 
mot Celte, tel que nous l'avon» défini, est, pour ainsi dire, sufli* 
samment commenté par l'étendue et la dispersion des teintes ;atin95 
et roses qui représentent la pierre et le bronze, c'est-à-dire l'état 
antérieur à la venue du fer et des Gaulois^ teintes qui dominent 
juàtement dans les contrées reconnues pour plus spécialement cel- 
tiques : l'Irlande, le Jutland, notre Bretagne et certaines valléejs 
alpestres. 

Il y a U^ au moins, des présomptions qui doivent être prises en 
grande considération. C'est comme un monde nouveau qui s'en- 
tr'ouvre à notre activité et qui promet, croyons-nous, à ceux qui 
sauront l'exploiter les résultats les plus fructueux. 

Alexandre Bertrand. 



LES 

SCULPTURES DU PARTHÉNON 

ET Dd 

TEMPLE DE THÉSÉE 

{Lecture faite le 4 juillet 1874 dans la secHon de philosophie et de philologie 

de V Académie dee scimcee de Munich) (i) 



M. Brunn présente une explication nouvelle des sculptures du Par- 
thénon : Tinterprétation donnée par Michaëlis et Petersen ne repose, 
dir-ii, sur aucun foodemeot. Il entreprend de la réfuter en étudiant les 
restes des frontons et de la frise du Pàrtbénon, et les documents litté* 
raires. 

I. Le fronton oriental. Pausanias (I, 24, 5) indique en quelques mots le 
sujet du fronton antérieur : « Tout a rapport à la naissance d'Âthéné, 
Ilocvra Iç t^v Aôy)vSç {^ti ^iytai}f, » On n'a conservé du groupe que les 
deux côtés) le milieu manquait déjà du temps de Carrey (v, Micfaadlis, 
tab. VI). 

Les deux extrémités nous sont bien connues : on reconnaît qu'à gauche 
Hélîos avec ses coursiers s'élève de l'Océan^ à droite Séléné se plonge avec 
les siens dans les ténèbres. 

A côté du char d'Hélios est un dieu assis et à demi renversé^ nu et sans 

(1) Le travail de M. Brunn nous a para asses nouveau et aues intéressant pour 
que nous ayons cru devoir en prétenter tout au moins & nos lecteurs une analyse 
qu'ils devront à M* B. HaussouUier, élève de TÉcole normale; elle comprend la partie 
la plus importante de cet essai, celle qui se rapporte aux sculptures du Parthénon. 
L'analyse n'a pu conserver la richesse de preuves et d^exemples qui rend la disser- 
tation de M. Brunn iostructive et précieuse pour ceux mômes qui n'en accepteraient 
pas toutes les conclusions; mais elle en résume fidèlement les idées principales. 
Ceux que préoccupe cette diflQcite question de l'histoire de l'art sauront tout au 
moins quelles sont, à ce sujets les vues de l'un des premiers archéologues de notre 
temps ) s'ils veulent juger de la valeur de ses argumeuts^ ils auront recours à i'ori* 
ginal. {Rédaction,) 
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barbe. Michaélis et Peteraen 7 reconaaieseat Dionysos. Il a le coade ap- 
puyé sur la peau d*an animal qui, à en juger par la patte, appartient, 
disent-ils, à la race féline. Mais, outre que Ton rencontre des peaux sem- 
blables sur les sièges des dieux (v. la coupe de Sosias), ce n'est pas la 
nébris ordinaire : c'est bien plu lot la peau d'un lion que celle d'une pan- 
thère, et si l'artiste n'a pas représenté la tôte de l'animal, c'est qu'il ne 
fait pas de celte peau l'attribut de quelque divinité. L'étude du person- 
nage lui-même est plus instructive. Le corps si plein de force, ses formes 
si énergiquement accusées, annoncent-ils Dionysos? Reportons-nous à la 
frise, où Michaélis et Petersen veulent reconnaître Dionysos dans le jeune 
homme qui est assis en face de Déméter. Sa jambe repose sur un bâton, 
son corps se balance doucement. Tout ici concourt à faire ressortir le 
caractère de cette statue : c c*e$t une statue de genre ». Plus svelte qu'Ares, 
à côté duquel il est assis, ce dieu, qui est aussi plus finement sculpté, e5t 
bien Dionysos : ici, comme partout, il cherche à se mettre à l'aise. Il est 
fatigué de rester dans une pose solennelle, et le balancement de son corps 
qui n'est pas appuyé lui offre l'occasion de se délasser. Une ténie devait 
orner ses cheveux bouclés; le bâton sur lequel sa jambe repose est le thyrse. 
Enfin, la mollesse et l'abandon du personnage achèvent de nous con- 
vaincre. Si tel est Dionysos, n'esl-il pas impossible de désigner sous le 
môme nom le jeune homme du fronton oriental? 

Après ce dieu viennent deux femmes assises : Michaélis et Petersen y 
voient Déméter et Perséphoné. Il est vrai que les formes de Tune 
sont plus délicates, que l'autre parait un peu plus grande, — bien qu'il 
faille tenir compte du siège élevé sur lequel elle est assise, — mais ces 
différences suffisent-elles â établir un rapport de mère â fille? Les artistes 
n'ont-ils pas d'autres moyens pour rendre leurs intentions, la différence 
du vêtement par exemple? C'est ainsi que se distinguent les deux déesses 
dans le bafr>relief si connu d'Eleusis. (Voyez encore d'autres monuments : 
Mùller, D. a. R., II, 8, 96; id., môme ouvrage, 10, 112; C. R., 1859, 4-2; 
Gerhard, Ges. Abh,, I, 76-77.) Et ces monuments appartiennent aux plus 
belles époques de l'art. Il fallait donc une caractéristique plus marquée. 

La jeune fille qui suit en s'élançant vivement serait Iris: Niké lui ferait 
pendant de l'autre côté. Mais la Niké que porte sur sa main l'Athéné du 
Parthénon et le Zeus d'Olympie était vêtue d'une robe longue (comme 
les nombreuses statues de Niké qu'un voit sur la balustrade du temple de 
la déesse aptère). Ici la déesse porte un vêtement court : Iris, l'être léger 
par excellence, serait représentée sans ailes et avec un vêtement qui sui 
difficilement le mouvement I La prétendue Niké n'est-elle pas bien plutôt 
Iris? 

On ne peut non plus désigner avec certitude les trois femmes qui sont à 
côté de Séléné. On a renoncé à y voir les trois Parques. Seraient-ce Aglau- 
ros, Pandrosos, Hersé? Cette hypothèse développée par Welcker avec tant 
de poésie tombe nécessi^irement avec son système trop étroit : il veut que 
l'idée mère du groupe soit exclusivement attique, Michaélis propose avec 
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un point d'interrogation Pandrosos, Thallo et Auxo. Petersen se prononce 
pour Hestia, Aphrodite et Peitbo. D'abord, il place un sceptre dans la 
main droite de son Hestia, taudis que d'après le dessin de Carrey cette 
main se trouvait sur le sein. Puis c'est sur un rocher que l'artiste aurait 
placé la fondatrice du foyer, celle qui préside à l'ordre domestique 1 II 
aurait donné à celte déesse chaste et pudique un vêtement qui semble 
vouloir glisser des épaules pour découvrir le selnt Pour Aphrodite, peut- 
on croire que dans une assemblée solennelle des dieux de l'Olympe Phi« 
dias ne l'aurait pas représentée assise? Elle s'appuierait sur Peithot mais 
cette déesse d'un ordre inférieur serait ici dans un rapport d'intimité avec 
Aphrodite : elle serait pareillement vêtue. Petersen rappelle que dans la 
frise Peitbo est bien placée devant Aphrodite; mais, outre que celle-ci 
porte un voile^ la prétendue Peilho n'est-elle pas bien plutôt Amphitrite? 

n est impossible de reconstituer dans tous ses détails le groupe du mi- 
lieu^ mais pour Juger ce qui nous reste du fronton, il est nécessaire de 
nous faire une idée générale de l'ensemble. Selon Petersen, Zeus trône au 
milieu des dieux : Athéné vient de naître et s'avance tout armée en face 
d'Hephaistos, qui recule la hache encore levée. Niké, radieuse^ s'élance 
au-devant de sa nouvelle souveraine; Ares suit, plus tranquille. Enfin 
Hermès se précipite pour annoncer au monde la nouvelle. De l'autre côté 
de Zeus se trouvent Héra, Poséidon. Art'émis fait pendant à Niké, Apollon 
à Ares. Iris porte la nouvelle comme Hermès, mais dans une direction op« 
posée. Les autres divinités dont nous avons parlé apportent moins d'at- 
tention à l'action. La présence d'Hélios et de Séléné nous avertit que nous 
sommes dans l'Olympe, où la tradition plaçait la naissance d' Athéné* 

Il faut reconnaître que le milieu du fronton est alors bien surchargé : 
Zeus, Athéné, Hephaistos, Héra^ Poséidon sont tous personnages d'une im- 
portance capitale. Sur lequel le spectateur peut-il reposer son regard, 
sans risquer de détruire l'équilibre artistique et religieux? Puis comment 
nousintéresser à Dionysos, Aphrodite et aux autres divinités que la vue d'un 
tel spectacle laisse froides et sans émotion? Dans ce système, les astres du 
jour et de la nuit sont de simples signes d'abréviation, qui sont imposés à 
l'artiste par le peu d'espace dont il dispose. 

Ainsi l'unité manque : il faut donc chercher une autre explication ; 
c'est l'hymne homérique à Athéné (h. XXVIII) qui nous la fournit : l'Olympe 
est ébranlé à la naissance de la déesse, et à l'entour la terre rend un son 
terrible; la mer est troublée et le fils d'Hypérion arrête ses coursiers jus- 
qu'à ce que la fille de Zeus ait déposé ses armes. Athéné apparaît ici 
comme la déesse de l'éther pur et lumineux, née au milieu de la tempête 
et de l'orage. Dès le principe elle avait représenté l'air; or, à Tépoque de 
Phidias, la philosophie naturaliste s'était développée; la signification phy- 
sique de la déesse ne pouvait lui échapper. Pour l'artiste, elle fut un des 
éléments du mythe. 

11 nous avertit de cette conception par la présence d'Hélios et de Séléné : 
ces deux divinités marquent l'infini dans le temps et dans l'espace, ^ 
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dans l'espace, où tout se développe entre le lerer et le coucher du soleil, 
— daos le lemps, où se produit éternellement selon des lois immuables le 
mouvement de l'astre. Nous voilà rejetés bien au-delà des frontières de 
l'Attique, nous voilà obligés de considérer la naissance d'Athéné non plus 
comme un Tait particulier, mais comme une apparition céleste et divine, 
qui revient pour ainsi dire éternellement à de certaines conditions. 

Les premiers rayons du soleil levant éclairent la demeure des dieux, 
les hauteurs de l'Olympe : nous reconnaissons le dieu de la montagne, 
Olympos, dans le jeune homme étendu défaut le char d'Hélios. Le calme 
et la puissance se manifestent dans toute sa personne. 

Nous voici aux portes du ciel « que gardaient les Heures ■ {IKade, V, 
749; VIII, 393). Elles sont deux, comme elles étaient honorées à Athènes : 
Tune est tournée vers le dehors, Taulre plutôt vers le milieu ; par le mou- 
vement de ses bras, elle semble attirer de ce côté le regard du spectateur. 

A l'autre extrémité, Séléné entre dans la mer : la nuit disparaît devant 
le jour. Là-bas, à l'ouest, habitent les Hyades, filles d'Océan et d'Atlas : 
c'est là que se rassemblent ces nuages qui apportent souvent la tempête, 
mais aussi des pluies fécondantes. Les trois femmes qui suivent Séléné 
sont les trois Hyades. (Pour le nombre, v. Hésiode, frag. 07 d'un schol. 
d'Aratus, Phén. 172.) 

Une représentatiou des phénomènes de la nature, comme celle que 
nous croyons reconnaître dans les statues du fronton, répond-elle à l'esprit 
de Phidias et à celui de son temps? Euripide et Aristophane, ses eontem- 
porains, le prouvent. Dans quels termes Ion salue-t-il l'apparition du jour? 
(V. 82, 89.) Et quels beaux vers le poète comique préte-t-il au chœur des 
Nuées, quand celui-ci paraît en scène pour la première fois? (V. 275.) 
On peut croire que ces descriptions ont été impirées aux poètes par la 
vue des chefs-d'œuvre de la plastique qu'ils avaient sous les yeux. 
Euripide, en décrivant les magnifiques sculptures du temple de Delphes, 
pense évidemment aux richesses d'Athènes. C'est encore à Athènes qu'A- 
ristophane conduit les Nuées pour leur montrer les sacrifices et les fêtes, 
les temples élevés et les statues des dieux. Bien plus, les dessins d'nn 
tapis décrit dans l'Ion (v. 1146) semblent faire pendant à l'ordonnance 
générale du fronton. 

n est encore plus difficile de reconstituer le groupe du centre : la pré* 
tendue Niké appartient, comme on le verra plus loin, au fronton occi- 
dental. Reste donc, en dehors d'un torse qu'on rapporte avec vraisem- 
blance à Héphaistos, la déesse que l'on prend pour Iris. Son mouvement 
violent marque une séparation bien arrêtée dans la composition : 
du vestibule nous entrons dans le cœur même de l'Olympe. N'est-il pas 
remarquable que, dans un monument postérieur de quelques années 
seulement an Parthénon, le temple de Niké, l'on trouve dans la frise ce 
même personnage? 11 est à côté d Héra. Gerhard propose le nom d'Hébé. 
Ainsi, à côté des Heures, nous placerions Héra, leur souveraine, l'épouse 
de Zeus — qui, sans prendre part à l'action^ apparaît comme l'observa- 
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eut le plas important. A l'autre extrémité^ près dçs Hyades, serait Poséi- 
don; ane néréide ferait pendant à Hébé. Apollon, qui dans la frise est 
joint à Poséidon, prendrait la place d'Ares : celui-d, Tennemi de la fille 
chérie de Zeus, ferait parlie du groupe d'Héra. 

Ainsi l'intérAt est gradué : des deux extrémités de la composition, où 
sont représentées les conditions physiques et locales, se détachent les 
deux groupes d'Héra et de Poséidon; mais en même temps ils se séparent 
du centre où se développe Taction. 

L'action attire les regards. On s'est peu aidé, et avec raison, — pour re- 
construire le groupe du centre, — des vases et des miroirs où la nais- 
sance d'Athéné est représentée. Toutefois, si sur ces vases les personnages 
qui entourent Zeus changent souvent, il en est un que Ton rencontre 
toujours à la m/^,me place, c'est Ilithye. Tantôt elle est seule, tantôt elle a 
une compagne (Iliade^ XV, 270). Admettons donc que, dans le groupe du 
fronton, Zeus était entre deux Uithyes. Pour que le dieu put ressortir, il 
ne fallait pas qu*il fût entouré de personnages trop considérables. « Zeus 
entre deux Uithyes, c'est comme une longue entre deux brèves. » Puis 
venait Bephaistos, à qui répondait peut-être Hermès. 

Reste Athéné. On comprend aisément que l'artiste ne pouvait la re-> 
présenter sortant de la tête de Zeus : la statue eût été trop petite pour le 
fronton. Athéné occupait«elle le centre et Zeus était-il à ses côtés? Mais 
le roi des dieux^ celui qui seul a engendré sa fille, serait alors dans une 
position inférieure. Si Zeus trône au milieu avec sa fille à son côté^ la 
déesse n'aura pas la place d'honneur qui lui revient de droit dans son 
temple. Le père et la fille sont-ils de chaque côté de la ligne médiane, 
comme Athéné et Poséidon dans l'autre fronton? Mais alors Pun est opposé 
& l'autre. Non, ce n'est pas la naissance d'Athéné que Phidias a repré- 
sentée, c'est le moment qui la précède. 

Dans le fronton antérieur du temple de Zeus à Olympie, on voyait se 
préparer la course de Pélops et d'OEnomaos; il en est de même ici. 
Pausanias qui dit de l'autre fronton : « La dispute d'Athéné et de Poséi- 
don y est représentée, « dit de celui-ci : « Tout y a rapport à la naissance 
d'Athéné. » Hélios sort des flots, le jour commencée peine; les messa- 
gers des dieux, prévoyant l'événement, s'élancent ; la hache est levée 
sur la tête de Zeus. L'imagination du spectateur achève le tableau, et 
quand, sous l'impression de ces pensées, il entre dans le temple, la statue 
de la déesse lui apparaît comme dans un jour éclatant^ pleine de puis- 
sance et de majesté. 

II. Le fronton oceidmUU, Il n'en reste que quelques statues ; mais les 
dessins de Garrey et de l'anonyme de Nointel font connaître les grands 
traits de la composition. Des deux côtés du centre, qui était probablement 
occupé par un olivier, Athéné et Poséidon dirigent leur char dans une 
direction opposée. Hébé conduit le char d'Athéné^ Amphitrite celui de 
Poséidon. Hermès s'avance à la rencontre de la déesse pour lui annoncer 
sa victoire, Iris au-devant de Poséidon pour lui faire part de sa défaite* 
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Les deux extrémités se dislingaent nettement du groupe du centre» 
Leucotbéa est assise derrière Amphilrite : Palémon s'appuie sur elle, à sa 
droite. Aphrodite et Eros reposent sur le sein de Thalassa ou de Dioné 
assise. Derrière elle est une néréide, puis Uissos et Gallirrhoé. De l'autre 
cOté, Céphisos fait pendant à Ilissos et une nymphe déjà perdue du temps 
de Garrey, à Gallirrhoé. Suivent Gécrops^ ses trois filles et son fils Ery- 
sichthon, puis Déméter, Perséphoné et Iakchos; puis Héraclès et Hébé, 
Asclépios et Hygieia, ou même Marathon et Salamine. 

Ainsi, Ton s'accorde à reconnaître que les deux extrémités sont occupées 
par des divinités locales et que, des deux côtés, Fun se rapporte exclusive' 
ment à Athéné, l'autre à Poséidon. Mais les noms oot-ils été bien choisis? 
La triade éleusiuienne n'a aucun rapport avec la dispute de Poséidon et 
d'Athéné. Pour Asclépios, il ne fut élevé que tard au rang de dieu. Dans 
le principe, Hygieia ne se séparait pas d'Athéné. Et Leucolbéa, Palémon, 
Aphrodite, Dioné? Comment formeraient-ils la suite du dieu? Ils sont 
assis tranquillement, sans prendre aucune part & l'action. D'ailleurs, quel 
rôle joueraient ici des dieux ?Gelui déjuges? Mais Atbéné prend posses- 
sion du pays en souveraine absolue; et s'il avait voulu représenter des 
juges, l'artiste aurait-il placé Gécrops au dernier rang? 

Gherchons donc une autre explication. Nous l'avons dit, les deux extré- 
mités se séparent nettement du groupe du centre. Niké et Amphitritfl 
sont de profil et tournent le dos aux personnages des deux côtés, dont 
aucun ne regarde le milieu. G'est U que la vie est concentrée. Sur les 
côtés, tout repose, tout semble enchaîné à sa place, comme ces divinités 
locales que l'on reconnaît dans les angles. 

« Le sujet du fronton postérieur, dit Pausanias {lœ. ct^.), c'est la que- 
relle de Poséidon et d'Athéné se disputant l'Attique. » Gomment l'artiste 
a-t-il représenté le pays? Gherchons à saisir l'ensemble de l'œuvre. 

Le groupe le plus marquant est, sans contredit, celui d'Aphrodite re- 
posant sur le sein de Dioné ou de Thalassa. Nous trouvons, dans un 
tableau décrit par Philostrate (II, 14), une composition analogue : le dieu 
du fleuve Titarésios est étendu sur le Pénée, dont les eaux sont en réalité 
plus lourdes. Or, sur la côte attique qui regarde Egine, s'avance le pro- 
montoire de Kolias, où Aphrodite avait un temple, où les débris de la flotta 
persane avaient été poussés après la bataille de Salamine : c'est la déesse 
de ce lieu que Phidias a représentée. 

Dans les environs de Kolias, s'élève un autre promontoire en forme de 
péninsule : c'est Munychie. Derrière s'étend le Pirée. Leucotbéa serait 
Munychie, Palémon représenterait le Pirée : comme on voit, dans un 
tableau décrit par Philostrate (11, 16), l'isthme de Gorinthe avec deux 
jeunes filles à ses côtés, les forts de Lechœon et de Kenchreœ. La partie 
de l'Attique qui va du Pirée au cap Sunium s'appelait Paralia. Nous re- 
connaissons Paralos (nom que portait d'ailleurs un des fils de Périclès) 
dans le prétendu Nisos : il se penche, pour ainsi dire, sur l'eau, comme 
le cap Sunium sur la mer de Myrto. Myrto serait la femme qui était 
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étendue dans Tangle de droite. Entre Paralos et Kolias, se trouve encore 
une femme assise. Or, sur la côte s'élève entre ces deux points le pro- 
montoire Zoster, où Latone avait jeté sa ceinture avant d'arriver à Délos. 
(Pausanias, I, 31, l.J 

Le dieu qu'on voit à l'extrémité N.-O. est pris ordinairement pour le 
dieu du Géphisos, qui passe aux environs d'Athènes. Or, en (ace des fron- 
tières de Mégare se trouve un second Céphisos dont le courant est plus 
rapide; il vient du N.-O. de TÂttique et descend des frontières du Githé- 
ron, qui marque ici la frontière de Béotie (Fausanias, I, 38, 5 ; Dursian, 
Qéogr.f Ij 257). Le dieu du Githéron, c'est ce personnage qui se tient 
ferme sur son siège, à côté de Géphisos. Au Githéron se rattache, à l'E., 
le Parnès. Ge rapport n'est-il pas clairement exprimé dans le groupe du 
fronton? 

Restent encore trois figures. Après les côtes et les frontières de l'At- 
tique, nous devons nous attendre à voir l'artiste représenter l'intérieur 
du pays et les environs d'Athènes. L'Attique est dominée par deux hautes 
montagnes, le Pentélique et l'Hymette. Le Pentélique est représenté par 
une femme qui est assise sur le devant; le Githéron se penche à droite^ la 
Jamhe gauche du Parnès s'efface, et ce groupe nous donne une sorte de 
perspective en raccourci qui répond à la situation respective des lieux. 
Pour l'Hymette, plaçons-nous à l'O. d'Athènes, au cap Amphialé, par 
exemple; à la gauche de l'Acropole, on apercevra encore des contreforts 
de cette montagne; ainsi la femme qui est située derrière Niké se penche 
un peu vers la gauche : elle représente l'Hymette. On s'explique aisément 
que l'artiste ait choisi une femme, en songeant à la réputation du miel 
de THyroette; les abeilles de THymette étaient devenues les nymphes 
Mélisseœ. Eotre le Pentélique et l'Hymette s'élève, tout près d'Athènes, 
une petite montagne abrupte et nue, le Lycabette : c'est le jeune homme 
nu, qui se dresse fièrement devant les deux femmes. 

« Gertes, dit M. Brunn, on pourra discoter les noms des personnages, 
mais on reconnaîtra que cette explication a le mérite de réaliser le dessein 
de l'artiste, qui a voulu représenter le pays en en figurant les sites prin- 
cipaux. Et ainsi le groupe du milieu, qui nous fait penser à l'Acropole 
se rattache à l'ensemble : Poséidon recule, son char ya se retourner et le 
dieu, suivant la côte attique, rentrera dans la mer, son élément, au cap 
Sunium. Athéné, au contraire, se dirige vers le pays dont elle va prendre 
possession. » 

Faut-il s'étonner que Phidias personnifie ainsi les lieux? mais Philos- 
trate (I, 25, 26, 27, etc.; II, 8, 9) décrit bien des tableaux, de la meilleure 
époque de l'art grec, où l'on rencontre des figures semblables. De môme 
Pau8anias(V, 10, 7; li, 5; X, 15, 5), et Athénée (XII, 534, D). Dana Eschyle 
{Perses, v. 186), l'Europe et l'Asie n'apparaissent-elles point sous une 
forme pleinement artistique? Personne, enfin, n'a douté que, dans le 
Parthénon môme, la statue située à l'angle du fronton occidental ne fût 
celle du dieu d'un fleuve. 

XXIX. 28 
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Ce a'6»t donc pa8 le fdt de perwmoifler ainsi les lieux qui peut sembler 
étreoge, mais raccumolatioD de ces figures destinées à représenler une 
contrée tout entière. Gomment expliquer cette conception de l'artiste? 
Nous avons cité plus haut Euripide et Aristophane; faisons maintenant 
appel à Eschyle, Talné de Phidias. Depuis qu'il a donné à la tragédie un 
nouTel essor, ne place-t-on pas plus souvent l'homme en face de la nature? 
Tous les personnages qui s'agitent devant les yeux du spectateur doivent 
être en tel lieu, dans telle province. L'action même demande que la 
scène dépasse les limites du théfttre et s'étende dans Timagination. 
Prométbée ne va pas sans une mise en scène gigantesque. En outre, 
Eschyle n'a«t*il pu une prédilection pour les larges descriptions géogra- 
phiques? Ainsi rénumération des peuples qui font partie de l'armée de 
Darius, dans les Pênes, la peinture de la bataille de Salami ne, de la 
retraite des vaincus; dans les Suppliantes, la fuite d'Io; dans Agamemnùn 
surtout, la description des signaux de feu qui annoncent à Mycèues la 
prise de Troie* 

Les guerres médiques ont étendu soudain le regard et l'ont porté au loin. 
Phidias, comme Eschyle^ exprime les idées qui ont agité son époque. La 
composition du fronton, telle qu'il l'avait conçue, ne pouvait donc paraître 
froide aux Athéniens; plus d'un vieillard pouvait, en admirant l'œuvre 
de Phidias, se rappeler le temps de Salamine et le Jour où les Athéniens 
et Athéné vainqueurs prenaient de nouveau possession de leur pays. 

III. La friee» Le sujet des bu-reliefs de la frise est, dit-on, la procession 
des Panathénéu, mais idéalisée, comme le montre la présence des 
dieux. 

Il ne fallait pu demander à Phidiu une représentation exacte de la 
procession; au moins pouvait-on compter qu'il la caractériserait par 
certains signes précis. L'a*t-il fait? Les corbeilles, les coupes, lu flam* 
beaux, etc., reviennent dans tous lu grands sacrificu. Les hommes à 
pied, à cheval, montés sur lu chars, représentent bien le peuple, mais 
ce n'est pu le peuple à la léte du Panathénéu. 

Rute le groupe du milieu : deux jeunu fillu portent sur la tête une 
chaise sans dossier; une femme aide l'une, pendant que l'autre attend. 
Derrière la femme se tient un homme qui reçoit d'un garçon de moyenne 
taille une lourde pièce d'étoffe plusieurs fois repliée. G'ut, dit-on, le 
fameux péplos, que Ton attachait au mât d'un navire et que l'on consacrait 
k Athéné. Cette consécration était l'acte le plus important de la fête, et 
l'artiste l'aurait ainsi représentée! C'est un jeune garçon qui, presque en 
secret et derrière les dieux, remettrait le péplos au prêtre t Et ce prêtre 
serait revêtu du x^^y c'ut-à-dire que, selon l'exprusion grecque, il 
serait nu, ifu|Av<i<* 

Ceux qui, dans l'explication du sculptures du frontons, s'étaient laissé 
guider par du vuu religieuws et dogmaUqua, devaient nécessairement 
reconnaître dans lu bu-reliefs de la frise la prépondérance des éléments 
rituels du culte. Or, si nous avons réussi pour lu frontons à rendre tous 
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ses droits à l'Idée poétique et en même temps mythologique, nous devons 
ici encore chercher l'idée poétique, sans tenir compte des formes parti* 
culiéres de certain culte. 

Les hommes qui sont placés à côté des dieux étaient réunis ayant 
rarrirée de la procession : ils la reçoivent et la dirigent. Tout est en 
mouvement^ tout se prépare pour le sacrifice, le peuple s'avance. C'est 
par le peuple, en effet, que le sacrifice est offert. 

Maiil pourquoi plus loin des hommes sont-ils engagés dans une eonvev* 
sation tranquille? C'est que pour eux le moment de prendre une plus 
grande part à l'action n'est pas encore venu. Ainsi le prétendu péplos 
n'est que le grand manteau, le vêtement de fête que va mettre l'homme 
vêtu seulement d'une tunique de dessons. On en a la preuve : plus loin 
(à l'extrémité S. du côté 0.), un jeune homme jette la chiamyde sur ses 
épaules. L'artiste, en répétant la même pensée, a voulu relier la fin et le 
centre de la composition pour en faire un tout. Pour ce qui est du per- 
sonnage qui nous occupe, à Texception des cilharèdes, aucun autre, 
dans toute la fiise, ne porte un aussi long vêlement de dessous; or^ ce 
vêtement et le manteau sont, dans les monuments de l'art ancien, les 
attributs de la royauté. Nous avons sous les yeux l'archonte-roi; devant 
lui est sa femme, et les deux jeunes filles portent leurs sièges devant le 
temple (V. Friederichs, Bausteiney p. 173). Cependant la procession 
s'avancera et, sous la direction des hommes qui l'attendent, chacun 
prendra la place qui lui est assignée. Avant Tarrivée de ceux qui sont à la 
fin du cortège^ du jeune homme qui met sa chiamyde et de celui qui 
attache ses sandales, le prêtre et la prêtresse auront revêtu leur man- 
teau de fête^ et quand ils paraîtront devant le temple, la solennité du 
sacrifice pourra commencer. 

il faut donc renoncer à trouver un rapport direct entre la Frise et les 
Panathénées; peut-être ce rapport est-il tout idéal. Le péplos était orné 
de dessins; à côté d'un quadrige était figurée la Gigantomachie (Michaélis, 
Anhang.j II, n. 4; 140; 149; 154). Phidias ne i'a-t-il pas représentée dans 
les métopes de la frise extérieure? Et même il l'a complétée en y ratta- 
chant d'autres scènes, comme le combat des Lapithes et des Centaures, 
le combat des Amazones ou des Perses. Athéné ne prend pas une part 
directe à l'action, mais c'est toujours elle qu'on célèbre comme la pro- 
tectrice des héros, ennemis du mal. 

Peut-être pourrons-nous maintenant déterminer la signification de 
rassemblée des dieux dans la frise de la Cella. Les Panathénées avaient 
été dans le principe la fêle des communes de l'Attique réunies par Thésée 
en un seul État. Ce caractère politique s'était accentué sous Pisistrate, 
sous Périclès surtout, alors qu'Athènes s'élevait à la tête des alliés. La 
déesse du pays attique tendait à, devenir une déesse nationale ; les traits 
particuliers du cuite d'Athéné s'effaçaient pour faire place à l'idée la 
plus générale et la plus haute de sa divinité. Cette idée trouva son ex- 
pression dans la conception d'Athéné Niké (v. Sophocle, PhU,, i34; 
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Euripide, ion, 457; Aristoph., Cheml, 58i). La statue d'Athéné, comme la 
statue de Zeus, porte une Niké dans la main. 

Il fallait donc montrer qu'Athéné, placée à côté de Zens^ surpasse, les 
autres dieux de TOlympe comme Athènes surpasse les autres villes de la 
Gr^ce. Hais comment rendre celte idée claire? Le développement magni- 
fique des Panathénées n'eût pas prouvé la supériorité de la déesse ; cela 
n'était possible que par comparaison. Aussi Tarliste a-t-il placé Athéné 
au milieu des autres divinités; elle est à cOté de Zeus et elle a les mêmes 
droits que lui; car nous avons ici deux places d'honneur, au sommet des 
deux moitiés de la frise. La présence des autres dieux, loin d'abaisser sa 
dignité, la relève; ils sont témoins des honneurs que lui accorde l'huma- 
nité reconnaissante, représentée par le peuple d'élite, les Athéniens. 
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Une découverte importante vient d'être faite au sommet de la butte de 
Montmartre. M. de Longpérier l'annonce à l'Académie dans les termes 
suivants : 

« En nivelant le terrai^ qui, dans Tenceinle de l'antique abbaye, s'é- 
tend à l'ouest du mur d'enclos de l'église actuelle, on a mis à découvert 
un grand nombre de sépultures. Dans la couche supérieure de terre 
meuble, on trouve des squelettes dont les cercueils de bois ont été en- 
tièrement détruits, mais qui sont accompagnés chacun d'un vase de terre 
jaune sans couvercle, orné de stries rouges posées au pinceau, et dont la 
panse est percée de trous. Ces vases contiennent encore le charbon qui 
servait à brûler l'encens, suivant l'usage liturgique. Leur forme et leur 
décoration appartiennent aux un* et ziv» siècles. Ils sont tout à fait sem- 
blables à ceux que l'on a recueillis dans les cimetières de Saint-Séverin, 
Saint-Jacques-la- Boucherie et autres. Des débris de vases vernissés, à cou- 
verte métallifère jaune ou verte, appartiennent bien probablement au 
XV* siècle. 

« Au-dessous on a rencontré, reposant sur le sable^ une série de tombes 
en plfttre en forme de galne^ c'est-à-dire plus étroites aux pieds qu'à la tête, 
et ornées de croix de types divers et de monogrammes du Christ. Ces sar- 
cophages sont exactement semblables à ceux que l'on a recueillis dans 
les terrains de Saint-Marcel. Ils apparliennent indubitablement au temps 
des Mérovingiens. Les objets qu'ils contiennent confirment pleinement 
l'opinion que leur aspect extérieur fait concevoir. Ce sont des boucles et 
des agrafes de ceinturon, des bijoux, des colliers composés de grains 
d*ambre et pâtes de verre multicolore. Une des agrafes de ceinturon, en 
cuivre étamé, offre un système de décoration consistant en entrelacs en 
relief tellement él(^gants qu'on pourrait les croire de main Scandinave et 
supposer que l'agrafe a appartenu à quelque Normand faisant partie de 
ces armées qui, dans la seconde moitié du ix* siècle, menacèrent Paris 
du haut de Montmartre. Mais le style du sarcophage dans lequel cet objet 
a été trouvé s'oppose à la conjecture que nous venons d'indiquer. Il faut 
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Etudes d*égyptûIogîe et d'assyriologie, philologie classique, archéologie 
préhistorique, archéologie de la Grèce, de Rome et du moyen âge, épi- 
graphie grecque et romaioe : il lui fallait tout embrasser, toucher à tout, 
suffire aux besoins de ceux qui cultivaient des branches si diverses de la 
science du passé, et, malgré ses efforts pour ouvrir ses pages A tous ceux 
qui apportaient un renseignement et une idée utile, elle était forcée de 
faire souvent attendre bien longtemps des travaux intéressants. En offrant 
aux écrivains de nouveaux débouchés, la Qazeite multipliera le nombre 
de ceux qui s'essayent sur ces matières, ainsi que celui des curieux qui s'y 
intéressent et veulent tout au moins suivre le mouvement et les progrès 
de ces études; le public archéologique, si l'on peut ainsi parler, deviendra 
moins restreint^ il augmentera d'année en année. Là où tel recueil 
n'avait point d'accès, tel autre, par suite de circonstances particulières, 
sera plus heureux et réussira à pénétrer; il séduira par sa nouveauté 
même, par les différences qui le distinguent de son voisin. Ainsi la 
Gazette^ comme l'annonçait son programme, s'adresse aux artistes, aux 
amateurs de l'antiquité, autant qu'aux érudits de profession, à cenx qui 
cherchent dans l9s monuments figurés les idées des anciens, la traduc- 
tion de leurs doctrines religieuses, la trace de leurs mœurs et de leur 
condition sociale; elle ne se hasardera pas sur les terres mystérieuses 
d'Assyrie, de Judée et d'Egypte, elle ne' parait pas devoir donner de nou- 
velles ni de bibliographie; elle veut se borner à mieux faire connaître 
l'art des époques classiques de la Grèce et de Rome. A cette fin, elle 
espère publier un grand nombre de monuments inédits ou peu connus, 
en les accompagnant de courtes notices. Malgré le mérite de ces notices, 
le texte y occupera moins de place que les planches, y aura, toute pro- 
portion gardée, moins d'importance. 

Quoique obligée de rester fidèle à ses traditions et de partager ses efforts 
entre des études plus étendues et plus variées, la Bévue ne désertera 
pourtant point le terrain de l'archéologie classique et des monuments 
figurés, sur lequel, depuis sa fondation, elle a rendu tant de services; 
ainsi le numéro actuel renferme un monument du plus grand style ré- 
cemment retrouvé à Athènes, et les premiers numéros du prochain 
semestre reproduiront, en chromolithographie, trois vases rehaussés d'or 
qui existent k Athènes, dans une collection particulière, et que nous a 
communiqués M. GoUignon, membre de l'École française. 

On vient de retrouver dans les fouilles du Dipylon, à Athènes, les 

débris d'un groupe de maisons qui paraissent des temps romains, et qui 
rappellent les plus simples des maisons pompéiennes. Le sol est fait de 
terre battue et de petits cailloux; un seuil offre encore les trous des 
gonds : dans le marbre est encastré, à l'aide de plomb, un récipient de 
bronze où venait s'engager la tige qui les portait. Les murs sont peints à 
l'intérieur, ornés de simples bandes et de feuillages d'une exécution très- 
rapide et très-simple. Ge qui fait l'intérêt de ces peintures, c'est que ce 
sont les premières de ce genre que l'on ait trouvées à Athènes. Les murs 
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sont partie en moellons, partie en grands blocs empruntés à des con- 
structions antérieuresi partie en briques crues. Le plus baut des murs a 
deux mètres environ; la plupart ne dépassent pas un mètre. Une seule 
maison est assez bien conservée pour qu'on en reconnaisse les dispositions 
intérieures. 

D'après les monnaies qui oot été trouvées au milieu des restes de ces 
dix maisons, on incline à les croira à peu près du i*' siècle avant notre ère. 
Un des tétradrachmes athéniens qui composent cette trouvaille porte le 
nom d'AristioUi le célèbre démagogue qui entraîna Atbènes dans le parti 
de Mithridate et devint une sorte de tyran avec l'aide de la garnison 
asiatique* Il parait assex vraisemblable que ces maisons ont dû être dé- 
truites et recouvertes de terre pendant le siège de la ville par Sylla. 

(DaXiYYcvsjTCa du 9 avril 1875, vieux style.) 

Cétobriga. — Le Portugal était encore, il y a moins de trois cents 

ans, le pays le plus ricbe et la première puissance maritime de l'Europe. 
Différentes causes amenèrent la décadence de ce beau pays, qui n'en 
resta pas moins glarieux et honoré. Aujourd'hui, la patrie de Vasco de Gama 
et du Gamoéos tend & reprendre la place qui lui est due parmi les Etats 
européens. La sollicitude si intelligente que met le gouvernement actuel 
& protéger les arts et l'industrie, à multiplier les réseaux de ses voies 
ferrées; les excellentes mesures prises pour favoriser et généraliser les 
progrès de l'agriculture, et notamment pour encourager Télève des vers 
à soie, portent déjà leurs fruits. Depuis une quinzaine d'années, le Portugal 
a vu presque tripler son exportation. Bientôt une nouvelle voie ferrée 
réduira le trajet actuel de plus de deux Jours. On ira de Paris à Lisbonne 
en moins de quarante heures. Lisbonne va devenir le port le plus fré- 
quenté de l'Europe. 

Un intérêt nouveau va, d'ailleurs, attirer notre attention du côté du 
Portugal. En face de Sétubal, » la ville aux meilleurs sels du monde, — 
sur la rive gauche de la magnifique embouchure du SadSo, il existe une 
grande cité antique qui est encore plus vieille qu'Herculanum et que 
Pompéi, car elle fut phénicienne et carthaginoise avant d*ôtre romaine, 
et qui, disparue comme elles pendant quinze siècles au moins, ne de- 
mande qu'à reparaître à la lumière du jour. Ici ce n'est pas la lave ou la 
cendre d'un volcan qui a enseveli la cité, ses monuments et ses trésors; 
c'est la mer elle-même, au v* siècle de notre ère, en la couvrant de sable 
tout à coup. 

En 1814, un recul des eaux l'a fait ressurgir. Cette ville est Cétobriga^ 
le Cœtobrix de Ptolémée, la Cetobriea de l'Anonyme de Ravenne, le port et 
l'arsenal de ce vaillant Sertorius dont il ne nous reste aucune effigie, 
mais à la gloire de qui n'ont manqué ni un Plutarque ni un Corneille. 
Cétobriga fait maintenant voir à nu ses quatre kilomètres de murailles 
archaïques, derrière lesquelles les sables protègent et conservent Tin- 
connu d'une existence qui remonte au moins aussi haut dans le passé 
que le règne de Didon^ aimée d'Énée. 
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Des sapins, semés par les oiseaux, croissent çà et là sur le manteau de 
sable de ces ruines intactes, qui attendent encore la main de rexplorafeor, 
et qui reposent toutes sur de solides assises, taillées dans le marbre brut, 
la pierre à bâtir de ces rivages. On n'y a fouillé qu'une fois, et avec les 
procédés les plus élémentaires. C'en fut assez pour donner l'assurance 
qu'une mine d'antiquités de toute espèce y sommeille. Si nous disions ce 
qu'il 7 fat découvert seulement de médailles, dont quelques-unes du plus 
grand prit, dans les cent mètres où Ton travailla, on nous demanderait 
pourquoi la fouille s'est arrêtée là. 

C'est qu'il fallait de la volonté, de l'esprit de suite, et surtout des moyens 
d'exécution pour entreprendre une opération qui, bien conduite, promet 
une si riche moisson aux arts et à Tarchéologle. L'immense domaine 
appartient à un propriétaire hors d'état d'en tirer parti, et qui ne peut 
même Je mettre en culture. Mais l'un de nos compatriotes, M. Blin, y a 
pourvu, n a acquis les terres que la mer a rendues à la curiosité du 
monde (3,000 hectares), et on nous annonce que désormais Cétobriga est 
certaine de voir secouer le linceul qui l'enveloppe encore. Par une heu- 
reuse combinaison qui met son entreprise à l'abri des aventures, il a 
associé à son plan de déblayement le plan d'une exploitation agricole où 
rien n'est livré au hasard et dont on nous a fait connaître les chances 
certaines de fortune. 

Nous sommes heureux d'applaudir d'avance à l'exécution d'un projet 
si sagement et si habilement conçu; et aussi parce que ce sont des 
mains françaises, et non celles d'explorateurs étrangers, qui vont se 
mettre à l'ouvrage sur ce terrain punique. Heureux ceux qui aideront 
M. Blin dans cette œuvre à la fois scientifique et financière; ils acquerront 
là beaucoup de gloire, et sans doute aussi d'importants bénéfices, ce qui 
ne gâte Jamais rien ! 

Si dès le premier coup de pioche nous ne voyons pas sortir de l'ombre 
la statue encore inconnue de Sertorius et de sa biche blanche, nous 
savons au moins, à n'en pas douter, que du riz, des oranges, du raisin, 
des olives, des primeurs et des bois aménagés profiteront enfin [de la 
fécondité du sol, et nous pourrions n'en pas souhaiter davantage. Mais 
nous ne parlerions pas ici d'une mise en culture de plus, ni même des 
établissements qu'elle doit faire naître à l'avantage de nos relations avec 
le Portugal, si l'archéologie n'était de la fête; c'est, pour nous, l'origina- 
lité et le mérite, certainement très-précieux, de l'entreprise. La science 
aura de la sorte trois carrières d'antiquités à exploiter : celle de l'Egypte, 
où M. Mariette découvre ce qui lui plaît ; celle du Vésuve, si bien venue 
de nos peintres et de nos architectes, et celle de Cétobriga, qui nous 
surprendra par les variétés de ses richesses historiques. 

{Débats du 24 mai 1875.) 

Les fouilles sur le mont Esquilin, à Rome, se poursuivent avec 

activité. Les dernières trouvailles importantes qui ont été faites consistent 
en deux statues de marbre un peu moins grandes que nature, et en une 
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statuette d'argent. Les figures en marbre sont d'un excellent travail. 11 
leur manque) il est vrai, des bras à toutes deux; maSs^ pour le reste, elles 
sont bien conservées. 

L'une représente une femme qui va entrer au bain; cette œuvre doit 
être, écrit-on de Rome à la Gazette d'Augsbourgy de i'ôcole de Pasitèles, 
sculpteur grec du ii* siècle avant Jésus-Gbrist. Cet artiste vint, après ia 
guerre de Macédoine, s*établir à Rome, où il écrivit un ouvrage en cinq 
livres sur les monuments les plus remarquables de son époque. Il périt, 
dit-on, déchiré par une panthère, dans le cirque, pendant qu'il était en 
train de modeler un lion. 

L'autre figure en marbre est une femme vêtue, la tôte mélancolique- 
ment penchée sur l'épaule, et qui doit représenter une Muse. Ses yeux 
profonds rappellent à s'y méprendre la Psyché de Gapoue, au musée de 
Naples. 

Ces précieux monuments ont déjà trouvé leur place au Capitule. 

— Voici une courte nomenclature des découvertes archéologiques 
récemment faites à Rome, dans les terrains placés sous la surveillance de 
la commission d'archéologie municipale dont M. Lanciani est secrétaire : 

Derrière l'abside de l'église de Saint-Ëusèbe, au pied d'un mur orné 
de grandes niches, on a trouvé deux statues de femme sans têtes et dra- 
pées. Elles sont presque colossales et semblent l'œuvre d'un bon artiste. 
On a également trouvé, non loin de là, une tête de Minerve dout les pro- 
portions sont aussi colossales. 

Sur l'emplacement de jardins antiques — emplacement qui forme 
aujourd'hui la place Manfredo Fanti, et où se trouve le mur d'enceinte 
de la gare, — les ouvriers ont mis au jour trois piédestaux grossiers, près 
desquels gisaient deux statues en marbre hautes de 1 mètre 20, repré- 
sentant, la première^ une Jeune fille vêtue d'une légère tunique et dont 
l'attitude marque la surprise; la seconde semble être une statue de pas- 
teur amaigri et courbé par Tâge. Le pasteur porte une cblamyde et 
tient un petit agneau sous le bras droit. 

Toujours sur la place Manfredo Fanti, on a démoli ce qui restait d'un 
mur découvert depuis l'année dernière, dont nous avons eu fréquemment 
l'occasion de parler. Il présente, en effet, cette particularité^ qu'au lieu 
de pierres et de briques, on a employé pour sa construction des latei'culi 
et fragments de latermli militaires. Ces laierculi sont, on le sait, les rôles 
gravés sur pierre des légionnaires romains. On a dégagé ainsi plus de 
soixante inscriptions plus ou moins complètes, contenant des vœux faits 
par des soldats prétoriens du bas Danube à des divinités semi-paiennes 
pour leur conservation ou celle de la maison impériale régnante. 

En continuant les fouilles sur l'emplacement occupé par les puticoli ou 
lieux de sépulture fort anciens situés dans cette localité, on a recueilli 
nombre d'ustensiles funèbres italo-grecs d'un travail exquis, couverts en 
Partie d'un veipiis noir opaque, et en partie ornés de figures et d'orne* 
ments rouges sur fond noir, ou violets sur fond jaune. 



412 REVUE ARGHiOLOOIQUE. 

Trois vases méritent surtout une mention spéciale, parce qu'ils appar- 
tiennent à l'espèce de ceux que l'on trouve ensevelis sous les matières 
provenant des éruptions volcaniques aux monts Albins. 

Près les restes d'un sépulcre rectangulaire, à courte distance de l'église 
de San Vito in Macello^ on a mis au jour des fragments de statue de 
grandeur naturelle en péperin, représentant vraisemblablement un 
tibicine, et un fragment d'inscription faisant allusion au collège des 
joueurs de flûte. 

En construisant Tégout de la me qui relie la nouvelle place Victor» 
Emmanuel à la rue Merulana, on a trouvé, à la profondeur de 5 mètres, 
un petit fossé d'écoulement des eaux recouvert, sur une étendue de 
quelques mètres, de très-beaux ornements en terre cuite et conservant 
des traces de polychromie. 

A la moitié de la nouvelle rue de Santa Groce in Gerusalemme, on a 
trouvé une plaque en marbre convexe mesurant i m. 42 sur m. 70 et 
représentant une ménade dansant. 

Enfin, il 7 a trois jours, dans la matinée, près de la salle ornée de 
fresques qui faisait partie, croit- on, des jardins de Mécène, on a mis au 
jour une des plus belles sculptures parmi celles qui depuis quelque temps 
ont été envoyées dans les musées du Capitole. 11 s'agit d'une fontaine en 
marbre pentélique représentant un Bhyton ou Keras, terminée à son extré- 
mité la plus mince par une chimère ailée et ayant une épaisse cbevelure 
sur le cou. La partie opposée finit en forme de ccmucopia^ et la partie 
extérieure est en partie ornée d'élégants bas-reliefs faisant allusion aux 
rites de Bacchus. Le monument est soutenu par des plantes aquatiques, 
peut-être des fleurs de lotus. Sur la plinthe, on lit le nom de l'ouvrier 
grec qui a sculpté cette fontaine. 

Disons en terminant qu'on a, en outre, recueilli çà et là huit petils 
morceaux de lamettes d'or, dix monnaies en argent, huit boucles, huit 
épingles à cheveux, cinq boutons, deux porte-flambeaux, une cuiller, 
une petite tête de licteur, deux clefs, trois mille soixante-seize monnaies 
de bronze, cinq clefs, trois marteaux, deux faucilles en fer, une lampe 
en plomb, quarante-sept épingles et aiguilles en us, sept cassolettes à 
parfums, soixante lampes en terre cuite, etc., etc. (Vltalie.) 

On lit dans le Journal de Genève du 13 mai 1875 : 

« UNE CUISINE ROMAINS. — Lc Muséo archéologiquo de la ville de Genève 
s'est enrichi depuis quelques jours d'une collection des plus curieuses, 
que tout le monde voudra visiter, à commencer par les ménagères, pour 
finir par les savants et les artistes. 11 s'agit d'une batterie de cuisine 
complète, de l'époque romaine, trouvée, nous dit-on, dans un champ, 
aux environs de Martigny. Le propriétaire de ces utiles et précieux objets, 
menacé sans doute de quelque fâcheuse visite, les avait enfouis dans 
une cachette préparée d'avance, pour les retrouver lorsque le danger 
serait passé. Il faut croire que la mort ou toute autre aventure l'empêcha 
d'exécuter son projet, et c'est grftce & cet accident fAcheux pour lui, mais 
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heureux pour nous^ que le trésor de ce colon romain inconnu figure 
aujourd'hui dans une des vitrines de notre Musée. La collection comprend 
une trentaine de pièces, la plupart en bronze^ quelques-unes d'une exé- 
cution très-soignée et rappelant les belles formes et les riches détails que 
l'on admire- sur les casseroles pompéiennes. 

C'est un outillage de ménage très-complet. On y trouve la pelle du 
foyer et la crémaillère^ qui ne diffèrent pas sensiblement de leurs repré- 
sentants modernes^ un moule à pâtisserie en forme de coquille, plusieurs 
plats de différentes dimensions, une marmite dont le fond a cédé à l'effort 
du temps, une grande chaudière, un entonnoir de forme singulière, deux 
écumoîres très-finement travaillées^ une casserole toute pareille à celle 
qui contenait encore la fameuse soupe de Pompéi, enfin des vases anses, 
soit aiguières de grandeurs variées, dont l'une esl remarquable par l'am- 
plitude de la panse, tandis qu'une autre plus petite se recommande à 
l'attention des amateurs par les figurines très-habilement sculptées qui 
ornent les écussons de son anse. Elles représentent deux combattants 
dont l'un tient en main la palme du triomphe. Evidemment ce petit vase, 
décerné en récompense à la suite de quelque tournoi, était conservé 
comme une relique dans la maison du propriétaire : c'était quelque chose 
comme la coupe d'honneur de nos tirs fédéraux. 

A cette réunion d'objets utiles se trouvaient joints deux ornements en 
argent dont le style un peu barbare semble indiquer une origine plus 
récente. Aussi le conservateur du Musée municipal, M. le docteur Gosse, 
au zèle duquel nous devons cette importante acquisition, les considère- 
t*il comme des accessoires du culte chrétien. Le dépôt qui vient d'être 
si heureusement retrouvé aurait été enfoui, si cette supposition est 
exacte, du second au troisième siècle de l'ère chrétienne. Cette date n'est 
point contredite par trois monnaies de bronze trouvées au môme endroit; 
on reconnaît sur deux d'entre elles le profil d'Auguste, tandis que la 
troisième est une monnaie d'Antonin. L'enfouissement de ce trésor culi- 
naire n'a donc pu avoir lieu> dans tous les cas, avant la fin du i*' siècle. 

Ces monnaies sont, du reste, la seule partie parlante de cette collection. 
Ces divers objets sont, en effet, dépourvus de toute inscription, et l'on n'y 
trouve pas trace de ces curieux « graphites » burinés à la pointe, que l'on 
peut déchiffrer sur d'autres spécimens de Tart romain contenus dans une 
vitrine voisine, en particulier sur les beaux vases d'argent ciselés trouvés 
récemment aux environs de Saint-Genis. 

Nous ne pouvons que féliciter l'administration municipale d'avoir 
acquis pour notre musée une collection de celte importance, et nous ne 
doutons pas qu'elle n'excite à un haut degré la curiosité du public. 

Et puisque nous avons commencé à parler de notre musée archéolo- 
gique, nous ne terminerons pas ces quelques lignes sans signaler encore 
à l'attention des amateurs l'admirable fac-similé du célèbre vase de Man- 
toue, exécuté en plâtre par M. le docteur Gosse; ce fac-similé ne reproduit 
pas seulement la forme de l'original, il rend encore la couleur si caracté- 
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rietique de la sardoine, et il n'est pas Jusqu'à la traasparence opaline 
des figures que l'on n'y retronye en quelque degré, malgré la matière 
ingrate à laquelle il a falln recourir. Etant donné le problème compliqué 
qui consiste à reproduire atec du pifltre les brillantes ciselures taillées 
dans une pierre précieuse, il est dirflcile de faire aussi bien ; il serait 
certainement impossible de faire mieux. M. D. » 

Nous avons publié dans notre dernier numéro la traduction d'un 

article du Times relatant une importante découverte, celle de la fameuse 
ville royale cbananéenne d'Âdoullani et de sa caverne illustrée par l'his- 
toire de David. Il semble résulter de cet article que cette identification 
serait due au lieutenant Couder, du génie anglais; la vérité est qu'elle 
appartient tout entière à notre collaborateur M. Ch. Clermont-Ganneau, 
ainsi qu'en fait foi le passage suivant emprunté au Mémoire, aujourd'hui 
sous presse^ que M. Ganneau consacre à cette question : 

« Il y a quatre ans, J'ai été amené à proposer de placer la ville et la 
caverne d'Adoullam à 'Ed el Miyé, ruines situées au nord-est de Beit 
DJibrin, non loin de Choueiké (Vantique Socho), sur la route de Jéru- 
salem à Beit Djibrin. Je communiquai à diverses personnes cette iden- 
tification conjecturale, mais très-tentante^ notamment au capitaine R.-F. 
Burton(i) et à H. T. Drake^ lors de leur passage à Jérusalem au com- 
mencement de 1871, à M. E. Renan (par lettre), et plus tard au lieu- 
tenant C.-R. Gonder, à qui Je signalai en même temps quelques ob- 
servations recueillies pendant l'excursion où Je visitai pour la première 
fois (1871) *Ed el Miyé : le tombeau de la fille de Noé, et El Azhek 
(=Azétef)à EUar, la caverne sculptée et les inscriptions de Khirbet- 
Zakariyé, etc« 

« Quand j'arrivai à Jérusalem, à la fin de 1873, chargé d'une mission 
par le Palestine Exploration Fand, MM. Gonder et Drake venaient de visiter 
la grande caverne de Vmm el-Tumaymiyé en compagnie de MM. Neil et 
Chaplin, et ces Messieurs pensaient que c'était là l'endroit que J'avais 
désigné comme pouvant être Adoullam. Ils croyaient même y avoir été 
menés par le même guide qui m*y aurait conduit {Pal ExpL F, Statements, 
janvier 1874, p. 19). Or, je n'ai jamais visité cet endroit. Je m*empressai 
de les détromper et M. T. Drake rectifia lui-même celte erreur dans une 
note commençant en ces termes (id., p. 26) : 

t I hâve just been lalking to M. Glermont-Ganneau, who arrived at 
a Jérusalem a few days ago, and find that the cave and ruin of Ayd el 
c Mya, which he discovered and identified vrith Âdullam, lie some Qve 
« or six miles farlher south than the cave of El-Tumaymiyeh described 
a by Lieutenant Gonder. • 



(1) Vnexplored Syn'a^ i872, II, p. 294 : ... AduUam ... till M. Ganneaa pointed 
oat the trae site farther east at the Kiiirbet Adalmiyyeb, pronounced by the people 
'Aid el Miyyô, at a short distance tnrn the wel! koown Bayt Natif. 
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-«»- Bulletin de VlntUtut de ocrrespondance archéologique, a<» 4, ayril 1875 
(2 feuilles). 

Séances des 5, 12et 19 février. Fouilles dlsoladi Fano. Biiroirs élrusques. 
Observations sur le prétendu auditorium de Mécène. 

Dans ce dernier arlicle, M. Mau donne de très-bonnes raisons pour 
révoquer en doute la dénomination par laquelle le Bulletin d'archéologie 
municipale a proposé de désigner la salle à gradins semi-circulaires 
récemment retrouvée sur l'emplacement des jardins de Mécène. 

«— — Le numéro dn mois de mai du Journal des Saoants contient : les 
Bronxes d^Osuna; Questions diverses, par M. Gb. Giraud; la Langue et la 
LiUéraiure hindcmtanies de 1S50 à 1869 et 1874, par M. Barthélémy Saint- 
Hilaire; Croisières du Guraçoa et du Rosario, par M. A. de Qualrefages; 
Florence sous les premiers Médids, par M. Â. Geffroy. Nouvelles littéraires. 
Livres nouveaux. 



M. l'abbé Cochet, membre non résidant du Comité des travaux histo- 
riques, directeur du Musée départemental d'antiquiléS| correspondant de 
l'Institut à Rouen, est mort le 1" juin. 

M. l'abbé Cochet^ né à Saavic, près le Havre, le 7 mars 1812, après 
avoir été aumônier du collège de Rouen^ avait cessé de faire partie du 
clergé actif, pour se livrer avec plus de liberté à ses études archéolo- 
giques. 

Ses fouilles nombreuses, dans le département de la Seine-Inférieure^ 
ont fait de lui un des créateurs de l'archéologie franque. 

La Normandie souterraine, les Sépultures gauloises, romaines, franques et 
normandes, et le Tombeau de Chilpéric, sont des livres devenus classiques. 

Il avait débuté dans la carrière archéologique par des études sur les 
Eglises de V arrondissement du Havre, puis les Eglises de V arrondissement de 
Dieppe, et enfin les Eglises de V arrondissement d'Yvetot, œuvres qu'il a re- 
fondues dans le Répertoire archéologique de la Seine-Inférieure, publié 
naguère par le ministre de l'instruction publique. 

Président de la Commission d'antiquités de la Seioe-Inférieure, M. l'abbé 
Cochet en était l'âme et la vie. 

Servi par une mémoire prodigieuse, nourrie de faits et de textes, il 
était peut-être un président contestable, mais on ne pouvait nier qu'il ne 
fût un membre actif et précieux de cette Commission, dont il a publié les 
comptes rendus depuis son origine, en 1825. 

Il est peu de recueils et de revues auxquels il n'ait collaboré par des 
mémoires remplis de faits bien observés^ et sa mort laissera un grand 
vide dans la ville de Rouen, où, après A. Deville et André Pottier, il était 
le seul représentant de l'étude archéologique des monuments. 

{Chronique des arts et de la (Mriosité.) 

Ajoutons que la Beoue archéologique perd dans l'abbé Cochet un colla- 
borateur desplus zélés. 
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Lundi ont eu lieu les fuaérailles de M. Ebmist Biron, membre de la 
Société des études historiques. 

M. Eroest Breton était collaborateur^ dès 1834, du Musée des familles et 
du Magasin pUtoresqtte, lauréat de l'Institut en 1839, pour son outrage : 
Description physique, politique et monumentale de la Qaule. 

Parmi les autres publications écrites et dessinées par Ernest Breton, il 
faut citer encore : les Monuments de tous les peuples; Précis de V histoire de 
V architecture: Pompéi, Athènes, ainsi que les nombreui articles insérés 
dans la biographie de MM. Didot, sur des peintres, sculpteurs, architectes 
français et italiens, etc. 

Ernest Breton était chevalier des ordres de la Légion d'honneur, de 
Saint-Sylvestre de Rome, des Saints-Maurice-et-Lazare, du Sauveur de 
Grèce, et membre correspondant de nombreuses sociétés sayantes de 
province et de l'étranger. {Chronique des arts et de la curiositéJ) 
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Histoire des institutions politiqtaes de l'anoienne Franoe, 

par 11. FusTfSL de (^odlangss (1). 

Sous ce titre, M. Fustel de Goulanges vient de publier le premier vo- 
lume d'un grand ouvrage où il se propose de faire la critique complète 
des iqstitutions de la France jusqu'en 1789. C'est une œuvre gigantesque 
de synthèse historique, déj& souvent entreprise et qui serait capable de 
faire reculer tout autre historien. Mais Téminent auteur de la GUé antique 
n'en est pas à ses débuts. Dans cet important ouvrage, couronné par 
l'Académie française, M. Fustel a déjà recomposé avec bonheur le tableau 
des institutions primitives des peuples européens^ et il ea a suivi le déve- 
loppement graduel et la transformation progressive à travers les nom- 
breuses péripéties de l'histoire grecque et romaine. 

C'est un travail de révision et de reconstruction du môme genre que 
l'auteur tente aujourd'hui à l'égard de l'histoire de France. Mais combien 
ici les difficultés sont plus grandes L La multiplicité des sources et l'op- 
position des systèmes, l'antiquité du débat et l'illustration des noms qui 
y ont été mêlés sont autant de redoutables écueils. Dès longtemps les 
historiens se sont divisés en deux camps pour expliquer les origines et les 
progrès de nos institutions : les premiers attribuent la principale part 
d'influence aux Germains envahisseurs, les autres à l'empire romain. De 
là les noms de germanistes et de romanistes appliqués aux deux écoles, 
dont le comte de Boulainvilliers et l'abbé Dubos, Guizot et Augustin 
Thierry, M. Geflfroy et M. Zeller, ont été ou sont encore de nos jours les 
représentants les plus autorisés. 

Dès le début de son livre, M. Fustel semble vouloir se mettre en dehors 
de toute classificatiop : q Nous n'avons songé ni à louer ni à décrier les 
anciennes institutions de la France; nous nous sommes uniquement pro- 
posé de les décrire et d'en marquer l'enchaînement. » (Préface, p. i .) 
Ycàlà une profession d'impartialité à laquelle nous ne pouvons qu'ap- 
plaudir. Mais, dans un sujet si délicat, l'hiatorien est bien obligé de se 
prononcer entre les prétentions rivales des Barbares et des Romains. Et 
aloos môme qu'il évite de le faire, on peut encore tirer de son ouvrage 
une sorte de résultante qui sert à en caractériser l'esprit. M, Fustel, à son 

(1) 4 ToltiPTS, c)ies Hachette, 1815. 

XXIX. 29 
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corps défendant peut-être, se range parmi les romanistes. Seulement 
l'allure flère et libre de sa critique lui permet de ne saisir aucun drapeau^ 
de n'engager jamais aucune polémique. On ne trouvera pas souvent 
cités dans son ouvrage les noms des grands historiens modernes ou 
contemporains qui ont débattu avec tant de talent la grande question 
qu'il agite à nouveau. Ai-jc besoin de dire que ce n*est ni par ignorance, 
ni par dédain? M. Fustel est au-dessus de pareilles suppositions. Mais pour 
reprendre en sous-œuvre toute l'histoire de nos institutions, il est néces- 
saire de faire table rase de toutes les opinions reçues, afin de remonter 
uniquement aux sources. C'est pour ainsi dire le cartésianisme appliqué 
à l'histoire. 

Ces sources, ces textes importants auxquels l'auteur se réfère à chaque 
page, ce sont les historiens anciens, les monuments épigraphiques, les 
articles des codes, les lettres contemporaines, les diplômes, formules et 
chartes. Il fouille tous les vieux documents, il les contrôle, il les compare, 
il les commente avec une sorte de dialectique pressante qui leur fait 
rendre tout ce qu'ils contiennent. On dirait Socrate interrogeant des 
textes. 

Cette analyse, à la fois minutieuse et lumineuse, que ne désavoueraient 
pas les plus célèbres bénédictins, est le résultat de longues années d'un 
enseignement solide et brillant à la Faculté des lettres de Strasbourg et à 
l'École normale. L'analyse serait incomplète et sans profit si elle n'abou- 
tissait à la synthèse. M. Fuslel a tenté celte synthèse avec succès en écri- 
vant son nouvel ouvrage. 

11 l'a divisé en quatre parties qu'il intitule : la Conquête romaine; 
r Empire romain; VInvasion germanique; le Boyaume des Francs, Ce n'est pas, 
bien entendu, une histoire complète, mais seulement une histoire des 
institutions politiques et de l'étal social à ces diverses époques. L'auteur, 
dans cette étude, est plus frappé des analogies que des contrastes; pour 
lui il n'y a jamais de changements complets, ni de révolutions qui ren- 
versent tout : « Pour que les hommes perdent leur liberté civile et soient 
soumis à des seigneurs, pour qu'il se fonde des institutions de servage, 
de sujétion peraonnelle, de vassalité, il n'est pas nécessaire qu'il y ait une 
révolution violente, une conquête étrangère, un changement de race. 
La marche naturelle et régulière des faits sociaux et économiques peut 
parfois amener un déplacement de la richesse. Elle peut produire le dé- 
veloppement démesuré d'une classe et l'affaiblissement excessif de toutes 
les autres. Elie peut conduire insensiblement les hommes à un tel état 
que quelques-uns soient maîtres et le plus grand nombre serviteurs. La 
société se transforme ainsi peu à peu, k son insu, en dépit môme de ses 
lois, par la force invincible de ses mœurs et par la puissance des inté- 
rêts. » (P. 265.) Tout le système de M. Fustel est dans ces quelques lignes. 
Il observe les peuples : Latins, Gaulois, Germains; ils ont même origine 
ethnographique. En étudiant leur histoire à un même moment, ils sem- 
blent différer beaucoup, et l'on serait tenté de croire qu'ils n'ont rien de 
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commun. Ce serait uoe erreur. En effet, ces peuples ont marché plus ou 
moins vite; ils n'arrivent pas en môme temps à une môme période de 
développement et de civilisation. G*est cependant à ce point précis qu'il 
faut les comparer. On voit alors qu'ils so ressemblent. Cette méthode, 
appliquée avec rigueur, permet do suivre le développement graduel des 
mômes institutions, leur transformation lente et presque fatale à travers 
les révolutions les plus brusques. C'est la méthode transformiste emprun- 
tée aui plus illustres naturalistes de notre époque. M. Fustel traite l'his- 
toire comme la zoologie ou la botanique : ncUura non operatur per salhis. 
Refusant de croire à une série do bouleversements soudains dans l'his- 
toire, il y montre l'évolution progressive des institutions et de l'état social 
des peuples comme il ferait pour les familles et les espèces des végétaux. 
Le principe de révolution est son flambeau et comme son fil conducteur 
à travers le dédale si compliqué du moyen âge. 

Dès le début de l'ouvrage, nous sommes en présence des Gaulois de 
l'époque de César. Les Gaulois sont divisés en plusieurs classes : la no- 
blesse et les druides, classes privilégiées, possèdent le sol, ont Tautorité 
politique, militaire, judiciaire. Bien loin au-dessous s'agite la plèbe rurale, 
qui n'a pas de terres à elle, et par suite pas de droits. Sans doute, 
certains chefs cherchent à grouper autour d'eux les masses populaires 
et à se servir, dans l'intérôt de leur ambition, de la force du nombre. 
Mais la royauté qui existe dans quelques cités gauloises est irrégulière 
et sans série dynastique. La plupart des cités sont des républiques aris- 
tocratiques, où le parti démocratique ne peut arriver au pouvoir que 
par surprise et au prix de révolutions. Jetez César dans cette Gaule si 
divisée, et vous comprendrez qu'avec quelques légions et en quatre cam- 
pagnes il ait pu en venir à bout. L'aristocratie l'appelle partout^ lui dé- 
nonce tous le§ chefs populaires, toutes les rébellions : « Aucun peuple ne 
fut soumis plus vite que les Gaulois. » Ce n*est pas M. Fustel qui le dit, 
c'est Tacite; et ce n'est nullement un paradoxe. La notion du patriotisme 
n'existait pas. Vercingétorix lui-môme fut obligé d'exiger des otages de 
toutes les cités gauloises; il ne régna que par la terreur. Sa défaite était 
prévue, fatale; elle n'étonna pas les Gaulois, et surtout elle ne leur fit pas 
peur. 

La Gaule, devenue province romaine, n'a jamais cherché à s'affranchir. 
Ni Florus et Sacrovir, ni môme Civilis, ne purent opérer de grand soulève- 
ment. C'est que la Gaule avait conservé ses lois, ses magistrats, en un 
mot, son indépendance. Le gouverneur romain ne s'immisçait dans 
aucune affaire locale; tout son rôle consistait à empocher les guerres 
privées. Pour cela, quelques cohortes à Lyon, douze cents hommes en- 
viron, étaient jugés suffisants. Si trop souvent le gouverneur s'enrichis- 
sait aux dépens de ses administrés, n'était-ce pas une légère rançon en 
regard de toutes les calamités qu'eussent engendrées les guerres civiles? 
L'empire romain, ce fut la paix, la paix perpétuelle et universelle. Les 
Gaulois en profitèrent pour adopter les modes et les usages des Romains^ 
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pour renoncer an draidisme et même à la Tieille langue celtique, d»ve» 
nue însufflBanle et presque ridicule. 116 ouvrirent des écoles latines^ ils y 
firent instruire leurs enfants; ils devinrent citoyens romains, et même 
les principaux représentants de Taristocratie purent, à partir de Claude» 
obtenir le titre de sénateur romain. Qu'on ne dise pas que c'est par force 
et par nécessité qu'eut lieu cette transformation. L'infusion du sang 
romain ou italien en Gaule fut pour ainsi dire nulle. Les Gaulois étaient 
de même race que les Romains et les Grecs; la conquête les fit devenir 
tout Romains. Mais la conquête ne fut qu'un accident, qu'un prétexte. 
Les Gaulois étaient naturellement portés à ce ctiangement. 

Dans le livre qui traite de ^empire romain, M. Fustei s'est aidé de toutes 
les découvertes les plus récentes et les mieux contrôlées de l'épigraphie. 
11 invoque la fameuse ^ex Begia comme fondement légal de l'empire. Il 
cite le monument célèbre connu sous le nom de marbre de TAorCgny, 
pour clémontrer que les provinces avaient le droit d'accuser par députation 
leur gouverneur coupable d'abus. 11 établit, d'après les tables de Salpensa 
et de Malaga, et d'après les bronzes d'Osuna, la perpétuité du régime 
municipal et de l'indépendance locale dans les provinces. En somme, 
Tempire a été partout bien accueilli : « Il serait sans exemple dans l'his- 
toire du monde qu'un régime détesté des populations ait duré cinq 
siècles. 11 n'est pas dans la nature que des millions d'hommes puissent 
être contraints d'obéir malgré eux à un seul (p. 8t). » C'est excellemment 
raisonné. Sous Tempire, on aima la monarchie dans tout le monde romain ; 
on l'aima surtout en Gaule. C'est que les charges étaient légères : pour 
garder un territoire comme l'empire, qui valait au moins dix fois notre 
France, M. Fustei estime qu'il suffisait d'à peu près quatre cent mille 
hommes, qui se trouvaient presque tous rangés le long des frontières. 
Les impôts étaient nombreux, mais peu oppressifs. Évaluer d'une façon 
même approximative leur rendement serait chose impossible de nos 
jours. Cependant M. Fustei, par une méthode ingénieuse^ arrive à un 
compte qu'il présente comme pen éloigné de la vérité. Il calcule le 
budget des recettes par le budget des dépenses, et il fixe comme un 
maximum probable le chiffre annuel des dépenses à un milliard et demi 
de notre monnaie. Nous craignons, pour notre part, que M. Fustei n'ait 
eu un peu trop de confiance en sa méthode. Et, bien qu'il ne présente 
ses chiffres qu'avec une extrême réserve, on pourrait lui objecter qu'un 
détracteur de l'empire arriverait, par la voie même qu'il a suivie^ & des 
sommes infiniment plus élevées. 

Ce qui est absolument indiscutable^ c'est que l'empire a fbrt peu altéré 
les institutions de la vieille Gaule. Les cités ont été respectées : elles 
avaient leurs magistrats, duumvirs, édiles^ questeurs, nommés par les 
citoyens; leur sénat, qui se recrutait par cooptation parmi les riches 
propriétaires, et qui formait la curie ou conseil des décurions. Ces décu^ 
rions étaient les membres d'une aristocratie qui contribuait aux princi- 
pales charges de la cilé. Les classes et les distinctions sociales de l'ancienne 



Gaulé ^e i^étrotitetit thème dans la Gaule romaiiiô : les esclaves, qcii 
foftnent la domesticité dû iïiallt*é; les colons, qtialifiés dans les tod&A sous 
des dénominations diverses : adscriptitii, inquilini, coloni, etc., mais qui 
se i^apportent toutes à une fnéme condition; au-dessus, lés corporations 
d'aftlsans et de marchands; au-dessus encore, les curiîiies, les décuriohs, 
le^ uobDîs : voilà la hiérarchie sociale. Ces derniers possèdent, de pèi'e en 
ftls, Une grande fortune; on peut les comparer aux chevaliers et aux séna- 
teui% de Rome. M. Fuslel, en analysant dans le menu la condition de ces 
différentes classes, en citant et en comiïientant les te^ttes de lois qui les 
fbnt connaître, prouve d'une façon irréfutable que ces distinctions de 
Tépbque Im^éHale ont leur origine dans TaiTCienne Gaule. Il fait voir les 
institutions se éotilinuant, se transformant peu à peu, mais reparaissant 
à travers les plus horribles tourmentes. Cèst une évolution lente, sans 
altétation Mèn profonde, où chaque état a sa raison d'être datis Ta série 
des états antérieurs. A chaque page, Tauteut insiste sur 9a démonstration ; 
il k l^eproduit sous mille formes diverses et à Tdtde des argumetits les 
plue inattendue et les plus heureux. Cést le lien qui rattache toutes les 
parties de Touvrage et qui lui donne à la fois sa rigueur et son intérêt. 

Il est un point important sur lequel nous nous permettrons de poser 
quelques objections à Fauteur. Il prétend que la vitalité de l'empire a sub* 
sisté Jusqu'à ses derniers jours, et qu'au iv* siècle de Tère chrétienne Tem- 
pire ne menaçait nullement ruine : « Dire que l'empire romain a péri ftit 
Tefifet de sa corruption, c'est dire une de ces phrases vides de sens qtH nui- 
sent si fort au progrès de la science historique et à la connaissartèe die ht 
nature humaine. » (P. 280.) M. Fustel est sévère pour les germanistes; il 
nous semble qu'il n'a pas tenu assez de compte dei retteeignements foumfs 
par les auteurs païens ou chrétiens du iv» siècle. Lorsqu'on Ht Ammieti 
Màrcellin, psr exemple, on est frappé k chaque page de la dépravation 
des mœurs et de rabaissement des caractères. En voyant Constance, 
Gallns, et les empereurs contemporains entourés de leur légion d'espions 
qui organisent à leur profit leur vaste inquisition danfa tout l'empire^ en 
assistant aux séances de magie et de divination, les vraies scienceé poli- 
tiques de l'époque, on ne peut se défendre d'une sorte de regret des règnes 
de Tibère et de Domitien, où, au moins, les délateurs accusaient en face, 
au grand jour et au péril de leur vie, ceux qui devaient être leurs vic- 
times. On sent, au iv« siècle, comme un avant-goût de Bas-Efiapire : c'est 
ce raffinement dans la débauche ou dans la cruauté qui est le signe pré- 
curseur infaillible de la ruine morale d'une société. 

L'invasion germanique a lieu et aboutit à la suppression de l'eiâpft^ 
d'Occident. M. Fustel s'attache encore à nous montrer les points de res- 
semblance entre les Germains, les Gaulois et les Romains. Même origine 
indo-européenne; même religion naturaliste; mômes distinctions sociales 
des esclaves, des affranchis, des hommes libres, des prêtres et des nobles; 
même autorité politique et judiciaire de ces derniers dans les mails natlo- 
naux; même formation de la famille, du pagm, de la isivUas. Voilà des 
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points hors de contestation et que M. Fustel met en lumière avec ane 
netteté parfaite. Après Texcellente démonstration de M. Geffroy, il admet 
que les Germains ne sont plus à Tétat nomade» mais qu'ils connaissent 
déjà la propriété privée. Il indique cependant une différence importante, 
c'est que les Germains n'ont jamais atteint à cette forte constitution de 
rÉtat qui caractérise les Grecs et les Romains. De là les guerres civiles 
qui détruisent très-vite leur force, si bien que les confédérations fameuses 
des Francs, des Saxons et autres, représentent des réunions, non pas de 
peuples, mais de débris de peuples. Les Germains s'infiltrent lentement 
dans l'empire comme laboureurs, comme soldats; ils professent la plus 
grande déférence pour la majesté de l'empereur, ils briguent l'honneur 
de le servir. C'est à titre d'auxiliaires, c'est avec des commissions impé- 
riales Qu'ils se présentent aux sujets romains, et c'est comme fonction- 
naires de l'empire qu'ils se font partout accepter. Peut-être, ici, H. Fustel 
exagère-t-il un peu sa thèse de la continuité des institutions romaines; 
il intitule son troisième livre : de l'invasion germanique, et il finit par 
prouver à peu près qu'il n'y a pas eu d'invasion. Sans doute, sous Dio- 
clétien, Constantin, Théodose môme, l'empire parvenait encore h se faire 
respecter. Il n'en fut plus de môme après la grande invasion de Rada- 
gaise, après le sac de Rome par Ahric. Les chefs barbares forcèrent les 
empereurs à leur conférer des titres qui n'avaient plus aucune valeur à 
l'égard des vaincus. Nous n*en voulons pour preuve que la répulsion 
constante des sujets romains contre les dynasties des rois burgondes et 
wisigoths, répulsion qui durait encore à l'époque de Clovis. Clovis lui- 
môme, n'a-t-il pas commencé p\r battre un Gallo-Romain, Syagrius? 
N'est-ce pas bien lard qu'il a reçu de l'empereur Anastase les insignes de 
consul ei de patrice? Il était, nous dit-on, l'ami d'un Gallo-Romain, de 
saint Rémi. Saint Rémi était évoque avant d'être Gallo-Romain. C'est 
comme évoque qu'il a converti Clovis, qu'il lui a ménagé partout des 
intelligences dans le clergé orthodoxe de la Gaule et qu'il l'a mené 
comme par la main au delà de la Saône, de la Loire et de la GaronDe. 
L'influence de l'église orthodoxe nous semble avoir beaucoup plus de 
part, dans les victoires de Clovis, que la délégation des césars byzantins 
et les souvenirs mômes de l'empire. M. Fustel a, selon nous, trop négligé 
le rôle prépondérant de l'Église dans l'établissement des Francs. 

Cette réserve faite, il est absolument vrai que la population gauloise 
n'a pas été réduite en servage et qu'on n'a pas vu s'étager deux races 
inégales et hostiles, l'une conquérante, l'autre conquise. En réalité, 
les rois francs se sont simplement substitués aux empereurs romains. Ils 
se sont emparés des terres publiques; il n'y a pas eu d'acte de spoliation 
ou de confiscation contre les Gaulois. Ils ont gardé leur langue, leurs lois, 
l'usage de leurs armes. Souvent ils ont commandé les armées des princes 
mérovingiens; ils leur ont fourni de nombreux ministres; les mariages 
étaient permis entre personnes des deux races. En réalité, les Gaulois étaient 
complètement assimilés aux Francs : « Francs et Gaulois vivaient en- 
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semble; les familles s'unissaient et se confondaient. Au bout de deux ou 
trois générations, il était difficile de les discerner les uns des autres. » 
(P. 414.) 

Lorsqu'après la tourmente de Pinvasion le calme commença à se rétablir^ 
les institutions de Tempire reparurent et se superposèrent^ comme par le 
passée aux institutions municipales qui n'avaient jamais subi d*éclipse. 
Les rois mérovingiens se prétendirent absolus et de droit divin comme 
les césars de Rome et de Byzance. Plus d'élections, plus d'assemblées 
publiques. Les Mérovingiens font les lois comme les empereurs; ils s'en- 
tourent de ministres qui portent les mômes titres; ils empruntent à la 
cbancellerie romaine ses pompeuses formules. Les impôts sont à peu de 
cbose près les mêmes : douanes et péages, droit de gUe, corvées, impôt 
foncier ou taille; et ce sont aussi les impôts en vigueur pendant tout Je 
moyen ftge. La justice est rendue par les comtes, qui cumulent comme 
les gouverneurs romains les attributions judiciaires, militaires et finan- 
cières. Le roi reçoit les appels comme les empereurs, et la liberlé per- 
sonnelle n'est pas mieux respectée. Enfin, la propriété privée est partout 
consacrée sous le nom germain d*alleu ou sous le nom romain de sors ; 
et les bénéfices qui vont se multiplier si rapidement, ne sont au début 
que Texception. La qualification de Franc s'applique aux nobles, quels 
qu'ils soient; celle de Romain, dans le texte de la loi salique, aux affran- 
chis, Barbares ou Romains indifféremment. M. Fustel démontre ce der- 
nier point dans un de ses plus intéressants chapitres, qui est un modèle 
de science historique et de déduction (1). Ainsi l'organisation municipale 
se maintient^ les institutions politiques de l'empire refleurissent sous 
d'autres noms, et les distinctions sociales subsistent Ce ne sont pas, 
comme l'ont soutenu quelques historiens, les distinctions de Franc à 
Gaulois^ de vainqueur à vaincu, mais bien ces classes des esclaves, des 
colons, des propriétaires libres, des leudes ou antrustions, où Romains et 
Barbares se trouvent confondus à tous les rangs de la hiérarchie. Ainsi 
l'étiquette seule et le cadre sont changés, le fond reste le même. L'état 
social n'est pour ainsi dire pas altéré, et c'est par des transitions ménagées 
et insensibles que les vieux Gaulois traversent les longs siècles de l'em- 
pire et la période si agitée des invasions. 

Telles sont les principales questions soulevées et résolues dans le beau 
livre de M. Fustel. On comprend qu'ici, avec le peu de place qui nous est 
réservé, nous n'ayons pu que les indiquer, sans avoir la prétention de 
les discuter avec lui. 11 faut lire et méditer à tête reposée ces chapitres 
si rigoureusement enchaînés, si féconds en vues ingénieuses, en aperçus 
nouveaux, en démonstrations qui semblent' quelquefois hasardées et qui 
sont presque toujours concluantes. L'auteur bat en brèche les idées reçues, 
les maximes banales acceptées sans contrôle. Il joue avec les préjugés 
vulgaires, il les déracine et en jonche le soL Sa critique affectOi sous sa 

(1) Voir p. kSù le chapitre iatitulé i De ceux gu*<m appelait hommes Romains, 
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pluBl^ «li^rta A Ti^Uaqpe f)( & la riposte^ la forme eu par^doi^ ; et l'on 
décDuyjre i la réflexion que ce qu'on a cru paradoxe n'est que la vérilé 
étayée de nombreux textes et de preuves solides. La muse séyère de 
l'auteur sMuterdit l^s grftces ffLcMes de 1^ couleur locule; et^ bi^n que les 
chapitres du livre ne pr^eplent qu'une série de déductions iQgiqqes, on 
le lit avec un intérêt ppissant, pour suivre Jusqp'au bout la lente mé- 
tempsycose des vieilles ipsUtutious de nos p^res. Bien que VHiàtoire des 
in^tUtj^tions polidiques de Vandenne France ^it une œuvre sérieuse et aus- 
tère, une de ces œuvres qui font penser^ elle est déjà sortie dv petit 
cénacle dep savants et dtç est en train de faire son tour du. monde. Nous 
avons entendu soutenir ^ans un s^lon, avec les argupieuts ipépies de 
M. Fustel, qq'il n'y a eu qç^ Gaule ni conquête, ni race conquérante. Nous 
attendons avec impatience la suite déjà promise de ce pren^ier volumei 
et nous pouvons lu) prédire à coup sûr le môme succès. Car les ouvrages 
de M. Fustel sont à la fqU analyse et syntk^e, science et vie. Ils font le 
plus gri^nd honneur à l'éruditioo francajise e|t à l'esprit français. 

H. Vast. 
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